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ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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LIVRE  TROISIÈME. 

^  •  •  •  « 

j/eneLon  s'étonne  d^abord,  d^^as  sa. .réponse, 

de  ce  ^e  Bossuet  ai  traji^sportè  tput  ^  coup,  sur 

des  faits ,  î;ne  dîscussioa  qui  j^A^diit  .été ,  jus* 

qu^aloi'S ,  agitée,  ^t  trpiilée  cpe  sur  ^es  points 

dogmatiques. 

,  ;  >»Mal.g^é^loni^nocence,('^),.j'*avaîs  toujours 

>}  crâJiit  deis  contestatipns  de  faits-,  qui  ne  peu- 

*>>  Tçnt  arriver  entré  des  évêques*  éahs  un  Scan- 
»daié  irremédiâBle.  SI  mon  livre  est  plein, 

' ^>  comm^.'M!.  &" ÉfeaUx la  dit  cent  fois ,  àes 
»  plus  extravagantes  contradictions  et  des  év- 
M  reui'slés  plus  înonstruéuses,- pourquoi  mettre 
»  le  comble  au  plug,  a!Éfre({ix['cle  tous  ^es  scan- 
>r.aà]es  et^  reyâer ,  aux  yeux  des  ^bertms.,  ce 
»qjiil  appelle  w^  malheu^rewf  mystère^  un 

.  ii  prodi^  cl^'  sèaucti(M'?  royxvf^^  du 


ft.-.  HIS.TÛ1RE.DE-F£HÉL.0K.  . 
tt  livre ,  si  le  texte  sufB!||^  .pour  le  faire  censu* 
»  rer  ;  mais  M.  c^e  He^inr  ç«i|ii|neaçait  a  s'ein-> 
M  barrasser  et  à  être  embarrasse  sur  la  di^ute 
»  dogmatîque^ans  ceteyibayias,  rjiistoire  de 
M  madame  Jaâu^èn  {^ar^lCà  M-  deiMeaia  on 
»  spectacle  propre  à  faire  oublier  tout  à  coup 
»  tant  de  mécomptes  sur  la  doctrine.  Ce  prélat 
»  veut  qi^ielItiï^épQi^'^^nrjlegn^iîiiJl^s  cir-^ 
»  constancesderhistoiredemadainedeGuyoa» 
»  comme'titt'  criifimel  dùrla  i'élltetle  i^époudrait 
»  à  soQ  juge;  maisqu^d  je  le  presse  de  répon- 
>»  dre  sur  des  points  fondamentaux  de  la  rel}- 
»  gion  ,  il  sç  plaint  de  ra^^  questions  et  ne  veut 
M  point  çWplîquer.  11 .  attaque  ma  personne 
t>  quand.il  est  dans  l'impuissance  de'répondre 
»  sut*  la  doctrine  '  alors  il  publie  sdr  les  toits  èe 
.  »  .qu'il  ne  disaitqu*à  l'oreille:  alors  il  a  recours 
>î  à  tout  ce  qui  est  le  plus  odieux  dans  la  sociélé 
»  bumai.rie  :  le  spcrel  des  letli-es  missivçs  qui , 
»  dans.les  choses  d'uuQ  conBapce  si. religieuse 
.rtet  si-iotioie^  est-le  plu^  siacr^ -après  celui 
.M  de  la  c.ODfessiou  »  n'a  plus  rie»  d'myiolable 
_  «jK>nr  lin.  nprodui.^ mes  lettres.  à.Pome;  il 
»les  fait iiuprlnia*  pour  tpiuner  à'madiffaoïa- 
H  tion  lesi  gs^qs  de  la  confiance  sans  pornes  qtie 
_  MJ'ai  çue  lui;  mais  on  Terra  qu',il  lait  ioulife- 
f>  îuç-m  ce  qu'il  i^'eçt  jamai^  pçiinïs  de  fitii«;  *> 
Tçnélon  niontre  ensuite  que  s'il  a  été  Iroit^pe 
iHtacbune  Qayon,  il'  a  f»  l'fitT»^  très  inuo* 
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remmeni  sfir  les  témoignages  hoi^orablei  xpié 
M.  Diurenton  yévéque  de  Genève  9,  avflfitTeiràM 
M  sa  piété  e(  i^  ses.  mœurs. 9  depuis  même  qiaScfSk 
.avait  Yodlu  ooiroir  sa  vépittatioD.:^!  riqypait^V 
^ùce  su)etii1es  jexpressions  U*ès^ fortes  d^mkt 
.lett|*e  de  ce  pralàt  »  du  8  fémiec*  i  GgS.i .•:•/)?  h 

Il  va  plus  loin  :  il  oppose  Bo&snel  àvBosÎMifftt  • 
.  lui  -  même  >  qui ,  après  avoir  examiné  six  mcAi 
de  suite  madame  Guy  on,,  aprèàTavoir  eue  som 
ses  yeux  poudrât  ce  long  inè^alle,  daii»  un 
;mondsière  de  spi|:dipcè$e>  arprèslavèirpri^'wCe 
connaisâancc!  s^profondie  cb  tbuÀ.ses  mtasa^ 
crits  les  plus  secrets ,  ravuit  mtUmâé&k  Hfipvq- 
cher  li^bîHieDeme^t  des^^^sMcements^etNWBÂt 
fini,  en  cond£aiip%Dt)eserrei»ra4e'SaddotqiK(, 
par  aiiprpuiï^r.  qu!el}e  e»pi^jiaA<^jda^ 
claration  atltheniicmer  (ju/i]>fiivàHlaiauême»âi<&- 

erire  dans  iM  se^s  tni^ .cçtkf^licfw^^^ne  cornir 
prenant  pa§  alors  quœti  en:  j^At  <.  4ionn0i^  )uxi 

ii  Si  M.  de  Meaux»  observe-Fënéloft  (i)  ^iqui 
)>,;av4it  upç  poi»n%issa^oe;i^«flai]}jée  des  Maaus- 
%>  crits  les^plijs  sççrcts.  dc'i9lAdamB.GuyQn:(;4a 
,»t€es  m^\i9çrits^qt^t.iLld^pp(>r^9  d^n^  sa  Ai- 
.}»  Za^/ïy^ç^^rai^nont^sijkq^iarqudbles^poùria 
:^  représçptçr  pomme  iufectée  dpa{)rincipesilo$ 


(i)  Bépousc  à  la  B{ik^k)o  du  qi^^inp.. 
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»  plQ6  dftngereax  et  les  pltis  etti*ftVAjgUM ,  k 
n  ^cm  cÉpenclaiit  ^^ubn  pouvait  eâscuiiiBr  éès  ù^ 
c»  ImHons^  canmient  radi ,  à  ^6pi  toixà  cies  knà- 
^  nnacrits  ,  UntCés  telï$  ^i^iottë^,  W&s  tés  {)réteii- 
»  dtis  miracles  (étaient  i»itièi«eiiitetit  iUcanhùs  » 
M  n*aurai&jè  {Nisiea  le  dtbit  de  ]f>réëoM^t«  iii^ 
9Mieiâ*emèBt^^/i  j^ei/r  des  iàtékiS&f^  dehia^ 
,$yÂ4ime  Gû^»  ^  èoiiKiie  M.  dé  Bleàtti  ëà  pfè- 
?9»  ^unait  dans  des  TM^tés  pidiKc^.  if> 
: .  :  r  H  ràppdie  «Cernent  l*àe^  de  ^ôU^HfHaà  k 
Mu  lé  cardkial^e  lio^les,  ^  Ufitàldftnè  Gtt^ 
amii  soment  lè  il8  aoftt  i6^  ;  dàttU  te<^él  x:^ 
-piâfit  radbîeitsiift  à  Mcéaftyi^  teé  ètf  retira ,  ë>» 
)è3im^tai^lf»m»Mttî^)tf ,  «tift  ihftilitie&àlt  ^tts 
JbiipàvtibifAtÎM  Wtt  MCt^hiëttttf. 

-nide  madame  ^iruyéti  (t) ,  ùôitùhe  l>>tft  e<ë  deHs 
•^  ^râafi»silW!SJpeiDtâ!ble6  qui  ^iettt  devèbtis  ses 
40^  siipërietin  natisfeh  par  sc^n  ^bVir  dans  leuiis 
^^  diocèses  9 'h^  qmi  ni^^vaietit  élk^  b^ia'Acotip  ^lùs 
»  instruits  sur  les  détails  les  plus  secrets  "de  isk 
b>  idoé  t^oe  bt  de  sfes  Wideurs. 

M  ikaikt'Àlk'Aï^its  &m  ôdttrëht  «ôdtt^  16^ 
j^^mœavs  der¥iiiEi<lttiiVe  Guyoti  depui^^<Hà  Mi|ii^ 
n^kanfémient,  feà  laisse  rèk£fà>icfn %^ès  fUipè' 
ikv]eaps;'s%  Se  troùraiént  Vérïiybllès ,  fïtxs  jfe 
»:i?ai  estimée ,  plus  j'aurais  totreat^d^^e  i^d* 


>— — .^— ■!         iT    tfr- 
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,  nëlon  sur  ce  qui  s'était  passé  pendant'  les  oob« 
féiences  dlssy ,  sur  la  signature  des  trentequa- 
irc articles,  sur  les  circonstanoea  de  son  sacre, 
sur  sou  refus  d'approuver  Id  livre  <le  M.  de 
Meaux ,  snr  la  publication. dû  livre  des  Mao^i- 
mes^  sur  le. refus  des  oonférences.  Nous  avons 
déjà  rapporté  tous  ces  faits  à  leur  époque,  sans 
dissiinulei*  la  diversité  de^^lques  cireonslan- 
ces  que  les  deux  adversaires  cherchaiet»!  à  y 
.  mêler  pour  ep  tirer  des  copsé<{uenc/es  favorables 
.ou  contraires.  Mais  on  ci^  pouvoir  afiSntiQr 
«  que ,  dans  sa  Répense  à  la  Relation  du  çuié- 
lisme ,  Fénéion  représeaUi  toutes  ioes  circon^ 
tances  avec  tant  de  candeur  et  de  vérité»  qu'^l 
laissa  une  entière  convicdoa  datis.tOMs  les  e^* 
prits  :  trop  beureux  s^il  /e^t  j^'  aussi  fondit 
triompher  sur  la  doctrine  qu!il.l^  fut  à  «^lénîQip- 
^  U  er  riuuocence  4e  sa  conduite  et  la  jmv^ë  de 
SCS  intentions*  .-r 

Bossuet  avait  prévu  qo^.  Eénéloii  te  nim- 
querait  pas  de  lui  rappdber  son  eiiqpresseni^t 
k  être  isoa  consécrajttar  »  .^i-que-  eet  empr^at- 
.  ment  était  difficile  à  oonoilier  avec  V0fmit$n 
.  qu^il  déclarait  avoir  »  dès  c^  lemptel^»  des  aevlî- 
,  ments  erronés  àa  nouvel  ardbev^VP^^le'.Cain- 
JMrai.  U  sngait  en  coosé(piciice.cfa;çi^é  ^  pf^K^ 
.  jiir  VéOel  de  celte  (Asan^y  ^tfuiffwfÊif^t 

k  la  samjte  qtiHinuliawiidhT 
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é^èqBb  de  PloléiTiaïs ,  malgré  les.  erreurs  que 
oe  célèbre  personnage  déclarait  hai;itenienipro-< 
fesser  et  vouloir  professer;. Fériéio»  démontrai 
^tffllbxemple  n'était  pas  fort  heureusement 
choisi  ;  qu'il  était  bien  évident  ipie  les  évéques 
4'E^ypte  ne  se  seraient  pas  obstinés  à  élever  a 
r^piscopat ,  un  homme  qui ,  bien  loin  d^annon^ 
cer  la  docilité  que  Bossuet  supposais  alors  à  Fé^ 
iiélon ,  affectait  de  protester  quH  resteraitattà* 
ché  9  jusqu'à  la  niort»  à  des  opinions  et  à  dés 
.Jiabiludes  contraires  aux  pFcmîèresrverités^  du 
christianisme,  et  ailx  règles.les  plus  essentielles 
de  la  discipline  ecclésiastique.  Fénélon  obsieii- 
vait ,  ainsi  que  tous  lès  auteurs  qui  ont  parlé 
.de  ce  {ail  çingiiUer»  que  les  évéques  ne  Vêtaient 
.point  arrêtée  aux.  frivoles  protestations  de  Sy- 
.nés\us,parc^/i|u'^]esi  nMiaiënt  qu'»une.pSeÛ8é 
ruse,  assez  usitées,daus  ces/tem|)6'de  ^ésintére»- 
.sefnent  et  4e:^ii^t^licîté^pour  échapper  au  foi> 

4eau;derépîscdpat^  '  .  '  -  '     •    '  ; 

Bossuet  ay'ij^i^crit»  fian^  m  .Relation 'd» 

^uiéti^me:.  Os^rais-je  I0  dire  ?.  Je  le  puii.  dv^a 

confiance  et  à  la^fai^e  du.  soleil j  moij.le:plm 

^siptple  de  tous  les  hommàs  9  Je-  vèus  dite  le 

.plus  incapable  deipuié  finesse  et  de  ÉoiUxi  di^ 

.  ^ri^idatîç^^^-f^pu  remuer. seuh^Par  d'inÉper- 

;  €çptil^les>  ressotik^/^  d'Mufi^iH  \de.  tncnciabinet-^ 

paaTU  tnes-papieg^mes  livret  ^  toiitfi  la  noiiny 

tQut Paris t tout. h  ro^atmfui'f^^iJÛ^'^P^ 
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etRomemème^pourejcécuter  le  hardi  dêàS9h% 
de  perdre  ;  par  mon  seul  crédit ,  M*  l'arche^ 
^çue  de  Oamhrai  ?, 

Ce  mouyemetit  oratoire  {xmyait  inapimr  âé 
l'intërét  ailx  lecicots.  Bossuet  était  assurément 
biea  éloqùeôA  ;  mais  il  aurait  faUtt  jiitis  que  ^ 
réloquiSDOé  pow  persuader  que  «  dans  le  qio«- 
aftnt  ou  il  écrivait  left  parole^  que  «Mus  vetKdtiê 
de  rapporter^  0  a*aTaît  pas  ien  «tifek ,  i  sia  dispe^ 
aition ,  tous  lés  moycm  de  i^radi  1 4^  de  puissatiee 
qui  lui  donnaient  d^  si  '^aiids  «? autages-eouli^ 
Taroheveque  de  OiailH*ai  alors  proset^ ,  «île , 
loin  de  Paria  et.de  lâ<oôor ,  pei^Oulé  dans  se^ 
èÉnk  tes  plus  diBVé'^  Bf^yaut  à  empeser  è  des 
IraUrersaîres  puissants  Ique  sa  Tei4u ,  son  géâie 
^^ieiéiDmgbcLge  de  ^  viOtïWÀeÉJ&e.  f'énélon  n^é^ 
taitâ  'pas  -en  «dlmit  ^de  lih  répondre ,  arec  tmfe 
douce  ironie  (^)':  <4  ^ous  avez  recours  aux  plus 
^>  vives  figures  -pour  idepieitidfé  une  -seduciion 
»  prompte  et  presqu'univei^eMe  en  tna  fovfenf  • 
3»  Vous  mepemieitrez  de  vous  ^dit^  oeque  vous 
'^'disiw  contre  moi  :  ^Q»«3^/  lepourra-i^n  ^'rofre? 
-^.y^i^je^niuni  iTur^coin  de  mon  eaiénçt^ii 
>V  GaWirai'i^/ttir.  des  resMVàs  impeP&eptO^  t 
^'%axA  dè^tocMnes  AéiAntëi^ees  et>e«êmpté^ 
^>>^  pVéveflU^s  ?<^e  disfS  J  Wôèn^ptie»  *ef  ré- 
,>^  TOÀiionsrJ^jéutMs ,  qui  ëttltewe^^  prévemies 
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>i  ^oDtjr^  fiipl  ^%BlL  4*aYoir  Iq  mât  écnis»  Aftjç 
)f  |ia  {aire  popr  mon  livire  *  moi  éldig^  ^^  aîei. 
M.  coiMre^il»  na^i  ficeaèlé  de  toutasfarts  »  oeqàe 
»  ]Mf.  de  Meaux  dit  qu^il  ne  pouvait  £|îr^  fad» 
)^  même  €oatr0  09  Uyre  »  qaoHpCîl  &kiea  auto- 
n  lîté  »  efkjnpé^^  Mi  état  dfe  ae  faire  im^^^be* 
M  |il.  d^  M^W-  ^  dit  ( j)  ;  L^  ùtbideà^hsfiHy 
M  Arontf  se  remM^mt; Un paêSMmSp  kêmiMitê 
*»  parta^fsnù  le  nn€(nde.  Quel  imt^rét  peut  eaga* 
»  ger  qudqu'tui  dans  ma  mu^e  ?  De  quel  OQta 
>»  sont  ka;  ^qiç§  4  ^/«QfÂsmf^J'èiSem  •énl  et 
»  do^tilu4  (dç  tWtf  rf9s«)iii:^.bp«liii»e:  qpûertv 
H  qoe  A*Hg9l^  WP  pw  49^  <««^ir}^  n^Dse  plua.  ma 
)^  ç<^tta^i(f§«r]^r<]M  lkl«w»  0OQtiiiiie  aiiiai  (a>9 

Y^  sémémvwt;  OÙ»aoiH«â$  6Af  gnmds  €cmfif$9 
sé  meonUsfiSsgroi^es  pm^ami^  dbnt  la  fiiipaw 
A»  me  sa(ili^4tXC'^)M»sî  qpuib.ee  qprélat  sV»r 
)>  .cjUMUm^ice  qttfi  le  aiiwdk  jpdp^t  /viMM^  pmr 
>>  iw  Krr^.  cp»'A  i^iK^t  d'iibonl  âépirârt  cMMm 
n  abpiûwiU^  iitiiM«p«ble.de:W^frir  %mmm 
M  i9ÎtiQ4ïpptiee(ioit  ;  et  o^est  dans  /setta  oonje^ifr 


Ji'l.    nf.  j...    f^^,i  }■■    p/     ]||X  p^nwi" 
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4'         HISTOIRE  Dt:  râWÉLON. 
Que'  n'aiuraiUI  pûà  J)ti  a\ùuiepr^l^eià  eu  côà-^' 
naissance  de  ternies  Jes  pièces  qtie  léà  derniers  ^ 
éditeurs  de  Çossuet  ont  fiigé  à  ^bjios  de  ptt-  < 
hlier.(i).    '   .^  '  j  ♦. 

Il;termine  te»répot|$e  piar  Ce  défi  l'eniàrqiiâ-' 
h\e(a):M  SlLtieale'ii  M.  de  Meaux  qiielquYcrit 
»  Qti  vqù^lqb'^titre  preUTe;à  allëgoet*  contre  tiia  * 
)»\pévsoxine^  je^eco^ui^e  de  u^ett  point  faire  un^ 
>i;demi -secret  pire  qttHinepubUcâîion  absolue  ;  * 
»  je  le  çonjû^îe-d'èiii^yer  tout  à  Rouie,  afin 
*'4u-il  mé^ soit ^^^mptenieisit  t6*imimîqué  par 
>y  les 'Ordres:  du  pape.  Je  ne  crains  rien,  dieu 
)t^ merci ,  de  tôuit  ée  qui  sèri*  commïjâiqué.er^ 
fiQxaLtamé'  juridiquement  ;  je  ne  puis  être  eh' 
tf  peine  que  dés  bruits  vagues,  bu  dés  allégations 
fe  qmne  feraient  pas  éppmfoiidiés.  S'il  taié  croit 
)»  tellement  impie  et  hypçcrite,  qiï'il  ne  puisse^ 
»  trouver  «on  salut  et  la  sûreté  de  Téglise  qu'erf 
)»  me  diffamant /il  doit  employ^^,  uôii 'd'ans  de« 
n  libelles ,  mais  dans  une  pro6éâi#t^  juridiéraeV 
9k  tomes  les  preuves  qu'il  aut^à.  Pour  moi ,  je  né 
1»  pi^is  m'empécher  de  preiidr^'  m  à  téïuoiit  cé^ 
19  liii  dont  les  yeiix*  écîaireot  les  pkis'profobdetf 
»  ténèbres  et  devant  qui  notls  pàràilrons  bien^ 
9f>tôt  ;  il  sait^  kti  qui  Ul  dans  xhoft  c^ur ,  que 

-  (lyVcja  les  tomCT  Xlir,  XIV  et  XVdrtr  dernière  éditiati 
des  OEuTfes  de-Bossuet .  . 

(a)  Réponse  à  la  Relation  Jn  qiiictisme. 


,.    :• 
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H  je  n^  tiens  à  aocone  personne  ni  à  aucun  li- 
n  Tre  ;;que  je  ne  suis  atlaché  qu^à  lui  et  à  son 
n  église  ;  que  je  gémis  sans  cesse  en  sa  présence 
»  pour  lui  demander  qu^il  ramène  la  paix  et 
n  qu*il  abrège  les  jours  de  scandale  ;  qu'il  rende 
»  les  pasteurs  aux  troupeaux  ;  qu*il  les  réunisse 
f>  dans  sa  maison,  et  qu*il  donne  autant  de  bé- 
n  nédictions  à  M.  de  Meaux  qu'il  m'a  donné  de 

n  çroi^*  » 

Il  est  dî£Scile  de  se  faire  une  idée  de  la  révo- 
laCion  subite  que  la  réponse  de  Fénélon  opéra 
dans  tous  les  esprits.  Plus  la  Relation  de  Bos* 
suei  avait  fait  naître  de  préventions  contre  Tar^ 
chevéque  de  Canîbrai ,  plus  on  fut  étonné  de 
la  facilité  avec  laquelle  il  avait  dissipé  tous  les 
nuages  9  éclairci  tous  les  faits  et  montré  sa  vertu 
dans  tout  son  éclat. 

Bossuet  avait  fait  valoir ,  avec  tant  d'art ,  sa 
modération  et  ses  ménagements  pour  Fénélon , 
dans  les  premiers  temps ,  qu'on  semblait  plain- 
dre ce  g^and  homme  de  n'avoir  éprouvé  que  de 
ingratitude  de  la  part  de  son  ancien  disciple. 
£ies  témoignages  qu'il  avait  produits  dé  la^  défé- 
rence filiale  que  l'abbé  de  Fénélon  avait  pro- 
mise »  dajDs  tant  de  lettres, à  un  prélat  que  son 
antiquité  (i)^  ses  grands  talents  avaient  établi 

(i  )  GVstTexpresûon  quWploie  Bossuet ,  et  que  lui  seul  pou- 
vait basardcr;  elle  ]^eint  à  la  fois  le  caractère  auguste  de  cette 
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Toracle.^  ïéglm  ^  FrfiQoe  »  paraissaient  cop^ 
yamcr^  y^iecïtfi^^fpi^  de  Cambrai  d'une  Qspèc# 
d'hypociîsiei  pi^  h^fiimtiiia^  dç  sa  Qcoidfiite 

actuelle. 

tenié  tms  ff^  faits  4^  sa  Ration ,  le  ocmi  du: 
roi  et  de  madap^g  dP  SA^iojt^iMn ,  (fd  y  étaient^ 
inYoq??és  i,  c.Ua(i{i^pRg/^leur  vivaient  donné  unar 
sorte  d^ëvidence  qui  n'admettait  auciipe-  jexfUt? 
catiop  et  »,e  peroj^ttait  g)iGup'  d^Utei  On  a  iu , 
par  toi^t  ce  (pie  noj^s  4tyQps(cIé)^  r^pfME>rtétqnii 
d^s  ce  mpjci^enl  4*UP^  Pi^9e4t  Itatcrible,  les  amis 
les  plu^  w\é&  de  Fépfâon  (i^vfs^x  frappés  dhmt 
^«pèc^  de  ^stijpeur  :  leur  triste  sîloxce  œ  ^ssait 
^jHçndre  que  lef  x^s  triomp^liiits  de  ses  enne? 
plis;  ce  n'4^l}^  pl^B  qued^ns  le$ prières,  dans 
les  larmes  et  dans  cette  pieuft^  confiance  que  la 
i:*çljgiQn,epi^retieQt  toujpiif  s  dAQ^  les  cqbups  ver* 
t^ejil^ ,  j(|u'ils  ç^çl^i^Ql:  Ifls  ç»WQl»lieiOB  i^^ 
cess^ires  ppfxr  ^^çr  lew  ^fii^toti  ÎPceptainA  et 
^ulager  l&fFS  cpefurs  oppr^^w»  per  la  dP^leun 
Ce  fi|t  fLU  ipiliçu  <j[e  ^))at;e9  jljesdwaenrs  ^e  la 
j^éveniÎQP  >  ^u  miliç;^  de  pe  jgis^nd  SjCiAndale  de 


jfQpstemçeqiip  i^^i^tlçut  ^  çffiipJbt;^ 

t 


p««»< 


qiiisfnd*^aToirassisté&J:or^d^ç)fj|^,|g^  » 

ftûMaire  a  la  longue  iuite  cites  fl^n^ntipw. 
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Ténélon  :  elle  rendit ,  par  une  espèce  d'encbai^ 
temeat ,  le  boDhe)if^.i^t  la  sérénité  à  ceux  qui 
n^ayaient  pas  cessé  de  croire  à  la  vertu  et  la  con- 
fiance 9  ^  ceux  qui  avaient  eu  la  faiblesse  d^ea 
douter*  Il  ne  vint  à  Tidée  de  personne  de  blâmer 
la  noble  indignajting.  avec  laquelle  Fénélon  avait 
élevé  sa  voix  pour  repousser  des  accusations 
qui  auraient  dégradé  la  sainteté  de  son  minis- 
tère y  si  elles  avaient  pu  trouver  le  plus  léger  fon- 
dement dans  rirrégularito  de  sa  conduite. 

On  sentit  qu^écrasé  par  la  puissance  et  Tau- 
tenté  «  abandonné  des  hommes  dout  Topinion 
légère  était  égarée  par  les  prestiges  de  1  elo'- 
quence ,  il  avait  le  droit  de  ne  se  confier  qu'au 
courage  de  la  vertu  ;  qu'il  devait  braver  toutes 
les  faibles  et  pusillanimes  considérations  qui 
auraient  pu  arrêter  Tessor  de  sa  voix  et  com- 
primer les  mouvements  d'une  âme  profondé- 
ment indignée.  On  l'avait  forcé  de  renoncer  à 
cette  modération  que  sa  douceur  et  sa  modestie 
luiavait  prescrite  jusqu'alors.  Réduità  combat- 
tre pour  rhonpeur  9. l'accusé  deyait  se  montrer 
encore  plusimppsantqueraccusi^teurs'iln^you' 

lait  psis  rester  accablé  sous  le. poids  de  l'accu- 
sation. 

On  s'était  bien  attendu  que  Fénélpci  ;  que  l'on 
supposait  embarrassé  dans  ses  9ioyeu&  de  justi- 
fication )  chercherait  à  employer  toutes  les  res- 
sources d'ua  esprit  fécond  et  brillant  pour  pal- 
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Kér  ou  pour  excuser  tout  te  qui  paiiaissaît  le 
éharger  avec  tant  d^évidéiiiie  ;  mais  personne 
n^avalt  imaginé,  qu'appuyé  sur  le  seul  témoi- 
^age  de  sa  conscience ,  il  «aurait  s^élever  à 
cette  hauteur  prodigieuse  qui  lui  permit ,  non- 
seulement  de  repousser  tous  Vés  coups  que  son 
adversaire  lui  avait  portés ,  it^ais  de  le  forcer 
hd-méme  à  se  dëfencbe  pour  se  justifier.  Cette 
révolution  inattendue  excita  autant  de  surprise 
dans  les  esprits  qu*éllè  trottva  d'admirateurs. 

De  cette  première  impression  générale^  ré- 
sultèrent des  réflexions  plus  raisonnées  ^r  lés 
moyens  dont  B^ssuet  avait  faitTtsage  dans  sa 
Relation. 

Ils  étaient  fondés  sur  des  actf^s  que  la  con- 
fiance seule  lui  avait  transmis ,  et  dont  la  déli- 
catesse semblait  lui  interdire  Fusage.  Il  devait  à 
la  seule  confiance  de  madame  G\iyon  tous  ces 
manuscrit$  dont  il  avait  employé  les  extraits  à 
la  couvrir  de  ridicule. 

-  Les  lettre»  si  humbles  et  si  soumises  de  Tabbé 
de  Fénélon  au  plus  gratid  évëque  de  Téglise  de  " 
France  «'  avaient  é\é  également  écrites  dans  le 
sein  de  la'  confiance  et  deFamitié.'  Elles  attes- 
taient la  candeur  et  la  bonne  foi  d*un  cœur  do- 
die  et  religieux;  elles  étaient  d*ailieûrs  confor- 
mes aux  règles  de  là  discipline  ecclésiastique. 
Fénélo»,  aldrsf  simple  prêtre  ^  devait  cette  sou- 
mission ad  oài*aetère  dont  Bossuet  était  revêtu  ; 
sans  do^te  Fénélon ,  devenu  archevêque  de  ^ 
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Giaibpai ,  n^'avût  pas  le  dioift  de  chaiiger  à^.ofy 
Dion  sar  des  points  de  doctrkie  »  mais  il  prétear 
&it  a^stmit  changé  ni  d'opinion  ^ni  de  condluûfx^ 
U  croyait  s^éii^  conformé^ dans  son  U?Te  âc»  ^ 
Mojmna^âÊSBL  trente qualpe articles d^Uvf,  et 
il' accusait  Bpssuet  de  s'être  luimenie  éç^^té  de 
oesarticfes.  C'élait-là  lepoûfttdelaconlroverse» 
et  le  jc^ement  <Ki  piBipe  devail  senl  dédder  entre 
les  deux  prélats. 

Qnast  à  la  lettre  de  Fénélon  à  madame  de 
Maintenoa  (i),  qae  Bossuet  ayait  pjréseatée 
dans  saReàuioit  comme  un  jnystère  diniqidùéy 
on  peut  se  ri^peler  que  celte  lettre  avait  été  kie 
en  fMrésence  de  M.  de  BeauTilliws,  de  M.  de 
Chenrense^  àxi  cardinal  de  Noailles,  de  Térê* 
que  de  Chartres  et  de  M.  Tronson  ;  que  les  deux 
prélats  avaient  paru  approuver  toutes  les  consi- 
dâ^onsqu'elle  renfermait,  etqur'ils  les  avaieni 
même  £edt  approuver  à  madame  d^  Maintenon 
en  lui  remettant  cette  lettre,  qui  ne  pouvait  dé- 
plaire ^'à  Bossuet  seul.  On  avait  autant  de 
peàae  à  comprendre  que  Bossuet  pût  établir,; 
sur  uBe  pareil  lettre  >  une  conspiration  ^-. 
fiMijantepottrla  religion  et  la  morale^  cfu'à  eK  < 
eoser  nsiadame  <^  Maintenon  d'avw  trahi  la 
eotifiande  deFénelon ,  en  livrant  cette  lettre  à 
advetsAnte.  . 


tmmmmmmmm'mmmmm^ym^mmmm    y 


(i)Gtfl«dmMâtid$6. 
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Des  considérations  d*un  autre  genre  serraient 
encore  à  concilier  à  Fénélon  Tintérét  général  : 
OH  s'affligeait  que  Bossnet  eut  choisi  le  moment 
où  il  venait  d'obtenir  de  Louis  XIV  la  disgrâce 
des  parents  et  des  amis  de  Fénélon  »  pour  es- 
sayer da  flétrir  sa  personne  même ,  en  le  re- 
présentant comme  le  Montan  d'une  nouvelle 
Pri^cille;  on  s'affligeait  surtout  qu'il  eût  fait 
concourir  cette  étrange  accusation  avec  la  pro- 
cédure infamante  qu'on  était  alors  occupé  à 
diriger  contre  madame  Gu  jon  et  le  P.  Lacombe. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  plus  on  avait 
été  entraîné  par  la  Relation  de  Bossuet^pluson 
fut  ramené  par  un  sentiment  de  bienveillance 
vers  Fénélon.  Ce  flux  et  ce  reflux  de  l'opinion  » 
celte  réaction-  de  l'intérêt  public  contre  la  pre- 
mière surprise  d*un  jugement  précipité  »  se  font 
remarquer  dans  Ifoutes  les  circonstances  où  de 
grandes  passions  et  de  grands  hommes  sont  en 
présence  et  en  opposition. 

Mais  ce  qui  parut  surtout  aux  courtisans  ha- 
biles le  plus  grand  effort  de  l'art  et  du  génie  » 
c^était  l'adresse  avec  laquelle  Fénélon  avait  su 
repousser  tous  les  traits  de  Bossuet  sans  com- 
promettre un  seul  de  ses  amis,  sans  envelopper 
MM.  de  Beauvilliers  et  de  Ghevreuse  dans  les 
difficultés  d'une  cause  qui  semblait  leur  être 
commune,  sans  prononcer  tui  seul  mot  qui  pût 
blesser  le  cardinal  de  lïoailles  et  l'évéque  de 


LITRE  IIL  ai 

'  Ch&xires  »  oa  aigrir  madame  de  Maintoion  dcoit 
fi  avait  tant  à  se  plaindre  ^  sans  offrir  à  Bossuet 
le  plus  léger  prétexte  de  Taccuser  auprès  du 
roi ,  déjà  si  exaspéré  contre  lui.  Il  faut  en  effet 
convenir  que  cette  partie  de  sa  défense  n'était 
nilamoinsdélicate,  ni  la  moins  difficile.^L*hoii- 
neur  ne  permettait  pas  à  Fénélon  de  flatter  des 
ennemis  puissants,  et  la  prudence  lui  défendait 
de  les  irriter  sans  nécessité. 

La  réponse  de  Tarchevéque  de  Cambrai  opéra 
la  même  révolution  à  Rome  qu'à  Parisr  On  a  vu 
par  les  lettres  de  Tabbé  de  Ghanterac  que  sa 
cause  y  était  presque  désespérée;  mais  à  peine 
sa  réponse  j  fut-elle  parvenue ,  que  tous  les  es- 
prits revinrent  à  Fénélon.  Un  cardinal  disait  à  j^n^  ^ 
Tabbé  de  Ghanterac  :  «  Je  Tai  lue  âVec  le  même  /àïïîi^j 
.  M  épancbement  de  joie  et  de  bonheur  que  j'au- 
M  rais  éprouvé ,  si ,  après  avoir  vu  M*  Tarchevé- 
»  que  de  Gambrai  long -temps  plongé  et  abimé 
M  dans  une  mer  profonde,  je  le  revoyais  tout  à 
»  coup  revenir  heureusement  à  bord ,  et  remon- 
M  ter  en  sûreté  sur  le  rivage  ». 

Mais  le  plus  heureux  de  tous  était  le  vertueux 
abbé  de  Ghanterac;  plus  son  excellent  cœttr 
avait  souffert ,  plus  il  renaissait  au  calme  et  au 
bonheur.  «Ne  craignez  point  que  je  sois,  ni 
n  lassé  de  nos  embarras ,  ni  affligé  de  toutes  nos  rabbë  de 

*  •  .  •  Chanterac. 

>»  peines.  Lorsque  je  voyais  votre  mnocence  sur  ,8  sept  iCgi 
35  le  point  d'être  accablée  par  votre  répugnance  l***™"^'*) 


•a  HISTOIRE  DE  FÉFÉL0N. 

fh^k  vépondre  à  tant  cTaccnsations  iojurttt^  et 
»  que  votre  silencemettait encore  la  bonne dob- 
5>  trine  en  danger  d*étre  confondue  avec  les  plus  ' 
'»  grossières  erreurs  9  je  vous  avoue  que  je  me 
M  trouvais  quelquefois  dans  de  terribles  en- 
9»  nuis  (i);  eu  là^  sous  l'ombre  du  genièçre ^'\à 
>f  ^n'étais  pas  toujours/bien  le  maître  de  mes  in- 
>t  quiétudes;  mais  à  présent  que  la  vérité  est 
»  connue,  et  que  vous  avez  fait  ce  qui  dépend 
>>de  TOUS  pour  Téclaircir  et,pour  la  défendre, 
y^  tout  ce  qui  pourrait  arriver  me  paraîtrait  un 
>>  ordre  sîparticulier  de  la  providence  sm'  nous , 
'^):que> je  n'oserais  ni  m^en  plaindre  à  Dieu,  ni 
»  même  en  être  affligé.  Je  me  soumettrai  tran* 
:»  ^uillement  à  son  bon  plaisir  ». 

Lorsqu'il  alla  présenter  au  pape  la  réponse  de 
'Fénâon  à  la  Relation  de  Bossuet,  ce  pontife, 
qui  l'avait  déjà  lue /l'accueillit  avec  une  affec- 
tion et  une  bonté  encore  plus  sensibles  que  dans 
«es  audiences  précédentes.  Il  eut  l'occasion  de 
feire  la  même  observation  auprès  de  tous  les 
cardinaux  et  des  prélats  les  plus  distingués  de 
:ia  cour  de  Rome.  On  voyait  facilement  qu'ils 

^^^^t^m^^m^m^tmÊmm^mm^^^m^m^^    ■  ■   i  i  ni      — ^i— «^i^t^^»^  ■     i      ,  ■         ,p        i  ■  ■■■>■■  fc 

(l)  (7i4in  $ed^et  mperjuniperum,  peMi  aninue  suœ  ul 
^norerietur.  Domine ,  ioUe  animani  tneam ,  negue  enim  melior 
sum  quàm  patres  mei.  «  Élysëe,  dans  sa  douleur,  s'assit  sous 
»  un  genièvre,  et. en  souhaitant  la  mort,  dit  :  Seigneiur ,  retirez 
»  mon  âme  de  mon  corps,  car  je  ne  suis  pas  meilleur  que  mec 
»'pèt«s.  »  (Liv. in,  des  Aois, chap.  19.) 
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étaient  soulagés  d*un  poids  qm  ojppressait  leur 
àme  ;  tant  la  réputation  de  Fénélon  était  chère  A 
tous  les  amis  de  la  religion  et  de  Téglise  t  tant  il 
ayait  été  nécessaire  qu^il  znaniféslét  daDS  sa  ré- 
ponse le  courage  9  riad^ofttion  «  la  force  et  l'é- 
YÎdence  ^i  appartiennent  à  TinnOcoAice  .ou* 
tragée« 

Ce  retour  subit  de  T^pinion  en  faveur  de  Fé-  JiJ<3iS** 
nélon ,  parut  frapper  le  cardinal  de  Noailies  et  ^^^^  ?• 
révêque  de  Chartres,,  et  les  disposer  un  mo- ■>!«»(  àe  •• 
ment  à  se  rapprocher  de  lui  ;  cette  malheureuse  de  TcoAhl 
guerre  avait  pris  une  direction  entièrement  con- 
traire à  leurs  vues  et  à  leur  attente.  La  véhé- 
mence de  Bossuet  les  avait  écartés  malgré  ^nf 
de  ces  mesures  de  bienséance  et  de  ce  système 
de  modération  auxquels  ils  au|:*aient  voulu  rest^ 
fidèles.  Ils  ne  pouvaient  d'ailleurs  ignorer  les 
fâcheux  effets  qui  résultaio^t  d'une  contre versp 
si  animée  entre  les  membres  les  plus  respecta- 
bles de  réglise  de  France.  Leur  piété  s'affligeait 
de  voir  leurs  noms  rappelés  sans  cesse  dans  dçs 
écrits  qui  étaient  devenus  un  sujet  de  scandale» 
bien  plus  que  d'édification.  Nous  gvons  en  efïçt 
une  lettre  de  Fénélon  (i),  qui  nous  apprend 
que  révéque  de  Chartres  lui  fit  parvenir  indi- 
rectement quelques  idées  de  conciliation.  Cet 
intermédiaire  faisait  connaître  à  Fénélon  4<qu^ 


(i)  Dtt  6  septembie  1698^  (  ManiiSGrits.  ) 
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»  révéqne  de  Chartres  et  madame  de  Mainte- 
M  non  voulaient  la  paix ,  mais  qu'on  faisait  les 
»  derniers  efforts  pour  la  traverser.  Ce  ne  peut 
»  être  que  M.  de  Meaux^  ajoutait  fénëlon;  car 
»  je  sais  que  M.  de  Paris  est  las  de  cette  affaire  ; 
51  qu'il  ne  cherchait  qu'à  sortir  d'intrigue  ;  qu'il 
»  voulait  entrer  dans  des  tempéraments ,  s'u- 
»  nîr  avec  mes  amis ,  et  blâmer  le  procédé  vio- 
»  lent  de  M.  de  Meaux.  Mettez-vous  à  ma  place  ; 
»  peut-on  refuser  de  chercher  des  voies  de  paix? 
M  Je  l'ai  fait  pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher; 
5>  mais  je  n'espère  point  que  M.  de  Paris  résiste 
»>  à  M.  de  Meaux  pour  toutes  les  démarches  où 
5>  il  entreprendra  de  l'entraîner  ». 

Ce  que  Fénélon  avait  prévu  arriva;  Bossuet 
fut  instruit  de  ces  premières  ouvertures ,  et  prit 
des  mesiires  pour  en  prévenir  le  succès.  Il  ne 
pouvait  se  dissimuler  que  le  dernier  écrit  de 
Fénélon  paraissait  lui  avoir  ramené  tous  les  es* 
prits;  il  croyait  son  honneur  intéressé  à  changer 
cette  disposition ,  et  il  se  flatta  d'y  parvenir  en 
publiant  des  Remarques  sur  la  réponse  de 
ïarchevéque  de  Cambrai.  Il  avait  employé 
près  de  deux  mois  à  les  composer  ;  elles  étaient 
beaucoup  plus  étendues  que  sa  Relation^  et  ne 
pouvaient  pas  offrir  le  même  intérêt.  La  Rela^ 
^lon  réunissait,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
tout  ce  qui  peut  exciter  la  curiosité,  ou  même 
flatter  la  malignité.  La  singularité  du  caractère 
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et  des  aventures  de  madame  Gujon ,  et  Ten- 
Ihousiasme  qu*on  supposait  à  ses  disciples ,  of- 
fraient, si  on  peut  le  dire,  le  charme  d'un  rot 
man  par  les  couleurs  agréables  que  Bossuet 
avait  su  donner  à  ce  tableau.  La  révélation  de 
plusieurs  anecdotes  piquantes'et  secrètes,  que 
l'on  y  apprenait  pour  la  première  fois  au  pu- 
blic ,  le  caractère  et  le  rang  des  principaux  per- 
sonnages qui  y  figuraient ,  appelaient  Fatten- 
tien  des  courtisans  sur  toutes  les  circonstances 
d'une  affaire  où  le  roi  et  M*',  de  Maintenon 
jouaient  un  rôle  principal  • 

Le  mérite  de  toutes  ces  circonstances,  si 
propres  à  faire  disparaître  la  sécheresse  d'une 
controverse  théologique,  lie  pouvait  pas  se  re- 
trouver  dans  les  Remarques  que  publia  Bos- 
suet. Ou  y  reconnaît  toujours  son  talent  si  dis- 
tingué pour  la  dialectique  et  la  discussion  ;  mais 
la  forme  qu'il  avait  donnée  à  ces  Remarques 
n^admettait  ni  ces  grands  mouvements  oratoi- 
res, ni  le  charme  de  cet  intérêt  continu  qui  se 
répand  sur  toute  la  suite  d'un  récit  historique; 
et  tout  le  monde  sait  à  quel  degré  de  perfection 
Bossuet  portait  ces  deux  qualités  si  brillantes. 
Ltes  Remarques  n'offraient  guère,  en  grande 
partie,  qu'un  tableau  à  deux  colonnes,  où  il 
avait  placé  la  réfutation  à  côté  des  allégations. 
11  y  avait  m^é  des  accusations  très  véhémentes , 
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dont  nous  rendrons  compte  en  rapportant  la  ré^ 
ponse  de  Fénélon  à  ces  Remarques. 
Fcnâonté-     Si  on  veut  prendre  une  idée  de  la  oélérité 
^rqu^  de  ^vec  laqucUc  Fénélon  répondit  aux  Remarques 
®°**"*^       de  Bossuet ,  il  suffira  de  lir«  ce  fragment  de  Tune 
de  ses  lettres  à  Tabbé  de  Cbanterac  (i  )  :  i<  Pour 
»  ma  réponse  à  Touvi^age  tout  récent  de  M.  de 
»  Meaux  y  elle  ne  tardera  pas  à  partir.  Je  £erai 
>y  demain  mon  extrait  ;  il  me  faudra  trois  jours 
»  pour  le  faire  exactement  et  avec  ordre  \  en- 
»  suite  il  me  faudra  six  ou  ^epù  Jours  pour  la 
>5  composition;  il  en  faut  quatre  ou  cinq  à  Tinv 
»  primeur  tout  au  moins.  Comptez  donc  sur 
))  quinze  ou  seize  jours  en  tout.  » 

Ce  fut  en  effet  dans  un  si  court  espace  de 
temps  qu'il  composa  sa  Réponse  aux  Remar^ 
ques  de  Bossuet  ;  ouvrage  qui  acbeva  dip  fixer 
en  sa  faveur ,  stir  la  question  des  faits  »  Tbeu- 
reuse  révolution  que  sa  Réponse  à  la  Relation^ 
avait  déjà  opérée.  . 

On  éprouve  une  impression  triste  et  reli- 
gieuse en  lisant  le  début  de  cette  réponse. 
H^l j^  ii  Monseigneur  ^  j  amais  rien  ne  m*a  tant  coûté 
»  que  ce  que  je  vais  faire;  vous  ne  me  laissée 
y^  plus  aucun  moyen  pour  vous  «excuser  en  me 
»  justifiant.  La  vérité  opprimée  ne  peut  plus  s^ 
»  délivrer  qu^en  dévoilant  le  fond  de  votre  cour 


wtmmmm 


(i)3o  octobre  1698.  (Manuscrits.) 
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>»  doite  i  ce  n*e$t  |dus  ni  |KMir  ottAqpier  ma 
i!»  doctrine^  m  pour  soulenir  la  volve  que  'Tous 
»  écriyez^  c*est  pour  me  diffamer  (i).  M.  de 
»  Cambrai,  dites-vous ,  u  déplpyé  Coûtes  les 
M  adresses  de  son  esprit  (  Dieu  ta  permis  )  » 
%pour  me  forcer  à  m^ettre  en  évidence  leca- 
M  raclère  de  cet  auteur.  Vous  ^^louttz  :  foi  af- 
y^  faire  à  un  homme  enflé  de  cette  fine  él^ 
»  quence^qui  a.des,cQuleurspourtout^.à*qui 
M  même  les  mauvaises  causes  sont  meilleures 
H  çue  les  bonnes ,  parce  quelles  tdonnent  lieu 
M  à  des  tours  subtils  que  le  monde ^dmire.-Oùt 
»  est-ce  qu*oii  a  vu  cett£ei}^A^?Sielle.aparu 
»  dans  mes  écrits  ^  )e  veux  m%yiuilier;  si  j'ai 
»  écrit  d'un  style  hautain  et  emp&ttè^  j'en  de* 
M  mande  pardon  à  toute  l'église  ;  «lais  si  fe  A'ai 
>»  répondu  à  des  injures  que  par  des  raisons  i»  et 
H  à  des  sqplûsmesy  sur  mes  paroles  prises  à 
»  contre-sens,  ^pie^parla  rânpLe  exposition  du 
M  fait  y  le  ]ect4sur  pqura*a  croire  que  ma  sou- 
M  plesse  n'est  pas  mieux  vpiiouvée  que  mon  en- 
HfluredecœunXjoniinixons  :  Pour  moi 9/e  nen 

\^  sais  pas  tant;  je  ne  Si^  pas  politique 

»  Simple  et  innocent  théologien ,  Je  crus.**.,^, 
15  Ailleiirs ,  ivous  vou^  rendez  le  plus  beau  de 
M  «tous  les  témoigpages  par  une  des^plus  grandes 
M  figures  :  Quoi!  ma  cabale!  meSiémissaires! 

Il  ■  1 1 III»  t» 

(i)  Rcmarcpies  de  Bossueu 
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^  UoseraiS'je  dire!  je  le  puis  avec  confiance, 

»  eùà  la  face  du  soleil^  le  plus  simple  de  tous 

M  les  hommes Pendant  que  vous  vous  don- 

M  nez  de  si  belles  couleurs ,  vous  ne  cessez  de 
»  m*en  donner  d^affreuses  ;  vous  vous  sentez 
>)  obligé  ^avertir  sérieusem.ent  les  chrétiens 
M  de  se  donner  de  garde  et  un  orateur^  ^^9 
»  semblable  aux  rïiéteurs  de  la  Grèce ,  dont 
»  Socrate  a  si  bien  montr^le  caractère ,  entre- 
éprend  de  prouver  et  de  nier  tout  ce  qui! 
M  veut^  qui  peutfmre  des  procès  sur  tout,  et 
»  "ôous  6 ter  tout-à-coup  avec  une  souplesse  in- 
M  concevable  la  vérité  quil  aura  mise  devant 

»  vos  yeux Il  est  aisé  de  voir  qu^en  parlant 

»  ainsi ,  vous  pensiez  à  ces  hommes  qui ,  dans 
M  une  place  publique ,  se  jouent  par  leurs  tours 
»  de  souplesse  des  yeux  de  la  populace.  Aussi 
»  finissez-vous  en  disant  :  J'écris  ceci  pour  /a 
M  peuple ,  ou  y  pour  parler  nettement  ^  afin  que 
»  le  caractère  de  M.  de  Cambrai  étant  connu  » 
»  son  éloquence ,  si  Dieu  le  permet  ^  n  impose 

y^  plus  à  personne Cest  Aaac  jusqu'au  peu- 

M  pie  que  s*étend  votre  charité ,  pour  me  mon- 
.%  trer  au  doigt  comme  un  imposteur  qui  lui 
^  tend  des  pièges  ;  pour  vous ,  vous  vous  récriez 
%  que  vous  avez  besoin  de  réputation  dans  votre 
M  diocèse;  tont  au  contiwre,  selon  vous 9  le  dio- 
M  cèse  et  la  province  de  Cambrai  ont  besoin  de 
y^  se  défier  de  moi  comme  'd*un  impie  et  d^un? 
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nhjpocrite....  Quelle iodécence  que  d'entendre 
H  dans  la  maison  de  Dieu ,  jusque  dans  son  sanc- 
»»  tuaire»  ses  principaux  ministres  recourir  sans 
»  cesse  à  ces  déclamations  vagues  qui  ne  prou- 
M  vent  rien.  Votre  âge  et  mon  infirmité  nous 
M  feront  bientôt  comparaître  tous  deux  devant 
»  celui  que  le  crédit  ne  peut  appaiser,  et  que 
»  réloquence  ne  peut  éblouir. 

»  Ce  qui  fait  ma  consolation ,  e*est  que  »  pen- 
»  dant  tant  d'années  où  vous  m*avez  vu  de  si 
»  près  tous  les  jours ^  vous  n'avez  jamais  eu  à 
H  mon  égard  rien  d'approchant  de  l'idée  que 
)»  vous  voulez  aujourd'hui  donner  de  moi  aux* 
>)  autres.  Je  suis  ce  cher  ami^  cet  ami  de  toute 
»  la  vie ,  que  vous  portiez  dans  vos  entrailles. 
H  Même  après  l'impression  de  mon  livre ,  vous 
y^  honoriez  ma  piété;  je  ne  fais  que  répéter  vos 
M  paroles  dans  ce  pressant  besoin.  Vous  aviez 
^  cru  devoir  conserver  en  de  si  bonnes  mains 
M  le  dépôt  important  de  V instruction  de^  prin^ 
y>ces;  vous  applaudîtes  au  choix  de  ma  per- 
»  sonne  pour  l'archevêché  de  Cambrai.  Vous 
»  m'écriviez  encore,  après  ce  temps-là,  en  ces 
M  termes  :  «  Je  vous  suis  uni  dans  le  fond  du 
Mcœi^r,  avec  le  respect  et  ^inclination  que 
»  Dieu  sait.  Je  crois  pourtant  ressentir  encore 
y^je  ne  sais  quoi  qid  nous  sépare  un  peu ,  et  cela. 
f>  m'est  insupportable.  Honorez -vous,  mon^. 
»  seigneur ,  d'une  amitié  si  intime  les  gens  que 
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>y  voas  connaissez  pour  £àux ,  hypocrites  et  im- 
yyposteurs?  Lear  écrivez-vous  de  ce  style?  Si 
>f  cda  est?,  on  ne  saurait  se  fier  à  vos  belles  pa- 
>y  rôles  r  non  plus  qu'aux  kurs  :  mais  avouez-le  ; 
>f  vous  m'avez  cru  très  sincère  jusqu'au  jour  où 
»  vous  avez  mis  votre  honneur  à  me  déshono- 
»rer,  eboà,  les  dogmes  vous  manquant ,  il  a 
»  fallu  recourir  slwl  faits  pour  rendre  ma  per- 
>r  sonne  odieuse. 

»  Loin  de  m'étanner  de  ce  procédé,  je  l'ai 
>f  prévu  comme  une  suite  inévitable  de  vos  pre- 
>y  mières  attaques.  D'abord ,  vous  vous  êtes  tout 
>y  promis  de  vos  talents ,  de  votre  autorité  ;  à 
»  mesure  que  vous  vous  promettiez  des  succès 
M  plus  prompts  et  plus  faciles ,  vous  les  promet- 
yy  liez  aux  autres,  et  c'est  par  tant  de  promesses 
»  que  vous  les  avez  engagés  dans  des  extrémités 

yf  si  contraires  à  leur  modération  naturelle 

»  Vous  assuriez  que  mon  livre  n'était  suscep- 
9tible  d'aucune  saine  explication;  vous  pro* 
»  mettiez^  de  ce  ton  affirmatif  qui  vous  est  na- 
»  turel-,  qu'au  premier  coup  d'oeil  Rome  entière 
yy  serait  unanimepour  frapper  d^anathémetoùte 
yy  ma  doctrine.  Quel  mécompte  !  Plus  on  l'exa- 
>>  mine ,  plus  elle  trouve  de  défenseurs  non  sus- 
yy  pecls ,  qui  ne  m'ont  jamais  vu ,  qui  ne  me  ver- 
»  ront  jamais ,  et  auprès  de  qui  je  n'ai  aucune  re- 
Sy  commandatîon  que  celle  de  mon  innocence. 
>>  Jamais  livre  n'a  été  si  rigoureusement  exa- 
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«mîaé;  jamais  on  n^a  fait  contre  aucun  livre» 
B  surtout  en  matière  de  spiritualité,  tant  d^ob- 

>t  jections  subtiJes  et  outrées Il  a  donc  fallu 

)»  soutenir  vds  premiers  efforts  par  de  nouveaux 
»  engagements.Yous  avez  représenté  aux  autres 
n  prélats  qu^)n  ne  pouvait  plus  reculer ,  sans 
M  vous  déclarer  auteur  du  scandale ,  et  sans 
»  faire  triompher  la  cause  de  madame  Guy  on» 
»  que  vous  supposez  toujours  inséparable  de  la 
»  mieiHie.  Au  nom  de  madame  Guy  on»  on  fré- 
H  mit»  et  on  vous  laisse  faire;  vous  passez  des 
>»  dogmes  aux  faits.  Ma  personne ,  selon  vous, 
M  est  encore  plus  dangereuse  par  ses  artifices» 
»  que  mon  livre  par  ses  erreurs.  Le  monde  en- 
»  tier  »  d^abord  frappé  de  la  nouveauté  des  faits» 
M  et  qu*oii  avait  prévenu  à  loisir  contre  moi  »  re* 
M  vient  à  mesure  qu'on  lit  ihes  réponses.  Les 
H  faits  sVvanouissent  ;  toul  vous  échappe  :  de 
H  tant  dTesprits  prévenus  d'abord ,  il  ne  vous 
»  reste  qu'une'troupe  toujours  prête  à  vous  ap- 
M  plaudir  »  et  qu^un  certain  nombre  d'hommes 
M  timides  que  vous  entrainet  malgré  eux  par  les 
»  moyens  efficaces  que  tout  le  monde  voit^  et, 
>f  .qu'il  est  aisé  de  prendre  dans  la  situation  où 
h  vous  êtes. 

i^Il  était  naturel  de  craindre  qu^à  la  fin ,  ceux 
h  que  vous  avez  engagés  trop  avant  n'ouvrissentr 
»  les  yetrx  ;  faut-il  do^ac  s'étonner  que  vou^  ayez. 
^  tecoHTSkYënchantementl  U  enchantement 
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»  explique  tout  dans  votre  réponse.  Selon  votre 
»  besoin,  vous  faites  croître  ma  souplesse  à 
»  mesure  que  vos  preuves  s'évanouissent.  Plus 
»  j'emploie  de  bonnes  raisons,  plus  je  raconte 
M  de  faits  décisifs  ^  tirés  de  vos  propres  paroles 
»  dans  votre  Relation ,  plus  le  lecteur  en  est 
»  toucbié,  plus  vous  vous  récriez  sur  le  charme. 
55  A  vous  entendre  parler ,  on  peut  encore  moins 
^  résister  aux  puissants  ressorts  que  je  remue 
»  dans  toutes  les  nations ,  qu'aux  prestiges  de 
>5  mon  éloquence.  Si  peu  que  cette  affaire  dure^ 
»  vous  me  représenterez  bientôt  comme  le  p\us 
M  redoutable  de  tous  lés  hommes....  Où  en  êtes* 
>5  vous,  si  vous  êtes  réduit  à  prétendre  sérieuse- 
»  ment,  pour  vous  justifier,  que  j'ai  dans  le 
>>  monde  plus  de  crédit  que  vous?....  C'est  ainsi 
>>  qu'en  me  reprochant  d'être  subtil,  vous  pou s^ 
»  sez  la  subtilité  jusqu'à  Texcès  absurde  de  vou* 
»  loir  prouver  au  monde  que  c'est  moi  qui  suis 
M  le  plus  accrédité  de  nous  deux.  Que  ne  prou- 
»  verez-vous  pas,  si  vous  prouvez  ce  fait  contre 
»  la  notoriété  publique?  » 

Bossuet  avait  accusé  l'archevêque  de  Cam- 
brai Savoir  cUinné  les  livres  de  M"*'.  Guyon 
â  tant  de  gens ,  depuis  quils  étaient  condam^ . 
nés  9  et  de  les  avoir  même  donnés  comme  rè^ 
de  conduite  à  ceux  qui  avaient  confiance  en 
lid.  Fénélon  avait  répondu  avec  toute  W  simpli- . 
cité  et  toute  la  fermeté  d*un  homme  que  m 
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coDScience  empêche  de  rien  (»*aiiidre  :  Si  je  le^ 
ai  donnés  à  tanC  de  gens ,  il  naura  pézs  de 
peine  à  les  nommer.  i<.  Que  répond  M.  de 
)»Meaux?  Quil  ne  s'agit  pas  d'uner distribua 
%  tion  manuelle;  qu'il  veut  dire  seulement  que 
M  je  les  ai  laissé  lire^  que  j'ai  approuvé  qu*on 
H  les  lu t ,  et  que  j  e  m'arrête  à  dE&r  7|Mftu^i tff  ;  Quoi  ! 
M  vous  avancez  un  fait  odieux^  par  lequel  tous 
»  voulez  me  noircir ,  et  vous  ne  craignez  pas  de 
>)  dire  que/e  m^ attache  à  des  minuties^  en  de- 

M  mandant  la  preuve  de  cette  accusation  ! » 

H  Nommez  une  seule  personne  à  cplf€Ue  donné 
yyces  livres?  Un  autre  que  vous  avouerait  son 
>»  impuissance^  mais  vous  ayez  des  ressources 
s»  inépuisables:  donner  j  dans  votre  langage»  ne 
%  veut  pas  dire  donner;  il  signifie  laisser  y  et 
^n  arracher  pas.  Au  lieu  de  preuves,  vous 
M  donnez  des  jeux  d'esprit  et  une  dérision  ma^ 
>»  Jigoe^  vous  assurez  que  c'étaient  mes  livres 
y^  favoris  y  livres  chéris,  y  os  am^is^  dites- vous, 
35  n  auraient  pas  lu  ces  livides  si  vous  les  eussiez 
M  obligés  à  y  renoncer;  vous  étiez  leuf  direC" 
M  teur.  Je  n'étais  le  directeur  d'aucun  ;  aucun 
y>  d'eux  ne  m'a  jamais  demandé  conseil  sur  la 
M  lecture  de  ces  livres  ;  je  ne  sais  ni  qui  sont  ceux 
35  qui  les  ont  lus ,  ni  qui  sont  ceux  qui  ne  les  ont 
55  pas  lus;  jamais  je  ne  les  ai  conseillés  à  aucun 
M  d'entr'eux.  Ainsi  un  fait,  qui  devait  avoir 
»  tant  de  corps  dès  qu'on  le  saisit^  s'évapqre 
n.  3 
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»  Bn  tfàsonixemenis  ;  et  le  raisonnement  porte 
ffk  faux  «ur  d'autras  faits 9, qui  disparaissent 
H  comme  le  premier.  » 

.  Bossuel»  qui  reprochait  à  Fénëlon  de  s'atta- 
cher à  des  minuties ,  avait  fait  hii-méme  une 
observation  assez  minutieuse.  Fénëlon,  dans  sa 
lettre  au  pape,  avdt  simplement  indiqué  à  la 
marge  les  livres  de  madame  Guyon ,  au  nombre 
dé  quelques  autres  également  censurés  par  le 
St.-Siège.  Quand  on  écrit  aux  puissances  ^  di- 
sait Bossuet,  on  ne- doit  rien  mettre  par  apos- 
tille^ Fénélon  l«i  r^^àdait  d*uti  ton  de  galté  : 
ic  Voilà  une  règle  de  cérémonial  pour  laquelle 
M  TOUS  pouviez  vottS  réposer  sur  le  pape  même. 
M  Tant  qu*ii  ne  sera  point  mécontent  des  mar- 
»  qués  de  mon  profond  respect ,  ce  n^est  pas  à 
y^  TOUS  à  en  être  mécontent  pour  lui.  » 

Fénélon,  dans  sa  Réponse  à  la  Relation  dit 
Quiétisme y  ê^étmt  élevé  avec  la  plus  grande 
force  contre  Tabus  que  Bossuet  avait  fait  des 
lettres  qu*il  lui  avait  écrites  dans  le  sein  de  la 
confiance  et  de  Tamitié.  Bossuet  lin  reprochait 
à  son  tour  d*avoir  également  fait  usage  de  ses 
teittres.  «Mais  pouvez -vous  comparer,  mon- 
i¥  seigneur ,  répliquait  Fénélon ,  votre  procédé 
>>'au  mien  ?  Quand  vous  publiez  mes  lettres ,  c^est 
M  pour  me  diffamer,  comme  un  quiétiste,  sans 
5>  aucune  nécessité.  Quand  je  publie  les  vôtres , 
1$  c^estpour  montrer  que  tous  avez  désiré  d'éti  e 
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yyymon  consecrateur^  et  que  vous  ne  trompiez 

»  plus  entre  vous  et  moi  quunje  ne  sais  quoi^ 

^  auquel  tous  ne  pouyie^  même  donner  un  nom. 

5)  Tous  violez  le  secret  de  mes  lettres  missives  ^ 

n  et  c^est  pour  m:e  p.e^re  ;  j^  r^  nie  sers  des 

»  vôtres  qu^a{)f  èâvous,  non  pour  vous  accuser , 

M  mais  paur  sauver  mon  innocence  opprimée. 

H  Les  lettre^  que  vous  prodaisiez  conti*e  moi  > 

h  sont  Gie  cja*^]  4oit  y  avoir  de  plus  secret  en  ma 

H  vie 9  après  nfia  confession,  et  qui,  selon  vous^ 

M  me  fait  le  Montan  d^une  nouvelle  Priscille. 

15  Au  contrée,  vos  lettres  que  je  produis^  ne 

M  scNat  point  CQntre  vous;  elles  3ont  seulerhqnt 

M  pour  moi  ;  elles  font  voir  que  je  ^l'étais  pas  un 

h  impie  et  xxsl  fanatique.  Pourquoi  xioettez-vous 

>»  votre  honneur  à  me  diffan^er?  Qui  ne  sera 

M  étonné  qu^on  abuse  de  resjprit  et  da  Télo- 

>5  quence  pour  comparer  une  aggresf  ion  pous- 

^  see  jusqu^à  une  révélation  si  odieuse  du  se- 

>»  cret  d'un  ami ,  avec  une  di^fençe  si  légi  time , 

)5  si  innocente  »  si  nécessaire.  » 

On  nous  reprocherait  peut-4tre  le  silenceque 
nous  affecterions  de  garder  surv^n  fait  particu- 
Uer ,  dont  il  résulta  une  espèce  de  sqandale  du 
genre  le^plus  afIQigeaiit.  Oq  sî4*  assez  que  ^  dans 
le  cour  sde^  débats  si  animés^  mii  eurent iieu  à  • 
cette  époque  entre  Bossuet  et  Fénélon ,  Tarche- 
vêque  de  Cambçai  accusa  l?éyçque  .^e  Meaux 
^asfoir  Téyélé  sa  confession  ;  mais  il  était  bien 

3.. 


36  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

évident  q[u'il  n^était  pas  question  d'une  coA/es- 
sion  sacramentelle,  et  que  Bossuet  n*auraitpas 
même  dû  se  méprendre  sur  le  sens  de  cette  ex- 
pression. Il  est  certain  9  et  Bossuet  n'en  disconve- 
nait pas  9  que  Fénélon  lui  avait  communiqué  un 
mémoire  secret  et  détaillé  sur  toutes  les  dis* 
positions  intérieures  de  sa  conscience  ;  c'était 
sous  le  nom  de  confession  que  ce  mémoire 
avait  été  présenté  à  Bossuet ,  et  communiqué 
au  cardinal  de  Noailles  et  à  M.  Tronson.  Cest 
toujours  sous  le  nom  de  confession  qu'il  est 
rappelé  dans  des  lettres  de  Fénélon  à  M.  de 
Chevreuse ,  bien  antérieures  à  l'époque  où  les 
événements  nous  ont  conduit.  Ainsi ,  Bossuet 
était  accoutumé  depuis  long-temps  à  voir  Féné- 
lon appliquer  le  nom  de  confession  à  cet  acte 
remaApiable  de  la  confiance  si  touchante  et 
de  l'abandon  si  entier  qu'il  lui  avait  montré 
quelques  aimées  auparavant.  Comment  Bossuet 
affecta-tril  de  traduire  eaconfessionsacramenr 
telle  une  expression  »  dont  la  véritable  signifi- 
cation avait  été  déterminée  depuis  si  long-temps 
dans  leurs  rapports  mutuels.  Aussi  Fénélon  » 
dans  sa  Réponse  aux  Remarques,  sut  éclair- 
cir  ce  fait  d'une  manière  si  nette  et  si  précise , 
qu^elle  calma  l'espèce  d'agitation  qui  s'était 
élevée  à  ce  sujet. 

Ifous  finirons  l'analyse  de  cette  admirable 
apologie  de  Fénélon  par  l'apostrophe  qui  la  tçr- 
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mlae»  et  qui  dut  faire  une  grandeîmpressîon 
sur  Bossuet. 

«(i)  Je  laisse  beaucoup  de  choses  sans  ré- 
yt  pense  particulière  »  parce  que  les  fSatits  édairr 
n  cis  décident  de  tous  les  autres  ^  et  que  ceux 

^  >>  dont  j*épargne  la  discussion  aux  lecteurs ,  ne 
M  devraient  être  appelés  dans  votre  langage  qae 
n  des  minuties*  Mais  si  vous  jugez  à  propos  de 
»  vous  en  plaindre ,  je  répondrai  exactement  à 
>»  tout.  Il  ue  me  reste  qu*à  conjurer  le  lecteur  de 
»  relire  patiemment  votre  Relation  avec*  ma 
>»  Réponse  9  et  vas  Remarques  avec  cetie  Ijet^ 
y>  tre;  j'espère  qu'il  ne  recondaitra  point  en 
n  moi  le  Montan  d^une  nouvelle  Priscille  ^  dont 

'  »  vous  avex  voulu  efSrayer  l'église.  Cette  com* 
»  paraisou  vous  parait  juste  et  modérée;  vous 
»  la  justifiez  en  disant  qu'il  ne  s'agissait  entre 
yyMonCan  et  Priscille  que  dun  commerce 
»  d! illusion;  mais  vos  comparaisons,  tirées  de 
»)  l'histoire,  réussissent  mal.  Gomme  la  docilité 
»  deSynésius  ne  ressemblait  point  à  la  mienne» 
»  ma  prétendue  illusion  ne  ressemblepoint  aussi 
»  à  celle  de  Montam  Ce  fanatique  avait  déta* 
»  ché  de  leurs  maris  deux  femmes  qui  le  sui- 
»  V  aient  :  il  les  livra  à  une  faussé  inspiration  » 
»  qui  était  ime  véritable  possession  de  l'esprit 
vy  malin,  et  qu'il  appelait  l'esprit  de  prophétie. 


(i)  BëpoDse  aux  BiiiMnpies. 
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^'11  ëtâlt  po^$édé  lui-même ,  aussi  bien  que  ces 
»  femmes^  et  ce  fut  dans  un  transport  de  la  fu- 
>i  ireur  diisAoliquè ,  qui  Pavait  saisi  aVec  Maxi- 
^y'Mîh,  qu'ils  s'étranglèrent  totls  deux.  Tel  est 
j»  cet  homme;  Thotreiur  de  tous  lès  siècles  »  au- 
>>  quel  TOUS  comparez  -votre  confrète,  ce  cher^ 
^yàifd  de  toute  iàiiie,  tfae  voUspûrtez  dan^ 
yj  'i/â^f  ërltràilîèà  ;  et  Vôùs  trouver  mauvais  qu'il 
^^è  (il'aîgtië  d^nne  telle  comparaison!  Non^ 
55 •fHoh seigneur;  je  iic  lil'en  plaindrai  plus;  je 
Hi  fe'ëh  îséraî  affligé  qUë  jk)tir  ^otis.  Et  qui  est-ce 
yi  qhi  est  à  ^lamdi'e^  isinon  celui  qui  se  fait  tant 
V>'dè  tuai  à  sttl-métne ,  en  accusant  son  confrère 
^Vkins  preuve  ?  Dites  que  vousii'étes  point  mon 
^^>  àdcriéalètîr ,  en  me  comparant  h  Montan! 
>y  Qûr  yoUS  Crbîra ?  et  qu'ai-je  besoin  de  répon- 
55  di'eî^ôUvîéz-vous  jamais  rien  faire  de  plus 
'i>  fôVt  potlr  ihè  Justifier,  que  de  tomber  dans  cet 
»  eiéè^ ,  ék  'dans  ces  contradictions  palpables , 
5Ven  m*ac'cbsairt>  Vous  faites  pïds  pour  moi 
i^'qutà  je  Uè  |^bUrrais  faire  moi-même-  Mais 
-i>  Vielle  tinstte  cottisfolation  qqandon  voit  le  scaYi- 
'  ^V  dalêqui  trôubiië  la  maison'  de  Dieu ,  et  qui  fait 
'^VWômpber  tant  d^hérétiques  et  de  libertins! 
A  <JUtelque  fin  qu^ùn  saint  pontife  puisse  donner 
'y^  k  aétie  affaire  ,^ife  l'attends  avec  impatietice , 
îV  àe  vôidaùt  qu^oSéir,  ne  ctaignailt  que  de  me 
^tromper  ,ietnerfaerchantxpic  la  paix.  J'espère 
»  qu'on  verra  dans  mon  silenee  ^  dans  ma  sou- 
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»  mission  sans  réserve  »  dai^  moX^  Itorrenr  tiotut 
»  tante  pour  Villuaioii ,  dan^  mon  éloigncmeat 
»  de. tout  livre. et  de  toute  piers^nHQ  iiMpeioiie, 
»  ^e  le  niai  que  tous  atw  voulu  (fin  cbêOê* 
>»  dre  est  ai;t$$i  chimérique  que  le  ociittcfaiè  q 
i>  été  i*éel  p  et  q^e  les  ifequèdo^  viodenta  «OKtM 
^  des  maux  imagiaaireè  ie  tournent  eu  poisoflL  m 

Fénélon,  en  envoyant  cet  éorit  à  Tabbé  de    . 
Chanteracy  luimaudait  :  n  J^^^ère  que  voua 
»  serez  content  de  ma  réponse.  Si  on  la  (pôurw    Lett»  <ia 
M  d*un  ton  un  peu  plu&  fort  que  mes  nôtres  ^MittaKriu!) 
»  écrits  9  c*e8t  que  je  ne  puis  m^empôcber  de 
»  montrer  de  l'horreur  pour  tant  d'accusations 
»  horribles,  et  que  cer^ûiis  lecteurs 'peuMMOt 
M  que  ma  modération  veiiait  de  crainte  de  mou 
fi  adversaire.  Du  r^ste.  On  n'a  qu*&  oompkrer 
»  mes  expressions  aux;  $i(;i|i)Qs«  on  me  trouvera 
}f  bien  patiei^  par  comparaison  fivec  son  àcveté- 
^^  f^ous  pouvez  Ifieit  juger  y  par,  i^  dat^^^^ûe 
^je  fiai  f^is  que  huitjO{ir$  ^fiUrç  m#  rrf/KWM/ 
M  c  est  n  avoir  pas  perdu  un  n^é^mmt^  ^^P^ik- 
»  voir  pas  été  emharrm^ppur  trow^  »W^  Pf- 
^iponses.»  .     . 

Le»  adversaires  de  l'^rob^i^^e  4e  Cam- 
brai furent  frappés  d'étonnement  en  voyai^l.sa    . 
Réponse  .succéder  si  r^l^idj^mout  gut^  Bfimar- 
ques  de  Tévéque  de  Meaux;  et  le  cardiai^l  de 
Bouillon,  admirateur  sincère  deFénéloii>^i«ait 
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publiquement  à  Rome,  «  (i)  que  c*étaît  le  plas 
»  grand  effort  de  Tesprit  humain.  » 
\  Il  fallait  que  cette  réponse  eut  fait  une  ter- 
rible impression  sur  Tabbé  Bossuet.  On  peut  à^ 
peine  transcrire  les  expressions  qu'il  ose  se  per- 
,    mettre  en  parlant  de  Fénélon  :  a  Cest  une  bête 

Lettre  de  ' 

Tabbé  Bos-  v^  féroce  (Fënélôn ,  une  bête  féroce!  ),  qu'il  faut 

•net,  do  a5  .         .  „,  j      i»  '    •  ^      .. 

noT.  1698.  %  poursuivre  pour  1  honneur  de  1  épiscopat  et 
i»  de  la  vérité,  jusqu'à  ce  qu'on  Tait  terrassée  et 
nittîse  hors  d*état  de  ne  plus  faire  aucun  mal. 
.  ^  »  St* Augustin  n'a-t-îl  pas  poursuivi  Julien  yW- 
»  quà  la  mon  ?  11  faut  délivrer  réglîsc  du  plus 
M  grand  ennemi  qu'elle  ait  jamais  eU.  Je  crois 
>i qu'en  conscience  les  évéques,  ui  le  roi,  ne 
s»  peuvent  laisser  M*  de  Cambrai  en  repos.  » 

Bossuet  dut  sans  doute  regi*etter  en  ce  ntô- 
ment  d^avoir  abandonné  les  points  de  doctrine 
où  il  avait  un  avantage  réel ,  pour  transporter  la 
discussion  sur  dés  points  d)s  fait.  Au  succès  ex** 
tRKMrdinaire  qu'avait  d'abord  obtenu  sa  Rela- 
don  du  Quiétisme^  avait  succédé  un  intérêt 
plus  touchant  en  faveur  de  Fénélon  ;  les  per- 
sonnes pieuses  9  qui  s^affligeaient  avecraison  du 
scandale  de  ceâ  violents  débats  entre  des  évé- 
■     ques,  ne  pouvaient  se  dispenser  de  convenir 
iquè  l'archevêque  de  Cambrai  s'était  vu  dans  la 


(i)  Maniiscrits. 
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n^eâsilé  de  repousser  des  accusations  odieuses 
pour  dérober  la  sainteté  de  son  ministère  à  Top* 
prçbre  dont  on  voulait  couvrir  sa  personne. 

Si  notre  qualité  d'historien  de  Fénélon  rend 
notre  témoignage  suspect,  nous  rapporterons 
celui  d^un  homme  dont  le  seul  nom  est  fait 
pour  inspirer  une  entière  confiance*.  Uopinion 
du  chancelier  d'Aguesseau  doit  avoir  d*autant 
plus  de  poids,  que  ses.principes,  ses  relations, 
ses  préventions  nKâme,  devaient  le  rendre  plus 
favorables  à  Bossuet  qu'à  Fénélon  (i).  k  Le 
»  scandale  était  moins  grand  tant  que  ces  deux 
»  illustres  adversaires. ne  combattirent  que  sur 
y>  le  fond  de  la  doctrine^  et  Ton  pouvait  le  re- 
»  garder  du  moins  comme  un  mal  nécessaire; 
M  mais  la  scène  devint  plus  triste  poiv  les  gens 
M  de  bien ,  lorsqu'ils  s'attaquèrent  mutuelle- 
M  ment  sur  les  faits,  et  qu'ils  publièrent  des 
H  relations  contraires,  où ,  comme  il  éùaiù  im^ 
^  possible  qu  ils  disent  tous  deux  vrai^  on  vit 
M  a^ec  douleur,  mais  avec  certitude  y  qu'il  fal- 
»  lait  que  tun  des  d^ux  dit  faux;  et  sans  exa- 
.5f  miner  ici  ^  quel  côté  était  la  vérité,  il  est 
y^  certain  au  moins  çue  Tarche^Mque  de  Cam- 
h  brai  sut  se  donner^  dans  V esprit  du  public^ 
.  ^  davantage  de  la  vraisemblance^  >> 


(i)  l^moires  du  ehjmcelîord'ÂguessMn-)  sur  -W-^ITaîres  de 
relise  de  Fiance^  tome  XIII;  page  1^7. 
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Peutétre  o9enmÈB^naas  aîooter^  aa  témoi- 
gnage du  chancelier  d'Ai^eneaa^  celai  de  B09- 
snel  lui-même;  sans  doute  Bossaet  ne  ponvait 
pas  tOQ  ne  voulait  pas  ccmTenir  qnSi  a^it  ac- 
easé  tiap  légèrement  Fardievéqae  de  Cambrai; 
mais  an  moins  il  fut  obligé  d*avouer  que  son  ad* 
Tersaires^était  parfaitement  défendu.  U  disait 
dans  un  écrit  assez  court,  4ju*il  publia  peu  de 
mois  après  (i),  H  que  ses  psurtisans  (  ceux  de 
f^  Fénélon)  cessent  de  imiter  son  bel  eq>rit  et 
M  son  éloj^œnce  ;  on  lui  accorde  sans  peine 
^  qui!  a  fait  une  vigoumuse  et  opiniâtre  dé' 
y^fense.  Qui  lui  contesie  Tesprit?  il  en  a  jus- 
M  ifu  à  faire  peur,  et  son  malheur  est  de  s*étM 
M  chargé  d'une  cause  où  il  en' faut  tant*  h 

Il  n'estpas  moins  certain  que  depuis  la  Bé- 
ponse  de  Fénélon  au3c  Remarques  ^  Bossue! 
abandonna  entièrement  la  questiou  des  faits  ;  il 
se  borna  à  publier  encore  quelques  écrits  do^-- 
matiques'pour  accélérer  la  décision  du  Saint- 
Siège.  On  cessa  même ,  dans  le  cours  de  cette 
dispute  9  de  faire  mention  de  madame  Gnyon', 
et  de  toutes  les  prétendues  découvertes  qu'on 
ayait  faites  de  son  commerce  avec  le  P.  La- 
combe.  L*état  de  démence  de  ce  religieux  fut. 
entièrement  ccmstalé  9  et  on  prit  le  parti  de  lais- 
ser madame  Grujon  à  la  Bastille  1  sans  avoir  pu 
— -  1 1 1    I  I  I  '  I  1 1 

(  I  )  Arertissement  sur  les  signatures  des  docteurs. 
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êe  procurer  le  plas  léger  indice  des  désordres 
dont  on  Tavait  accuse. 

Noos  nous  dispenserons  de  parler  désormais 
de  quelques  écrits  qui  parurent  vers  la  fin  de 
cette  controverse  \  ils  ne  pourraient  plus  offrir 
aucun  intérêt  dans  une  cause  où  la  curiosité  et 
Inattention  publique  commençaient  à  s'épuiser 
parrinépuisable  fécondité  desdeut  principauic 
adversaires. 

I^ons  nous  bornerons  à  dire  que  Tévéque  de 
Chartres  avait  publié ,  à  la  fin  de  juin  1 6g8 ,  une 
instruction  pastorale.  Son  objet  était  de  prou- 
ver que  rarcbevéque  de  Cambrai  avait  varié 
dans  ses  notions  sur  Tespérance ,  qu'il  semblait 
exclure  de  la  charité.  On  doit  bien  sentir  que 
celte  discussion  »  qui  se  réduisait  à  une  questioti 
de  mots  par  la  manière  dont  Fénélon  s'expli- 
qua, serait  aujourd'hui  entièrement  îndiffé-, 
rente  pour  tous  les  lecteurs. 

Fénélon  ne  s'était  point  pressé  de  répondre  à 
l'évêque  de  Chartres.  On  a  vu  qu'il  ^  avait  eu  à 
suivre  des  démêlés  d'une  toute  autre  impw- 
tance  avec  Bossuetetle  cardinal  de  Noailles^ 
au  sujet  "de  téutcet  amas  de  fatfs  et>â'accusà- 
lions  personnels,  sôus  lesquels  on  avait  pré- 
tendu l'accabler.  Il  peint ,  avec  son  aisance  et 
et  sa  liberté  d'esprit  ordinaires ,  la  isingularité 
d^ane  position  où  il  était  obligé  de  combattre 
seul  contre  trois  de  ses  confrères.  «  11  me  reste 
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Lettre  de  »  à  répondre  à  M.»  de  Chartres  •  et  j'espère  le 

Tuhhé  de  >5  faire  clairement;  mais  on  ne  peut  pas  faire 

6  sepL^l!^.»  tout  à  la  fois.  Us  sont  trois;  ils  bn% des  secours 

pianittcnu.)  ^  et  dcs  facilités  à  Tinfini.  Je  suis  seul,  sans  se- 

•»  cours,  avec  une  santé  très  faible,  et  épuisée 

»  encore  plus  par  la  peine  d*esprit  que  par  le 

»  travail ,  enfin  embarrassé  même  pour  rim- 

»  pression.  » 

Ce  n'était  en  effet  qu'avec  des  difficultés ,  des 
dépenses  et  des  précautions  infinies  qu'il  pou- 
vait trouver  des  imprimeurs.  Il  éprouva  même 
.  un  autre  genre  de  contradictions  à  l'occasion 
;  de  sa  Réponse  à  l'évéque  de  Chartres.  Il  en  avait 
^  envoyé  un  ballot  de  sept  cents  c^xeuiplaires  à 

«N:tohrei69&  Paris;  M.  d'Argenson,  lieutenant  de  police,  eut 
des  ordres  pour  les  faire  saisir  et  arrêter. 

Au  reste,  Fénélon  mit  peu  d'intçrét  à  donner 
une  grande  publicité  à  cette  Réponse.  Il  ne  l'a- 
vait faite ,  que  parce  qu'il  voulait  répondre  à 
tout;  il  s'y  était  renfermé  dans  la  discussion 
tbéologique  ;  il  avait  évité  d'y  rien  mêler  qui 
pût  offenser  un  prélat  qu'il  estimait  sincère- 
ment ,  et  qui  se  montrait  alors  disposé  k  se  rap- 
procher de  lui.  Bossuet  voulut  exciter  l'évéque 
de  Chartres  à  répliquer  à  la  Réponse  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai;  mais  ce  prélat  avait  pris , 
comme  le  cardinal  de  Noailles,  la  ferme  résolu- 
tion  de  ne  plus  se  rengager  dans  ce  combat  d'é- 
crits. Alors  Bossuet,. .dont  la  plumie  était  infa- 
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tigable,  se  détermina  à  y  répondre  lui-même 
sous  le  nom  d*un  théologien ,  ce  qui  mit  Féné- 

ion  dans  la  nécessité  de  faire  paraître  encore 

« 

deux  lettres  en  réponse  à  celle  du  théologien. 

Pendant  que  les  écrits  se  multipliaient  en 
France ,  et  s'y  succédaient  avec  une  rapidité 
dont  Rome  était  peut-être  aussi  fatiguée  qu'é- 
tonnée,  les  examinateurs  étaient  enfin  parvenus  nate^iîdïïu 
à  terminer leurexamen  le  25 septembre  i6g8,  J^ t*  u*"*^ 
après  soixante-quatre  congrégations,  à  un  grand  «ont  parugéi 
nombre  desquelles  le  pape  'avait  assisté  en  per« 
sonne.  Mais  ils  se  trouvèrent,  à  la  fin  de  cet 
examen ,  aussi  partagés  d'opinion  qu'au  com* 
mencement.  Sur  dix  examinateurs ,  cinq  décla- 
rèrent que  le  livre  de  F  Explication  des  Mnxi-* 
mes  des  Saints  ne  méritait  aucune  censure  ;  et 
les  cinq  autres  prononcèrent  qu'il  renfermait  un 
grand  nombre  de  propositions  repréhensibles. 

Lepartage  des  théologiens  de  Rome ,  après  un 
examen  de  près  de  quinze  mois»  devait  naturelle- 
ment opérer  une  espèce  àefin  de  noh  recevoir 
contre  les  adversaires  de  l'archevêque  de  Cam* 
brai  ;  il  est  vraisemblable  qu'on  n'aurait  point 
dérogé,  en  cette  occasion,  aux  usages  et  aux  rè* 
gles  adoptés  parle  tribunal  àxx,  St.-Office,  si  des 
considérations  impérieuses  n'eussent  donné  une 
autre  direction  à  la  marche  accoutumée  de  la 
<x>ur  de  Rome  {i).  Mais  les  vives  instances  de 

(1)  M.  k  cardinal  Maiiry ,  dans  sa  Notice  sur  Fénëlon ,  rap- 
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Louis  XIV9  à  qu\  Bossuet  -avait  représente  la 
doctrine  de  rarcheyécpie  dé  Canibrai  comme 
$i$bverstve  de  la  religion ,  et  capable  de  troubler 
la  paix  du  royaume ,  forcèrent  Innocent  XII  à 
porter  Texamen  définitif  du  livre  des.Maximes 
à  la  congrégation  des  cardinaux  du  $t.-Office. 

Lorsque  Fénélon  fut  instruit  que  les  congre- 
giations  des  examinateurs  étaient  terminées  »  et 
que  le  partage  était  déclaré ,  il  crut  pouvoir  ha- 
Fâi^on  écrit  sarder  avec  honneur  une  démaixhe  de  paix  et 
wSSteiSL^  de  conciliation  auprès  de  madame  de  Mainte* 
non.  Il  mit  à  l'écart  tous  les  siqets  de  plainte 
qu'elle  lui  avait  donnés.  Il  voulut  lui  montrer  » 
par  une  conduite  pleine  de  candeur  et  de  fran- 
chise ^  que  son  cœur,  toujours  fidèle  au  souve- 
nir de  ses  anciennes  bontés ,  n^  conservait  au- 


porte  que  madame  de  Sévigné  disait  à  roccasion  des  dëméle's  de 
Bossuet  et  de  Fënâon:  (nf/L  de  Cambrai  dëlend  bien  la  cause 
9  de  Dieu;  mais  M.  de  Meaux  défend  mieux  celle  delà  religion; 
»  il  doit  gagner  à  Rome,  v  U  n'est  pas  £icile  de  deviner  le  mot 
-de  cette  espèce  dVnigme.  Madame  de  Sëvigné  s'exprimait  ordi- 
nairement avec  plus  de  naturel  et  de  simplicité.  Mais  d'ailleurs 
ce  ne  peut  être  que*  par  distraction  que  M.  le  cardinal  Maury 
attribue  ce  bon  mot  à  madame  de  Sévignë,  si  toutefois  0  a  ja- 
mais été  dit.  Madame  de  Sengnë  était  mort^.au  mois  d'avril 
1696,  avant  les  démêlés  de  Bossuet  et  de  Fénélon  au  sujet  da 
livre  des  Maximes  des  Saints  ^  qui  ne  parut  qu'à  la  fin  de  jan-  ^ 
vicr  i6f)7 ,  et  par  conséquent  long-temps  avant  querafiaire  eAt 
f  te  portée  à  Home. 


cane  amertume  de  ses  derniers  procédés.  Il  lui 
&isaîi  cbserrer  dans  cette  lettre  (i)  9  «  que  ce 
y>  livre,  qn*on  lui  avait  représenté  comme  inca« 
npable  de  toute  explicatîoD  catholique,  et  pour 
M  lesjmpiétés  duquel  ses  confrères  avaient  cm 
>>  le  devoir  pousser  à  toute  extrémité ,  avait  paioi 
n  aux  cinq  principaux  théologiens ,  choisis  par  le 
s»  pape  dansie  sein  de  Téglise  romaine ,  non  seu^ 
nlementsasceptiblede meilleures  explications , 
>f  raaiseneore  si  pur  et  si  correct ,  qu*il  n*a^ait  se-* 
»  loD  eux  aucun  besoin  d^étre  expliqué.  Il  est 
0  vrai  ,maname,  qnecinq  autres  sont  contre  me» 
»  livre;  mais  la  v€ttx publique  décide  que^  mal- 
^  gré  leur  mérite ,  ils  n*ont  pas  le  poids  des  pre^- 

n  mîers •«.  La  règle  inviolable  du  St.-OfiSce, 

»  qui  est  le  phis  rigoureux  de  tous  les  tribunaux 
1»  en  matière  de  foi,  est  qu^un  livre  demeure 
»  justifié,  àmoinsque  la  pluralité  des  voix  n'aiUe 
>>  à  le  condamner.  Cette  règle  est  décisive  en  ma 
n faveur;  ce  préjugé  me  justifie  par  avance^ 
r>  madame ,  aux  yeux  de  toute  la  chrétienté.»..» 
H  Quelque  événement  que  Dieu  permette ,  on 
>>  ne  verra  en  moi  que  docilité  pour  le  pape , 
»  mon  supérieur  ;  que  zèle ,  soumission  et  re- 
n  connaâssauce  sans  bornes  pour  le  roi,  moti 
f>  maitre;  ^que  respect,  attachement  et  recon- 
»  naissance  pour  vous ,  madame  ;  qu^amour  de 


(i)Da  mrâ  de  novembre  1698.  (Manuscrits.  ) 
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»  la  paix  de  Tëglise;  qu'horreur  pour  toute  non- 
»  veauté,  et  qti*oubli  de  langueur  avec  laquelle 
»  mes  confrères  m*ont  attaqué.  Quoique  je  les 
»  regarde  tous  selon  Dieu,  et  dans  l'esprit  de  la 
»)  vraie  fraternité  »  je  ne  puis  m^empécher  ^e  les 
»>  distinguer  un  peu  les  uns  des  autres. 

»  Il  ne  me  reste >  madame,  que  deux  choses 
»  k  vous  représenter  :  la  première  est  que ,  si  1% 
»  pape  me  condamne  9  je  tâcherai  de  porter  ma 
»  croix  sans  murmure  »  et  avec  un  cœur  sou- 
n  mis;  et  que  si  le  pape  veut  bien  suivre  les 
»  règles  communes»  comme  je  Fespère  »  pour 
»  me  justifier  9  je  serai  pour  mes  confrères  dans 
»»  la  même  situation  que  $*ils  ne  m'avaient  jamais 
»  attaqué.  Là  seconde  chose  9  est  que  toutes  les 
»  cit)ix  dont  on  tâche  de  m'accabler ,  ne  me 
»  sont  point  aussi  pesantes  que  celle  de  vous 
»  avoir  causé  tant  de  dép1àisii\'^Piiis-jé  me  plain- 
»dre  de  ce  que  vous  avez  cru  trois  grands 
»  prélats  plus  que  moi  seul  9  et  que  vous  avez 
»  préféré  la  sûreté  de  Téglise  à  ma  réputation 
»>  particulière?  £n  considérant  les  impressions 
»  que  vous  avez  reçues  9  je  conclus  qu'il  était 
»  naturel  que  vous  allassiez  pjiis  loin  9  et  qu'il 
^  faut  qu'un  reste  de  bonté  vous  ait  retenue* 
»  C'est  ce  que  je  ressens  9  et  que  je  ressentirai 
»  toute  ma  vie  9  comme  je  le  dois.  Je  prie  Dieu 
»  de  tout  mop  cœur  9  madame  9  qu'il  vous  cou- 
»  sole  autant  que  je  vous  ai  affligée  malgré  moi  9 
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>»  eft  qu*»l  vous  donne  ses  gràx^es  les  plus  abon- 
j^  idantes  pour  remplir  ses  desseins  sar  vous.  » 

Un  langa^^e  si  donx  et  si  modère ,  nne  altm^ 
ûon  si  délicate  à  é^ilfer  fout  ce  qui  pouvait  rap* 
pder,  à  madame  de  Maintenoo,  ta  légèreté  ayec 
laquelle  die  était  «ortie  de  son  cai^aclère  ^  en 
faisant  elle-méaie  les  homieurs  d^un  livre  (i)  si 
offensant  pour  un  ancien  ami»  dut  toudbier  unia> 
&me  naturellemeat  sensible  à  la  noblesse  et  4 
la  générosité.  Kous  n*ayoBs  peint  sa  réponse  & 
celte  lettre»  et  il  est  bien  vraisemblable  qu'elle 
fli^y  a  point  répondu  :  elle  n*était  plus  à  temps, 
d'arrêter  la  marche  d'une  affaire  qui  avait  tait 
tant  d'éclat  et  dont  on  attendait  à  chaque  ina-« 
tant  le  jugement  dé6nitif .  D'ailleurs ,  on  était 
parvenu  à  persuader»  k  madame  de  Mainte- 
non  (a)  ,  a  que»  si  Tarchevéque  de  Cambrit 
>»  n'était  pas  condamné,  ce  serait  un  fi«r  pnv- 
>f  tecieur  pour  le  quiétisme.  » 

Innocent  XU  aurait  sincéi*ement  désiré  d'é- 
paigner  la  flétrissure  d'une  censnre  A  un  ar« 
cbevéque  dont  il  honorait  les  vertus  et  les  la« 
lents  (3)t  II  af^orta  beaucoup  de  lentoir  k  la 
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(i)  La  Rdation  de  Bossuet. 

(a)  Lettre  de  madame  de  Maîntenon  au  cardinal  de  Noailles  ^ 
7aoAci69& 

(3)  Tout  le  monde  sait  ({uH  disait ,  au  sujet  de  cette  contro- 
wrse:  c  L'arckerique  de €and)rai  a  fithé  par  0xeès  de  ché^ 
»  rîf/,  ftréTCfiie  ds  Heaia  par  i^ottf  ifa  oftdT»!^.  » 

4U  4 


ïfd  HISTOIRE  DE  FÉNÉLOK. 
décision  qu'on  désirait  avec  tant  ct*inipatietM:)KV 
et  il  eut  ratteation  de  donner  à  ces  lenteurs  le: 
motif  honorable  de  la  solennité  qu'exigeait  l^im^ 
portance  de  la  cause  et  le  mérite  des  grands  évo- 
ques qui  attendaient  son  jugement.  II  voulait 
toujours  se  flatter  qu'à  la  faveur  de  ces  délais  > 
quélqu'évènement  propi<ie  le  délivrerait  de  la 
nécessité  de  prononcera 
.  L'abbé  Bossuet  ^  dans  la  Viie  de  balancer  l'inv 
pression  qui  résultait  ^  en  faveur  de  Fénélon  f 
du  partage  des  examinateurs  de  Rome,  suggéra> 
au  cardinal  de  Noailles  et  à  son  oncle  ^  l'idée  de 
£aire  paraître  en  France  une  censure  prématu* 
rée  du  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai.  On 
publia  donc  tout  à  coup  à  Paris  une  censure  de 
soixante  docteurs  de  Sorbonne ,  qui  condam- 
6ofkMieiift  liait,  avec  certaines  qualifications ,  douze  pro- 
•ignem  une  posîtious  cxtraites  du  livre  des  Maximes*  Mais 

deofote  de  id  •.  119. 

propontinnf  ce  qui  cst  asscz  remarquable  ^  c  est  que  <;ette 
Ma^I^  ^  censuré  Fut  rédigée  par  M.  Pii-ot ,  le  même  qui 
i6oct  1698.  ayait  lu  le  manuscrit  de  Fénélon ,  qui  avait  fait 
les  changements  adoptés  par  l'auteur,  qui  avait, 
pigé  1^  livre  correct  eu  iUile ,  et  avait  dit  publi-^ 
quement  que  c'était  un  livre  d'or.  Cet  acte , 
l'ouvrage  d'un  seul  particulier,  fut  ensuite  pi^-* 
denté  à  chaque  docteur  séparément ,  au  nom 
^u  cardinal  de  Noailles ,  avec  l'invitation  de  le 
aouscrii'e  et  en  laissait  à  peine  le  temps  de  le 
lire.  Cette  censure  ne  fut  d'abord  signée  que 
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'dVninrôn  soixante  ou  soixante  -  dix  docteurs  \ 
hiais  le  mouvement  une  fois  donné ,  un  grand 
nombre  d'autres  docteurs  y  joignirent  leurs  si^ 
gnatures  pour  plaire  à  TévéqUe  diocésain.  Cette 
petite  manœuvre  ne  produisit  pas  tout  Teffet  et 
n^eut  pas  le  succès  qu'on  en  avait  espéré.  Od 
eut  lieu*  d'observer  en  cette  occasion  ^  comme 
en  beaucoup  d'autres ,  que  ces  sortes  de  signa^ 
turest  surprises  à  là  complaisan^ce  par  Tintrigue 
ou  la  puissance ,  ont  rarement  le  pouvoir  de  corn* 
mander  à  Topinibn  ;  elles  peuveht  tout  au  plus 
faire  un  moinent  illusion  à  la  crédulité.  Fénéloa 
n'eut  pas  de  peine  à  démontrer  l'inconvenance 
d^uii  acte  aussi  îrrégulier;  et  le  cardinal  de 
IN^oailles  eut  besoin  de  se  justifier  à  Rome»  où 
l'on  fut  choqué^  avec  raison»  de  voir  une  faculté 
de  théologie  s'établir  juge  d'une  question  dont 
jle  jugement  était  déjà  déféré  au  Saint  Siège. 

Bien  n'est  plus  Curieux  pour  un  lecteur  at- 
tentif, comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer» 
que  le  contraste  de  la  correspondance  de  l'ab- 
bé de  Chanterac  avec  celle  de  l'abbé  Bossuet; 
L'aLbé  de  Chanterac  croyait  que>  dans  une 
controverse  de  doctrine  »  on  ne  devait  éinployer 
que  des  raisonnemeiits ,  des  autorités  téligieu^ 
ses  et  des  formes  canoniques.  Ses  lettres  sont 
toujours  empreintes  de  cet  esprit  de  piété  »  de 
science,  de  candeur  et  de  simplicité.  L'abbé 
fiossuet) au  contraire,  réclame  san»  cea^'  dé|i 

4.. 
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£pyipf}  d^  foppe  H  4^fiUtoriié.  En  lisaiit  sa  cor* 
frçi^^MWidwce  {<  }  5  QR  $emît  letué  Jie  croine  qu^il 
/jigU^t  4'4we  o^gQeîatJan  pûlkique  du  fiiM 
j||pfiip4  W^ét  pour  la  fMiifiseBfie  «de  ia  Fvanee  e| 
la  glpire  d^  )lio»Î9  XI¥  ;  et  mcm  ê^uoe  question 
|i$9e2  Abfiel^'fi^«r  laquelle  lestiiéologieHs  étâieril 
|Mr4^és  <e|t  ^pie  fe  di^  db  l'agUse  hësitaic  en- 
£9rte^4éoider* 

Oa  ^loiit  plaîpdi^  BoMoet  (Faveir  €éd4  1)rap 
{^iomc!^  m^%  MVipMSMQAS  irioleatofi  ^ua  <$a^ 
l^actè^e  aus^i  fwpoilta  que  celui  de  «oo  aeireu* 
J^^  i^quiétudei  exagérées  de  Tabbé  BMsoet , 
iM>r  1^  îiigement  du  fiaiot  Siège  »  poplèrefit  6oii 
j$IBLc|#  à'  prOTiMjntr  dM  fl&esuree  d^airtoi^ké  qui 
O^afiraîent  jainais  àt^  îatenrenir  dans  une  cou- 
tray$i!$e  .d^  celte  qarture.  Lee  partisane  de  Fe- 
llâou  pisrfiRt  mY>ire  que  Vèvéqae  de  Meaus 
mélail^  k  spn  «èls  pour  la  i»ainle  doetrîa^ ,  «un 
peu  de  ressantim^t  conlpe  la  personne  de  Tar- 
déraille  de  Cambrai. 

QuKH  qu'ail  ea  œil; ,  Louis  XIV  céda  aux  ins- 
jMieesde  Bossuet  et  du  cardinal  de  Noaitlest 
appt^ëes  de  celles  de  madame  de  Maintenon  : 
il'fBXpédia  un  eourier  exâraordinaire  au  cardi- 
^nal  de  fiomUon  ^  avec  la  letti«e  eui^axite  pour  le 
fape. 

(i)  Voyez  les  imts  XHi ,  XIY  et  X¥  delà  dernifen  tfdîtioa 
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«(  Ti^  Sakit  Pèt*e ,  ébats  le  ieiApi  qaé  i^éspé-    if»*  ^ 
»  rais ,  du  zèle  et  de  Ftfmîtîé  de  vôtte  sâmtefé ,  i«pt*^ 
»  une  prompts  ddcision  sur  le  livre  de  Tarche- 
n  véque  de  Cambrai ,  je  ne  puis  apprendre  sans 
y^^uldW  ffûte  6é  jugement,  si  tit^ce^^ire  k  la 
n  pat*  dfe  réglîse ,  est  encofe  rttctrdé  par  tdf- 
YtiSfhe  d&ôettoûi  qui  tYàient  trouver  leur  inté^ 
nrêùàle  différer.  J^  t<)fe  si  efeif  eraenl  les  suites 
H  fft«h6me9<i^ôes  diélaîs',  qtie  j^  croirais  rie  pas 
w  sônf^ecàr  d^gneraettl!  le  fUtter  d«  fih  atnë  dc^  Vé' 
w  glÎM  9  si  ^  Be  réhéf  aïs  Iîës  i  tisf  ances  pressantes 
H^flf«  j^arî  ftiifé»  tcrtft  dé  fbkâ^  votre  saintefé",  et 
sur  si  je  «te  lîA' suppliait  ^alpais^  et^a  les  tmï'^ 
)f  MbS'  c((ï«^  eé  livre  a  éicÏ€éë  dhtafs  lëscobsciefi^ 
y^  ^0fk  OËHe  pëM  atVmdre  pk'ésetiiement  lé  re- 
yyfids^ijM  d&tàf  êéaiAoA  pfi>nom;ëe  par  le  pèîre    ' 
9¥Gùmmt3mj  HùsM  étàivcj  iMttè  »  cV  qui  De  pmsâiâ 
Hi  Méeif  ok*  de^fausses  lOlei^pHétfittioiisf ;  telle  ebfltt 
»»  ^'ii  ôôavient  qli^eiils  s<^p6tir  he  lai^er  até^ 
^e«iti  ddtittesUr  tb  dbdtrîtftf  ef  po^  àrrafcti^ 
neMièrtt^eM  la  racine  déf  n^al.  Tt  demandié » 
M  Vtè9  SËfdt  Père ,  Cetlle  dëei^ion  ai  votre  bëat&i 
ly  ftidepéilr  le  breti  de  régliséypbni'hi  tr aùqutS^ 
))^IHë  êe^êêSi^  eVpoUtlk^iMpt^  gloire  detotré 
^  AiMëfé:  elfo^^t'  CcMBieti}^  suis  sensible  et 
5f  c^oMdïieA' j^  suis  per^cfadë  de'  «^-tendifesse  pa- 
ff  fèifûelté.  J^^éfdléràii,  èf^  fM£  dk  gi^rads  ttiotift 
^  f^  doi^etft  là  dëtiermît]^ ,  h,  coti^detaHidtt 
)i!^q«é  j«]ft  pk*i^  d»  ftStte  de  me»  ibstancës  ef  dtt 
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^    »  respect  ^lial  avec  lequel  je  suis;,  très  Sa^l 
M  Pèjce  ^  votre  tvès  dévot  fils , 

Louxs.  )^. 

• 

A  celte  lettre  pour  le  pape  eu  était  jomie  uo^, 
^utre  très  dure  pour  le.  cardiaal  de  Bouillon , 
par  lamelle  le  roi  le  rendait ,^  pour  ainsi  dire, 
responsable  de  révènenient. 

On  ne  se  borna  pas.  à  un  témoignage  aussi 
éclatant  des  véritables  inJtentiou$  du  roi  ;  on^ 
crut  qu*il  devait  montrer  enççre ,  pâi^  quelque, 
coup  d  autorité ,  que  rarchevéquç  de  Gâmbrai 
était  irrévocablement  perdu  daus  son  esprit  et 
que  le  retour  à  la  cour  lui  éta,it  fermé  ^  ja^mais. 
Lcix>iôicîi  .Vers  les  premiers . joura  de  janvier  169g, 
titreetiapen-  JLouis  XAY  sc  fit  appprt^  Ic  tablçau  des  officiers 

sion  de  ùré-  ii*i*  •  •!  i 

ccptear  des  de  la  maisou  des  jeunes  princes.  :•  ^  raya  »  de  sa 
ij^^  *  propre  main ,  le  nom  de.rorcbevêqjic  de  Cam- 
brai  9  de  Téiat  des  s^pointements  affectés  auxp 
iÇcinctipnsde  pr^cepteiir  et  lui  çn.ôlaje  titre^ 
C^  Ivii.  retira  en  même  temps  Tappartcment 
•  qm'tl  occupait  en  cetlie  qualité  au  château.  On 
çsH  toujours  surpris  de  voir,  un  priuoe  tel  que 
Louis  Xiy ,  croire  pui^r  un.  homiidoe  .^el  que. 
Fpnélon^enluiretiriatnt  une  pension;  Pou vaitn 
il  avoir  oublié,  que  ce  même  Fénélon  savait  sol-: 
^cité  conuneui^e  grÀce^  quatre  ans  ^uparavai^t^ 
^  permission  de  verser  cette  pensipqi  da^s  Iç. 
l^sqjL*  royal  pqiir  les  dépenses  de  ]ia  guerre  ».e|t 
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ffie-  L^Mis  XXV  aTait  jugé  peu  cony^ihfale  à  sa 
^jb'gQilé  d'aoci»eUfir:t2et  acte  de  ^ëoërosité. 
'  L^abbë  fiosaciet  desita  au  moins  inulilement 
tfevoirM^de.BeattTÎHîttrseiBDdbppé  dans  cette 
nouvelle  disgrâce  de  Féuélon.  «(  Il  -me  semblé 
».bien  dangereux. poiu*  le  présait  et  pour  Pave- 
n  oir  9  écrifait  II  à  son  oncle  ^  de  laisser  Mrêm 
yf  B«^uyiUiers  dan^la  pl^ce  qa'il  occnpe*  »  Si  on 
Ten  avait;  cru ,  Louis  X|[  V  n^auratt  fait  usage  dé 
là  pJénîlude  de  son  auforîté  qtte'poûr  écrasev 
tous  Jés  amis  de  rarch^vêque  de  Cambrai. 

On  dut  être  'd*autai|t  pkis  étonné,  k  Rbmet 
des  àou^velles  instanoes  formées  au  nom  de 
Ixmîs  XlVf  qu^on  y  procédait  avec  beâu^coup 
d'acitivîté  au- jugement  dû  Uvre  de  IWchevéque 
de  Cambrai.  Le»  can^^aux  de  la  congrégation 
du  Saint-OflGce  s*aaftopiblaieiii  en  pi^ésence  du 
pape  denx  fois  la  sèiqidne  et  souvent  trois.  Dix 
eongrégatiôn^  s*étâieat  déjà  tenues  dans  le  coorl; 
intervalle  du  19.  novembre  au  i5  décembres: 
Une  assiduité  aus^  copstànte^  dans  des  boraîuès 
que  leiur  âge  et  léurs^  dignités  rendaient,  si  res- 
peotaâ>ks ,  et  qui  avisent  â^aiUeùrs  d^autres  !af^ 
Caires  à  suivre  ei  de^  devoirs  non  moins  imporM 
tants  à  remptip^mérilait  pluloi  des.  éloges  que 
Im  reproches,  ^[tie  Tabbé..  Bossue!  psait  se'  per^: 
ipietire  $ur  leur  lenteur.  .  ' 

Cependant  le  pape  voulut  avoir  égard  à  TiiiN 
{Ml^nqe  qi\^  le  roi  loi  manifestait  dans  une 
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îomaé  si  expressive  et  si  pressante.  Il  ordbtma 
8ur4e«hunp  aux  cardinaux  de  redoubler  d'aa- 
tÎTitë  9  et  de  tepir  une  troisième  cougregation 
toutes  les  semaines  pour  accélérer  rexamen  et 
te  déeisioo. 

L^abbé  de  Cbauterac  ^  témoin  de  toutes  les 

ittauociivres  des  ad^rersââres  de  Féaékm  à  Rome^ 

instruit  des  vives  instances  du  roi  pour  obtenir 

la  condamnation  de  Tarchevéque  de  Cannbrai'> 

ne  se  dissimulait  pas  Tinflaenee  d'une  autori-* 

té  si  imposante  :  il  exposait  avec  franckiae  sei 

Lettre  de  îiMjuiétudes  à  Fénélon.  <«  Dea  personnes  y  ^i 

Chantencts  >^  ^oas  sont  sincèrcment  attachées ,  me  disent 

janvier  1699.  ^  iouslesjoi[irs<}tt*îln'est  paspossiblequeRomo 

i>  puisse  résister  aux  instances  que  la  cour  de 

»  France  fait  contre  vous.  Le  roi  ne  demande 

»  pas  seulemcBt  une  décision  prompte  ^  mais  il 

»  demande  en  termes  précis  la  condamnation  do 

s»  votre  livre  >  comme  une  chose  Mcessaireatt 

M  repos  et  au  bien  de  Tétat ^  Il  piarait  proba-» 

Idem,  9  f^bleque,  si  l'on  jugeait  à  préseoty  fa  dtsposilMa 
iïï^;^  »  de»  e«pnt8  etfe  gmid  nombre  de»  cai*«.««* 
i%  de  la  congfrégatioa^  du  Saint-Ofllce  iraient  k 
n  condamner  le  livre  par  les  inipressieoa<|ue  ht 
»  cour  de  France  a.  données  par  la  crainte  d^ 
>»  quiéti^e  ^  dont  ovi^  voit  loua  1<^  fottrd  Ht  diea 
»  exemples  et  des  histoires  leMriMeSr  P^  1^ 
y^  l^ând  trouble  que  ce  Hvre  cause  en  France  ^ 
99  est  le  sentiment  de  tant  d'évéqiies  et  de  «ioo^ 
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y^  feora  ijoî  le  yof/taX  dangaraui  61  trop  £tn»ra<^ 
n  hie  aaat  tpàéMte$.  Toutes;  àe»  eooêidër^ieM 
>^  persuadnroDt  k  f\vm9ars4ft»er  quatid  même 
n  b  doctrias  Ai  Hm  fte  serait  |MI9  mattydise 
M  dans  le  fends  ^elr  qtieies  expressteits  méfn^ 
1$  ea  pooyraieM  être  \vtêùâie»  jittt*  edie*  d^ 
nbona  ec  smto  «ntea»»  qftii  ^*étt  dOfif  S^tis*^ 
fi  néanmoins  le  bon  ofdre  A^  t'église  dematfde^ 
n  rak  ,  dans  les  eireon^isnoei  jiréSèMes^r  ^^ 
5>  Rome  lé  eondamiiAt  ùvtf  le  pt^kSiàt  f^fâtâp^ 
apaiser  ces  trotii^ks  et  i^élâblir  la  f^à^^^.^.èi 
9  J'aMeads  ai^ecf  ea]ttie:.l^ttoèMeiyi  ^Ml  ii^'il  ^J^^ 
n  pnîsae  étrt  ;^  je  ratétads  daas>e«<t  esprit  d^  mhs^  (BtaMMriu.) 
yi^miaàowL  ann  dbssèina  de  t^etPsiiF  Mm^y^e  ^ 
9  Tona  aae  recommandés  dTane  manière  si  tdoM 
M  chante  efe  qni ea ef&tcfttsô  d^ne-if tme^àme 
»  chrétaimR  An  laittcadNusesèrade  teÉipéte^ 
n  qn»  efifratè  et  qaàà  épwàsé  table  ki  'pradem^tf 
n  bnmahie^  je  imdraiadëmennir  ea  stlemnea» 
)tpvnâ  de  liotre  âeigoear  ^  ilanî^  his  dîréf  aree 
)f  tre(>  dVmpmasemeiOf  3  «An^o^zîr^iwMMVjMmvi^ 
» iwisfi  /xdMiM/fif  :  Dùmèm^  Mkm  /iba^  /^ri^ 
»  fTusur  y  mnî»  pomMnt ,  atee^  '  tiM^  eoi^âMSë  'eil< 
nuévB  en  sa  lK>ttfé ,  le  prilet*  ^'il'  veifie  suf 
91  son  égtine  et  snt»  lea^  tët4té«p  àéht  rdtgiom 
iiJei^oa^atemfqneftféftn  àtlgtheMe  &  îa  tiré 
nde^mntdepa^smmètf  de  doe^ne  et  dte^  piëcë 
h  qnv  Voieilt  pîtts  lOM  «{aé  tiio}  dans  iioh«  af^ 
y^AMte^dm  eii  èenttaiaseat  mteili  tou^^dbtï^ 
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»  g^rs  et  qui  demeiuent  pourtant  rnébranlablesi 
^dans  cette  certîtudje  que  .Dieu  ne  permettra 
h  jamais  que  le  pur  autour  ni  le  parfait  désin-^ 
yy  téressement  de  nous-méùies  soient  confondua 
»  avec  Terreur  et  Tillusion^  Yos  souffrances  se-: 
»roQ|  beureuses  si  elles  serveat  à  défendre  las 
!^  traie  eharité/Qûe  j*ai  de  joie,  quand  je  pense 
i>  qu*eUe.nou$  tiendra  uuis  durant  lé  temps  eft 
»r^térnité!  Ah!  com;bien  de  fois  me  suljs^je^ 
H  dit  9  dàxi$  ces  jourç  de  troubles  et  de  ténèbres  l 

*  \     / On ;va  juger  si  uin  pareillangage  parlait  aa 

î*f,*^.  ^  QWîF  de  Fé^^       iiJe  suis  àttéudri^  comme 

I  abbc   de         .  , 

chaatenc ,  M  (je  le  doîs^  luou  cher  abbé  9  de  toutes  vos  let^ 
(Mamifcnu.)  Mir.iiies^;  mais.9  .qooi  quil  arrive,  deraetti*ez  en 
M.-fMlx  ;  tênee  fiénae  en: toute  douceur  et  bumî-i 
j^  Uté.  Si  :mon  supérieur  veut  ra^buiniliér ,  c^est 
n  à tnoi  à  receveùrde  lui  rhiimîlîatiàn  arec  joie 
t»  et  docilité.  Jesuih^  bien  éloigné  de  faire  du 
»  troublé  dans  TégUse»  sur  ramour  désintéressé- 
^  par  un  intérêt  persotinel.  Ma  conduite  décret 
>>  dîterait  ma  doctrine  plus  que  toutes  les  cen^ 
y^  sures  :  il  a'agit  de  )a^doclrin.e  et  non  pas  de 

,jj^,*^  >^  nous.. ;  Je  wps  conjure  de  vous  conso- 

(Mwioscni^)  j>  1er , quelqu^^vèûetn^t  que  pi^  permette,  et 
p  dfi  compter  que  )e  vous  reverrai  iivec  le  méme^ 
y^  attendrissement  de  cœur ,  soit  que  Dieu  dé^ 
M(  livre  la  vérité  par  vous  ;  sort  qu'il  veuille 
]».  noua  humilier  et  conserver  si^  yérité  en  nou^ 
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p  buniiliaxit Je  n'ai  de  confiance  qu^eii  ^"^'^jb^- 

»L  Dieu  senl  ;  je  n*en  yeux  pas  même  avoir  en  (Biannsovu.), 

>y  vons ,  quoique  tous  soyez  Finstrument  de  sa 

»  providence*  Vous  voilà  à  la  veille  de  la  fin  de 

»  tous  vos  travaux  pour  moi  ;  votre  repos  me 

»  donneca  quelque  consolation  ;  allons  jusqu'au 

n  boutes  simplicité;  mariions  «li  ttûvers  dés 

>»  ombres  de  la  mort  avec  celui  qui  est  netre 

^  guide.  Quoi  qu'ilarri ve  ^  je  ne  puis  qu'adorer  i 

»  aimer  ^  bénir  celui  par  qui  tout  êe  ifera  et  poai^  .  - 

»  qui  seul  je  por4e  la  croix.  Quoi  qu'il  arrive^;  '; 

si>  je  ne  puis  ^e  le  remercier  de  m'avoir  donné  - 

)>  en  vous  un  «i  affectionné ,  sî  sage  et  si  patient    y^  ^  ,p 

»  défensrâr......  Si  dieu  ne  veat  pdiul  se  ^érti?  î^^^jJ^J^ 

n  de  moi  daiis  mon  niinistère,'  je'ne  songerai 
y>  qu'à  Vaimer  lé  reistè  4e  ma  vie ,  n'étant  plus 
f>  en  état  de  travailler  à  le  faÂré  àkner  aux  au^ 
^  très  :  je  ne  serai  pas  moins  toiiché  de  vos  tra^ 
^>  vaux  pour  moi  que  si  vous  aviez  fait  appf  ou^ 
^  ver  mon  livre  ;  je;  n'en  aurai  pas  moins  de  re- 
»  connaissance  pour  les  peines  incroyables  que 
>»  vous  souffrez  depuis  si  long-temps.  Je  n'aurai 
>^pa$  moins  d'impatience  de  vous  revoir,  de 
f>  vous  embrasser ,  de  vous  consulter  et  de  vous 
^  regarder  comme  la  consolation  de  toute  ma 
M  vie.  Mourons:  dans  notre  «mplicité  :  le  ciel  et 
^  la  terre  passeront,  mais  les  paroles  de  Jésus^    l^^^ ,  ,^ 

>>  Christ  ne  passeront  jamais Je  prie  Dieu  f^^,y 

^.  de  vous  conserver  comme  la  prunelle  dç  mes 
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n  yeux  :  quelle  joie  si  je  puis^vous  embrasder^Tôns 
n  entreteaûr^  roua  voir  f  toqs  faire  proHteiieF, 
)9r  vous  aimeir  et  tons  révérer  ëephn  e»  pkz»; 
w  enfin ,  vivre  et  mourir  «vee  vous*  >r 

Ce  fut  à  peor  prèftà  oette  époqve  quele  faitik 

se  répandit  ^e  madanne  G«joi»  était  morfe  à 

la  Ba«ttHe  (i).  La  nouvelle  en  fa*  portée  jo»* 

qu^à  Gaml^rai  el  à  Rome;  O»  peuti  désii^v  diia 

ctnMiakre  comment  Féaéloti  s^exprithaît',  aveo 

Le»»  de  ^  ^^  ioiâate^  sur  m^.éféhdment  qui  ne  pcnt- 

rlbbTck  ^^^  past  lui  étra  imti£réreht.*«..  «tOn  manda 

çiiMiterac ,  ^  cie  Pari»  cf ue  ibadâmer  Guy <>ii  est  merle  à  lu 

(^Vanoscnfk)  i»>^  BasItBe;  je  doî»  dito  après  sa  'mort^  oonnnc 

j^peudani'Sti^TÎe^^e  je^'^âi  jamai»  rien  ebumt 

H^d^eUequi^nei  içsi^kx  fer^édÂfié^  Funl-eBe  un)  dé^ 

n  tHO0  iiii^uirnii  f  je  ne  pourrais  dure  en  aik»r  sut 

i)^que  ee-^pfti  mTa;  paru  daiM  le  temp^  :  ce  serait 

IV  une  lâcheté  horribte .  que  dé  parler  âmbigu**^ 

i>  méat  làrdessus  pow  me  tirer  d>'oppresstoa«nÏ€ 

^  B^ai  pliia  rien  ài  ménager  peur  eOe;  la  vécilé 

M»  seiide  me  relient é  >y  •• 

:   Pkiakl.momen^oùl  te  pape  allait:  proDom^eu 

afiprockak^phts  «s  isertuieufli:  pontifir  étail  flot^ 

tant  etf  iitdéeîéb  Lea  pressante»  instaubea  da  roi , 

reneoffeléeaanwb  ismt  de  feroe  daas  se»  derma«- 

red  léllvès  ^  alarmaient  Inneoebt  XH  aurle  dan«- 

.    ger  de  ehaqiler uppHàcechcr  a  Féf^ise  et  dlm» 

■  '     «  ■  ■  ■  '  .    ■      I  I  >  ■  ■  ^  ..    ■«■.  ■■III  ■         I  ■         ■  ■  I   ■        I  I       ■■! 

(i)  L^  noUTeÏÏe  était  iausse  :  c^ctait  une  femme  qyi  la  sei:vait 
ipi  renaît  eu  effet  de  mcU]^  à  la  BasâUé. 
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feroAiire  «b  nomreau  sujat  de  àinmcm  0tttK  le 
S^-éièg^  et  le  dei^ge  de  France ,  alors  dirigé  pi^ 
IcB  0àrersidret  les  plus  arâaots  de  l^ar^ie^éque 
de  CaBibrai.  D*un  autre  côté ,  ta  veifu ,  la  piété , 
les  i»lefUs  et-la  réputation  de  Féoélon ,  sa  reli« 
^eosfi  aoumiasion  à  T^ise  «Mnadne ,  la  pore^ 
d£  aes  îoientiûiis  ^  qpû  ne  pouraieDt  ^Ire  mécon-* 
ntes  appès  tant  d'e^lioati^ns  salisfaisantes  , 
replcmgeaâent  le  pape  dans  les  ^s  oraelies 
anûélés.  U  était  encore  aivété  par  le  partage 
4V>pinîons  des  examinateurs  ^i^^aporès  un  exa* 
men  de  quifise  mois ,  n'avaient  pii  s'iK)oovder  k 

les  erreurs  monstrueuses  qu^on  lui  reprockatt. 
Jj^  ççf^Uiçe  particulière  qulnnocent  \H 
#riât  en  rc^iiÛQH  personnelle  des  eica«>wiate«y 
laYorablçB  à  Fénékm  (i)  ',  contxibuait  encore  à 
#?p  fret  enir  ses  incertitudea. 

Après  de  lon^^nes  discuasionsiqui  avaient  nsi» 
fdi  trent^^cpt  séaaces^  les  oarâiaaux  étaJeat 
^HJ^Q  p^MTvenus  à  terminer  leur  «exaneq.  Des 
ic«nte-)iiiit  pr^^positiosa  soinniaes  aux  premier» 


^f^^i^m   m   if-w  iHMaM    •■■■ 


*  {i)  IimseeDt  XII  âsivia  «ne  p(ti4?c  remarqnable  de  son-es»- 
time  personnelle  pour  deux  des  examinateurs  ûvoraUes  k  Fd^ 
nâon:}!  les  npqiçia  ç^rdimsii^' qu^Qtf^  mw  apfèf  qaîl  eut 
^twoncé  un  jogemept  contraire  k  l'opinion  qu'ils  avaient  ésauif  • 
On  peut  ajouter  qu'il  nomma  aussi  cardinal  le  pr^t  Sperelli^ 
commissaire  du  Saint-Office,  et  qui  dans  cette  occasion  s'était 
paiement  montra'  fryorable  k  la  cause  de  FênâoB« 
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le^minateûrs ,  ils  s^étaient  accordes  à  croird 
que  yikigt*  trois  étaient  repi^éhensibles  ;  ils  s'c-^ 
taient  seuleihent  partagés  sur  la  forme  que  Ton 
donnerait  aux  qualifications;  Les  uns  étaient 
d*avis  de  censurer  chaque  proposition  en  par* 
kiculier;  les  autres  jugeaient  qu*on  devait  se 
borner  à  les  env^opper  sous  des  qualifications 
générales.  Cette  diversité  de  sentiments  fit  qu*on 
s*en  remit  à  ce  que  le  pape  déciderait  luî*méme  ; 
mais  il  en  résultait  que  les  dispositions  plus  ou 
moins  rigoureuses  du  décret  dépendraient  jus* 
qu^à  un  certain  point  ^  des  dispositions  person- 
nelles des  cardinaux  à  qui  le  pape  en  confierait 
la  rédaction» 

JL'avis  unanime  des  cardinaux  ne  pennèttait 
plus  au  p&pe  de  soustraire  à  la  censure  le  livre 
de  Tarchevéque  de  Cambrai  ;  mais  telle  était 
la  considération  générale  que  Fénélôn  s*était 
acquise  dans  le  cours  de  cette  controverse; 
teUe  était  Testime  d'Innocent  XII  pour  sa  piété 
et  la  pureté  de  ses  intentions,  que  ce  pontife 
rechercha,  avec  une  affection  vraiment  pater- 
nelle» totites  les  formes  les  plus  pr<^res  à  adou- 
cir.la  rigueur  du  jugement  qu'il  était  obligé  de 
prononcer. 

Ce  fut  dans  cette  intention  qu'il  ndmmà , 
le  24  février  iGgg,  lés  éardinaulc  Norîs,  Fêr* 
tari  et  Albani  »  pour  procéder  à  la  rédaction 
in  dcci^t.  Les  deux  premiers  étaient  de  savants 
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teligieux  qae  leur  mérite,  kar  piété  et  leui^ 
science  théologique  avaient  élevés  aux  hoa<» 
neurs  de  la  pourpre  romaitie  ;  ils  avaient  d*ail* 
leurs  présidé  à  toutes  les  congrëgatioos  des  théo- 
logiens du  Saint-Siège  et  ils  se  trouvaient  par- 
faitement instruits  de  tous  les  points  de  cette 
controverse.  Le  cardinal  Albani  était  doué  de 
cet  esprit  de  sagesse ^i  annonce  les  hommes 
appelés  à  gouverner.  Il  était  secrétaire  des  Brefs^ 
l*ûne  des  charges  de  la  cour  romaine  qui  don- 
nent le  rang  de  ministre*  Il  avait  justifié  ]a  cou-' 
fiance.de  son  souverain  par  celle  qu^il  inspirait 
à  tous  ceux  qui  avaient  à  traiter  avec  lui  e  son 
caractère  de  droiture  et  son  esprit  de  concilia^ 
lion  étaient  si  bien  établis  dans  le  public ,  qï^^ 
tons  les  partis  le  réclamaient  auprès  du  pape 
pour  leur  arbitre  du  leur  juge*  «  Le  cardi* 
»  nal  Albani  était ,  dit  Tabbé  Phelippeaux  (i)  ^ 
»  sage  9  réglé  ^  affable ,  habile  dans  les  belles* 
M  leltres  et  Thistoire  ecclésiastique.  G^était  un 
»  homme  mélancolique  et  profond ,  qui  avait 
»  beaucoup  de  dextérité  et  de  manège  dans  lea 
»  affaires ,  fertile  en  expédients,  se  ménageant 
»  avec  tout  le  monde  j  honorant  les  geds  de  let- 
»  très ,  très  zélé  pour  la  gloire  »  les  intérêts  ek 
M  la  grandeur  du  Saint-Siège  :  il  était  estimé  à 
»  Rome  pour  un  politique.  »  Cet  éloge  »  déparé 


(  i>fiehtLôti  chi  quîclisme. 
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smû^vaeiit  pur  qRsielq«es  irait»  vagaes  4A  €qut« 
▼oqaes  »  Mt^'aulaof;  moins  suspect lians  la  bou* 
€he  de  Vàbhé  Flielsf)|peauK ,  qii^il  ne  pardooaatt 
fu  ua  cardinal  AUiam  les  disposîtiom  favora- 
Uw  <]B^il  niMilrat  pour  rariihéféqae  de  Cam- 
km«  dims  la  i^édaciiein  dn  décret. 

Le  pape  avaxt  anrlout  affecté  d^^Kckire ,  de 
œUe  cmniwtftiion»  le.  cardinal  Casanate,  parce 
^^il  était  înfltmit  dee  tidations  particulières 
^*il  entrefecoait  aiiec  Tabbé  Bossuet ,  et  qu'il 
l'avait  lonj-ouii^  «entendu  <»piner  dans  les  congre* 
gâtions  de  la  jaianière  la  pins  rigcMireuse  <2ontre 
le  l«vre  des  Maximes  des  Saints.  Innocent  XI I 
voulait  nuprimer  k  jon  décret  un  caractère  de 
aMdécation  et.d^inapartialité  propre  à  lui  con- 
cilier lasoumisfiion  de  foute  l'église  ^  A  Tassen*- 
tinwwt  libre  et  volontaire  de  celui  même  qui  y 
Urait  aa  reasdamnation  :  <^est  ainsi  que  dans  le 
Rsoment  snéme  où  Innocoil;  XII  se  voyait  obli- 
gé de  DempUr  im  sikiistère  de  rigueur ,  il  cher« 
abftit  à  combiner  ««arvee  Tintéret le  plu6  toncbant^ 
ka  focmes  lés  pk^  dcuiees  pour  ménager  Tbon^ 
mmr  «I  la  personne  de  Fenelon. 

Hais  le  canliusd  Albani  fut  le  premier  à  re- 
présenier  an  pape  ious  les  tt¥>ti£s  de  justice  et 
de  ^ûCMrenattee  qui  devaient  faire  admettre  le 
candinaJ  Ca  sanate  aatravail  que  sa  sainteté  arait 
daigné  lui  confier  fque  Texclusion  afEectéed'un 
membre  du  sacré  collège ,  que  son  Age»  son  an- 
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cieûoelé  «  sa  longue  expériei;ice  dans  toutes  les 
xjuestions  de  doctrine  appçU^ent  naturellemeift 
à  uu  pareille  niiuistère ,.  p^raitr^^it.dérqgçr  atpc 
principes  4e  ^ûoe  et.d'i«9par(ialitç  quç  sa  3f^iq<r 
içië  voulait  manifester. 

Le  pape  oe  s^ir^d^t  qu^aveç  i^éj^K^nance  aux 
reprëseulfatious  du  çardliikal;  Albai^i  ^  et  telleëtait 
la  tendre  afiTection  qu'il  avait  conçue  pour  Fé- 
nélotif  telle  élait  l'esfièoe,  de  respect  dopt  il 
Tonlaii  renvirouncr  dau&^u  t^ialheur ,  <<  qu'il    Lettre  <?« 

TabW  « — 


»  fitunedémarQlieque.|%D^ais  pape  n'avait  faite,  «^t,  fénlsK 

»  I]  envoya  Ta^^e^seur  et  Iç  çoii^imissaire  du  ^^^ 

n  Saint-O^ce  à  tqu6  le»  cai'dîtif^ux ,  pour  leur 

>>  recomuiauder  de  traiter  avec  ^ot^ceur  la  per- 

yy  sonne  de  M-  de  Cambrai  et  de  Tépargncr  eu 

n  tout  ce  qui  n'était  j)as  c&$eotie]  :  en  un  mot ,  il 

»  s^èxplîqua  de  manière  à  leur  fau*e  détendre 

»  qu^on  lui  ferait  plaisir  de  ménager  ce  prélat 

»  autant  qu'il  aérait  possible,  » 

II  fit  fhi%  encore  (i)  :  (i  il  chai^ea  le  com* 
M  missatredu  Saiul-Officede  passer  chez  le  car- 
M  dinal  Casanate  eo  |MirtiouJieir,  qu'il  savait  le 
»  plus  mal  dlspo^  pqur  Tarcbevéque  de  Cauv 
M  brai ,  e^  de  lui  répç^ui»a«der ,  de  ^  part ,  de 
M  réflécbii:  sérieu^mwt  »$cyns  les  y  eux  de.f)ieii, 
M  sur  le  dsan^  de  eoiiipromettre  l'égli&e  ro- 


mm 


(i)  BeLuiou  de  rabbc  Pltdîppe^ux. 
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i^  malne  »  de  bien  consulter  sa  oonscîence  et  dt 

»  n'avoir  nulle  autre  vue.  » 

Les  cardinaux  Noris ,  Ferrari  et  Albani  s*é- 
tâient  déjà  assemblés  trois  jours  de  suite  pour 
minuter  le  décret.  Ils  étaient  convenus  (i)  , 
ii'iKqae  le  décret  serait  rendu  sous  la  forme 
y^  d'un  simple  bref  et  non  d'une  bulle;  2<>.  que 
»  le  br^f  exprimerait  ^ue  le  pi^e  ne  prétendait 
»  pas  condamner  les  explications  de  Fauteur 
^  du  livre  (  non  intendimus  improbare  expli* 
Yt  cationes  autoris  )  /  3^.  qu'en  rapportant  la 
v^  proposition  du  trouble  involontidre  deJésus^ 
»  Christ  y  on  énoncerait  que  l'auteur  l'avait  dé* 
»  savouée  commç  n'appartenant  pas  à  son  texte 
»  (  quam  tamen  propositionem  negat  autor 
>^  esse  suant  )  :  qn  avait  eu  enfin  l'attention  » 
»  dans  le  projet  de  bref,  de  ne  nommer  ni  le 
»  livre  ni  l'auteur.  » 

Mais  aussitôt  que' le  cardinal  Casanate  se  vit 
admis  au  nombre  des  rédacteurs ,  il  voulut  si* 
gnaler  son  influence  en  rejetant  tous  les  mé* 
n'agements  que  l'on  avait  cru  devoir  observer 
pour  la  personne  de  l'archevêque  de  Cambrais 
L'exclusion  momentanée  qu'on  lui  avait  don- 
néen'avait  servi  qu'A  l'exaspérer.  Il  insista  avec 
cfadeur  pour  que  l'on  insér&t»  à. la  télé  du  dé* 

(i  )  Rdatioii  de  Fabbe  Pbd^P^fiux. 
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cret,  tout  le  frontispice  du  livre  de  tExplica-- 
fion  des  Maximes  des  Saints  ;  qu*OQ  supprimât 
la  clause  qui  portait  :  QiCon  n  entendait  irn^ 
prouver  les  explications  produites  par  l'auteur; 
et  celle  qui  énonçait  que  la  proposition  du 
trouble  involontaire  n'appartenait  point  au  li« 
yre.  Les  cardinaux  Noris  et  Ferrari  se  rangé* 
rent  à  son  avis ,  et  le  cardinal  Albani  persista 
dans  sk>n  sentiment  ;  mais  le  cardinal  Casanate 
protesta  qu'il  ne  signerait  point  la  rédaction  du 
décret  si  on  ne  lui  accordait  ce  qu'il  deman- 
dait. 

Le  pape  9  instruit  de  ces  nouvelles  difficultés  » 
indiqua ,  le  3  mars  1699 ,  une  congrégation  ex- 
traordinaire des  cardinaux  pour  chercher  k  les 
concilier.  Les  cardinaux  Casanate  et  Albani 
exposèrent  les  motifs  de  leur  opinion  sur  les 
points  de  forme  qui  les  divisaient  encore ,  et 
Ta  vis  du  cardinal  Casanate  prévalut  du  consen- 
tement du  cardinal  Albani  lui-même. 

La  congrégation  des  cardinaux  ayant  donné 
sa  sanction  au  projet  de  décret  minuté  par  les 
cardinaux  Casanate ,  Noris ,  Ferrari  et  Albani , 
il  semblait  que  cette  longue  controverse  >  discu- 
tée depuis  dix-huit  mois  avec  un  appareil  dont 
les  annales  de  Féglise  offraient  peu  d*exemfjes» 
allait  enfin  être  terminée  par  le  jugement  du 
pape  ;  mais  il  survint  tout  à  coup  un  incident 
imprévu  qui  pensa  rendre  iautiJes  tant  d'écrits, 

SL. 
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\oiïïi  de  dfsciisslons,  tant  d*examcns,  tant  cTe 
l^ramdes  machraes  mises  en  mouv^ements  par  de 
grandes  paissances,  tant  de  petites  intrigues  nii^' 
ses  eh  jeu  par  de  petites  passions.  Innocent  XII 
Le  pifc  montrait  une  douleur  si  profonde,  une  répu- 
ccv  des  ca-  gnance  si  marquée  a  condamner  renelon,quonr 
dWcciumre  ^rut  pouvoir  Jiti  pToposcr  uu  plan  qui  parais-- 
^^  '**^''       sait  deroîr  assurer  la  vérité  et  la  pureté  de  la 
doctrine  de  Téglise  sur  les  matières  contestées  ^ 
et  épargner  à  sou  cœur  paternel  la  douleur  de 
flétrir  un  archeTeque  que  ses  grandes  qualités 
et  ses  malheurs  semblaient  ayoir  rendu  encore 
plus  respectable  dans  toute  FEurope  (i).  «  On 
M  lui  présenta  dous^e  canons  qui  renfermaient 
»  la  doctrine  de  Téglise  opposée  à  celle  de  Mo- 
»  linos  et  des  quîétistes  ;  et  on  ajouta  que  cette 
»  position  de  la  doctrine  catholique  ferait  hon- 
>>  neur  à  son  pontificat  et  au  Saint-Siège;  qu'elle 
»  mettrait  la  vérité  à  couvert  sans  flétrir  la  ré- 
w  putation  de  Tarchevcque  de  Cambrai ,  qui 
souscrirait  volontiers  à  ces  canons  ;  qu^en  sui- 
»  vaut  ce  projet ,  on  pourrait  se  contenter  d'une 
)»  simple  prohibition  du  livre ,  et  que  tout  le 
y>  monde  serait  content.  » 

Innocent  XII  saisit  avec  avidité  une  propo- 
sition qui  remplissait  tous  les  vœux  de  son 
cœur  et  qu'il  croyait  propre  à  remplir  toutes 

•  (i}RdationderabbëPhelippeâux. 
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les  vues  de  sa  sagesse  ;  mais  il  ne  voulut  pas  sVn 
rapporter  à  ses  seules  lumières  ;  U  coBSuIla  le 
cardinal  Ferrari ,  Tua  des  ipcapfibirQS  les  .p]|îis 
éclairés  du  sacré  collée  et  qi^  A;^^  iptij^nj^s 
montré  une  ^ançle  modératipa  dans  l^s  cmw^ 
grégations  des  cardinaux.  Le  «cfirdiaal  fFenrwpi 
répondit  au  pape  (i)  «  qu'il  serait  .a^vanitageitffr, 
>5  si  Ton  pouvait  trouver  quelque  moyen  doïlx 
»  pour  terminer  TafFaire  ;  que  sa[  saÂut^é  |(ou« 
.»  vait  se  comporter  ou  en  pèi;|^  en jg^oananl;  des 
n  règles ,  ou  en  juge  en  prpaopoaat  une  aon- 
»  tence.  II  demanda  du  temps  )poar.,peqsf}r^- 
»rieusem6nt  à  ce  nouveau  projet ^.a^Wiifl^itt 
»  qu^il  ne  tromperait  pas  sa  saiateté*  » 

Le  pape ,  satisfait  de  vojir  .^i^'«unrbomi«i^;MS$i 
généralement  ejstimé  que  Je  .aapdii:|f(l  '%nièti 
^par^issait  goûter  son  plan  ,.çeavoqtiM.9fle!)e^ 
:  5  mai*s ,  la  congrégation  des  catdimuiK  v'fit^UIit 
en  sa  présence  les  douze  çapc^is^^r^t  wdanna 
qu'on  en  délivr&t.des  copies'ii  oUs^^u/e-cardi^o^. 
Cette  AQu,¥elle  ipatt€^4ue  i^e^WgpaWdij  Aè^9 
soir  même  ^^  toute  la  ^vill^  ««J^-^JHeplpï^m 
Tabbé  Bossuet  dans  la  plus  profi^M^'^doidonr. 
Il  se  hâta  d'ejfppflijer  ufi  cpw?^cjB3i^^ 
au  cardinal  de^ÇîqaiUes  et,à;>$afi'^Qle.,  w'kur 
aunonçaBtrgue.  tputéti^ît  <perda^i  leprqjftt  dffs 
canons  était  admis  (,  car  dans  l'opift^pp^e  ra^l>f 


(0  Relation  de.rabbc;PIieIippeaui* 
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Bossuet,  tout  était  perdu  si  Tarchevéque  de 
Cambrai  n'était  pas  condamné  ).  Sa  dépêche 
portait  qu'il  était  absolument  nécessaire ,  dans 
ime  circonstance  aussi  urgente ,  que  le  roi  s'ex- 
pliquât dans  un  langage  encore  plus  impérieux 
*qa*il  ne  Tayait  fait  jusqu'alors ,  et  laissât  entre- 
voir les  suites  les  plus  effrayantes  pour  la  cour 
de  Rome. 

Après  avoir  expédié  ce  courfer ,  dont  le  re- 
tour était  encore  éloigné ,  il  s'occupa  à  exciter 
les  cardinaux  contre  le  nouveau  projet  qu'on 
venait  de  soumettre  à  leurs  délibérations.  Ce  fût 
l'objet  d'un  mémoire  que  l'abbé  Phelippeaux 
Irédigea  en  quelques  heures  ;  dès  le  lendemain  ^ 
6  mars,  il  fut  traduit  en  italien  et  remis  à  tous 
•les  cardinaux  de  la  congrégation.  Si  on  élague 
3e  ce  mémoire  tout  ce  que  la  prévention  ou 
l'esprit  de  parti  pouvaient  avoir  inspiré  à  l'abbé 
<3Phelippeauxr,  tl'est  certain  qu'il  y  avait  renfer- 
•  sné,  avec  autant  de  précision  que  de  justesse  (i)» 
'^les  coiasidérations  les  plus  fortes  pour  démon- 
^trer  tous  les  inconvénients  dfe  ce  nouveau  pro- 
jet de  canins. 

Le  pape  avait  indiqué  ;  au  8  tnars ,  la  congré- 

'  gation  des  cardinaux ,  pour  qu'ils  eussent  à  dé- 

libérer  sur  lés  douze  canons  cHi'il  leur  avait 

proposés ^dans  la  séance  dû  5.  Les  cardinaux» 

|-  I         -r      I  I  '    "  "      ■      '     I  I- 

<  »   »,  '    « 

(i  )  Voyez  la  Bebtion  de  Yàbhé  Phetippcaux»   ' 
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après  avoir  procédé  à  une  seconde  lecture  9  com- 
mencèrent par  délibérer  si ,  avant  de  discuter 
les  canons  en  emc-mémes^  il  ne  convenait,  pas 
d^abord  d^examiner  s'il  était  expédient  de  faire 
des  canons.  Le  cardinal  Gasànale  fat  celni  qui 
se  déclara  le  plus  fortement  contre  ce  projet^ 
il  était  facile  en  effet  de  faire  apercevoir  las 
conséquences  f&chenses  qui  devaient  en.résiil- 
ter  :  il  observa  qu'on  ne  ferait  que  donner  ou- 
votore  à  de  notrvelles  coptestations,  sans  termi- 
ner aucunes  de  celles  qui  s'étaient  déjàélevéea, 
siir  lesquelles  onattendail  depuis  dix-huit  tuoM 
une  décision  solennelle  ;  qu'en  considérant  les 
dispositions  du  roi  «  et  le  crédit  dont  les  trois 
prélats  jouissaient  à  la  cour  et  dans  le  clergé^, 
il  était  à  craindre  qu'on  n'adoptÀt  en  IÇranoe 
quelque  mesure  extraordinaire^ capable  d^rom- 
pre  la  bonite  barmonie  qu'on  avait  eu  tant  êfi 
peine  à  vé^bUr  ;  que  toufe  devait  faire  •e^^éro' 
que  rarohevéque  de  Cambrai*,  dont  on  connais- 
sait la  piété  et  la  soumission  sincère  à'  l'église  t 
confirmerait ,  par  une  généreuse  résignatio%9 
.  les  engagetnentS'  qii'il  avait  pris. 

Des  considérations' aussi  justes  et  aussi  sages 
prëvalureai;dai|s  l'esprit;  des  çaidinaux  :  ils  se 
Téuniren(:pirMqa'mia9iqiemen(  j^^nser  que  le 
projet  des  canons»  était  inadmissible  dans  les 
circonstances  présentions  ^^^  ils  çb^irgèrent  l'as- 
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'WsseurdA  Saint-Office  de  reudrexKmqpitedeleur 
Tœu  à  SSL  sainteté. 

Le  mémoire  fulminant  que  Louis  XIV  adres- 
sa au  pape ,  et  ^ni  nVuriva  à  Rome  qu'après  la 
conclusion  de  cette||rattdè  affaire,  di|i  montrer 
aux  cardinaux  et  au  pape  à  quiel  pôinton  avait 
réussi  à  prévenir  ce  prince  centime  rarchévéquc 
de  Cambrai. 

5»  Sa  majesté  apprend ,  avec  éu^ooeniept  et 
1»  avei^  douleur  (i) ,  qu'après  iouiesr  ses  inslan- 
M  ces  et  après  tant  depromesses  de  sa  sainteté  » 
if  rëitéfiees  par  son  ik>nce  »  deiCoupHer  prompte* 
»  ment  jusqu^à la  racine, par  une décisionpré* 
M  ^ise ,  ie  mal  qitejuit  dans  tout  son  royaume 
»  ie  iiçre  de  Varcties^que  de  Cambrai;  Iwsque 
»  tout  semblait  terminé  et  que  ce  liseré  était  re- 
•  by  ecfnnu  rempli  d'erreurs ,  par  tant  de  cofigré- 
'^gâtions  de  cardinaux  et  par  le  pape  lui-mé- 
M  *np0i\  les  partisans  de  ce  livre. proposaient  un 
y^  nouveau  projet  qtii  tendait  à  ren&*e  inutile 
T>>  tant  de  délibérations  et  à  renouveler  touteâi 
>^  les  dispute». 

»  Le  bruit  rëpsttdu  Afims^Ronhfe ,  de^firc^et , 
^  le  foît  codsi^ter  dans  im  certain  «ondïre  de 
^  canotfs  qû'^Mi'dbiibè^t  à  éit»hi*e^iMix  car- 
M£naiix,dàtiiie$<^«!s't>n  étàblIkiiHla  toinè 

'W  — — : : '•     .  .  m   :      .-      i  .  _       ' 

(i)  llâDoire  de  Couis  ^Y  an  fgfc^ 
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1$  doctrine  sur  la  âpiritiialilé ,  laissant  le  livre 
»  en  son  entier. 

»  Cette  discusMoh,  pk»  difficile  qiie  tontes 
»  celles  ^i  ohtpréoëde  sur  la  censure  des  pro- 
»  pMiliotiSt^oa  sefertth  précîpiitamment  et  sans 
»  rexaoUtade  TeqvMe  dans  un  tnsWffi  si^dëlt- 
»  cat  9  ou  r^etlerak  eeUe  *sfif£nre.  dnns  de  noit-* 
y>  yf3^es  loognènrs  doiitiMi  ne  'isdrtirÎHt  j^imais:; 
»  et  oependaiM  le^md^'^qni:  demande  jes  remè- 
»  des-Jesplta^effioaceset  lesylng  pcroityk»»  irait 
»  toujours  en4i6|^avèntaiarf:^eaaniieîla\lASt^|^ 
»  qu'à  rinfiBi.  Qn  Verrait  ^naître  tons  les  ^oui!S 
»  de  nouveUes  difficultés  et^db  nonV^kos  tnoh' 
»  dents  9  par  les  subtiles  biterpréùettion^  ^d'iui 
f»  esprit fédondren  im^entknès-^  vomnne,  ilpisraiù 
yi  par  tous  ses  àoriùs, 

n  Ainsi ,  )<»n  de  terminer  par  ilu^steul  conp» 
*>  en  proDOi^ant  i^ir  le  .ILvre'et-sar  sa  doctrine^, 
»  conufcie  -il  a  ébk  tant  de  fdis  ^promis  9  Jes  dîs^ 
»  putes  qui  méuent  le  feu  dmifs!son  r^yaumet^ 
»  sa  diai|esté  les  valrrait  cpofire  >sèiA*:aes  yeux 
n  sans  que  'lefpa|)e.,«2i  qm^il'a  én*reqdnrs.a¥eQ 
^^tmerévërenoe^etHiiae  tscnfiâmee^fitiàie^loUn* 

M'O  qui  4ù09é9mk:phis  9  clest  ^'tnfmù  œ 
f>  méruigènMenù>^p€U€r  un  lU^mrhûtmnfiinMm^ 
»  -eifMfut'W^tÊuteur^^qm^voUilraiàyse^BxireiC^^ 
f> dlie^<0n€Of^ ^'il^aiC  coffUre'lui  tiofts iesiéyé- 
»  ques  du  iv^m^n^  et  la  Sodsomie^  dont  deux 
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If  cent  cinquante  docteurs  tiennent  eucorédPex- 
M  p]iquer  leurs  sentiments. 

»  Sa  majesté  né  peut  croire  que ,  sous  un  pou- 
»  tificat  comme  celuirci,  ou  tombe  dans  un  si 
M  fâcheux  afSsdblissement  ;  et  l'on  voiù  bien  que 
^  sa'  mû/esté  ne  pourra  recevoir  ni  autorifer 
»  dans  son  royaume  que  ce  qu'elle  a  demandé 

y^  etcequon  lui  a  promis  :  savoir^un  jugement 
y^  net  et^rèds  sur  un  livre  qui  ineù  son  royau- 
»>  me  en  combustion ,  et  sur  une  doctrine  qui 
H  le.  dùUsé  ;  toute  autre  décision  étant  inutile 
»  pour  finir  une  affaire  de  cette  importanae 
»  et  qui  tient  depuis  si  long-  temps  toute  la 
>>  chrétienté  en  attente.  Il  est  visible  que  ceux 
y^  qui  proposent  ce  nouveau  projet^  à  la  fin  d'une 
n  affaire  tant  examinée  ,ne  songent  pas  à  Thoti- 
Mueui*  du* Saint-Siège,  dont  ils  ne  craignent 

<ff  point  àe  compromettre  FautQrité  dans  un 
»>  abtme  de  diffioiiltés ,  mais  seulement  à  sauver 

<>>  un  litre  déjÀ  reconnu  digne  de  censure. 

^'ll  aérait  douloureux. à  sa  majesté  de  voir 
1»  maître  parmi  ses  sujets  un  nouveau  schisme , 

>H  dans  leitemps  qu^elle  s^apiplique  de.toutes  ses 
I»  forces  à  éteindre  celui  de  Calvin;  et.  si.eUe 

'f>  voit^prol^nger  y  parde^  ménagements  quon 

V»»  ne  conêprend'pas  j  ut^  affaire  quiparàissmt 

»étre  à. sa  fin  ^  elle  'sawm  ce  quelle  ai0ra  à 

^  -  y>/air^  etp^ndra  des  résolut imis  convenaMes; 

"»  espérant  toujours  néanmoins  que-  sa  sain-- 
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^  ieté  ne  voudra  pas  la  réduire  à  de  sifdcheu- 
n  ses  extrémités.  » 

Si  nos  lecteurs  se  sont  familiarisés  ayec^Ie 
langage  elle  style  de  Bossuetdans  cette  contro- 
Terse  9  ils  auront  pu  le  retrouver  dans  le  mé- 
moire que  nous  venons  de  transcrire  et  auquel 
Louis  XIV  ne  6t  que  prêter  son  nom  (i). 

Ce  mémoire  n*eut  au  reste  aucune  influence 
sur  la  décision  du  pape  ;  elle  était  déjà  pronon- 
cée lorsqu'il  parvint  à  Rome. 

L'assesseuii*.da  Saint-Office  étant  venu  rendre 
compte  au  pape  de  la  délibération  des  cardi- 
naux dans  leur  séance  du  8  mars^  Innocent  XII 
parut  éprouver  quelque  peine  de  voir  rqeter ,  rabb^^Bot^ 
aussi  unanimement ,  un  projet  ^'il  croyait éga-  '^^^^ 
.  lement  prppre  à  assurer  la  saine  doctrine  et  À 
-  mettre  à  couvert  la  réputation  d*un  archevêque 
recommand^ible  (2).  Mais  ce'potntife  était  trop 
îodicieux  pour  résister  au  seûtiment  ùnadiÉie 
des  cardinaiox  quHl  açdfît  appel^'lùi^méme:éiu 
partage  de  sa  sollicitude  poudroie*  il  ùwànSQa 
en  consécfacQce  à  Tassessenr  de  porter-,  dès  le 
Jendemaiti  9  marsyà  tous  lès  cavdiniabi;)6  pt«i- 
jet  de  décret  el;d^indiquer  ^une  congrégatiba 
essbraordinaire  pour  le  mercredi  11  mars;  on  y 


*  «    « 


'  (0  Vosiûèi  m^ooîiiinifàfi  Ivi-^mèm  iaxïs  sa  liéhre  à  son  ne- 
veu, da  16  mars  1699»  .     .,  .     ^     - . 
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fit  une  nouvelle  et  dernière  leclure  du  bref  de 
coadamnatioa  du  livre  de  YEa^licaÈton  des 
Maximes  dés  Saints.  Le  pape  avait  fait  eu 
n^ême  tanps  distribuer  des  aùmÛDes  et  «nloa- 
ner  des  prières  publiques  dans  toutes  les  églises 
de  Rome. |>Our  implorer  les  lumières  du  Saiot- 
EKprit,  et  pour  annoncer  toute  la  solennité 
d'un  jugement  important  dans  l'onlne  de  la  re- 
ligion. 
tioKtniXll  Enfin,  le  jeudi  J2  mars  aOgg.lc  pape,nprès 
ihR  de  Fc-  avoirdit  la  messe  du  grand  niatMi,'«;  rendit  dans 
la  chapelle  de  son  palais  de  Mottte-Gavttlio^  où 
tous  les  cardinaux  de  la-coofp^atiaa  du  Samt- 
Office  étaient  assemblés  ;  on  y  lut ,  sdun  les  for- 
mes ordinaires ,  le  décret  convenir  et  anèté,:  et 
Je  pape  le  âgna.  11  fût  imprimé  le  jour  même  * 
>pnblié  et  affiché,  selon  Pusa^e,  dansJes  princï- 
palesplaoes  jde  Rome.  lie  careUnal  de  Boiiiltoa 
et  l'aU*ë  Bossuet  dépéchèpent  des  ooarriers  ei- 
■teanrdJnaires  pot^«d.p(H-jter  la  MMMwUe-au  liwi 
«tAKX  tMispraltttA* 

-Ce  dflrret'éiaitiiciM^««dsilaisimpAè&rmede 
bref  (i).  il  exposait^  xi«ns.un-pm(^itrè»isinple 
i«(  trè«  ^wégé^ce  ^iis'ëtalbpbssé'-àvllvcoaâain 
.-des  bnùts  répàndos  en  tVaooq  gurr^anaoïaite 
.  doctrine.de  ce  lixrc^  de  IVygww^  ^hj  i<n  ayait 
élé  £ût,.p4r  ordre -de  sa.saiateté^rpar..plusieurs 


(i)Ys7Cile«i*Rràa/iut^tM(ww(<kiine(i 
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eânfinaint  et  théologiens.  Le  pape  déclarait  en- 
smf e  :  i<  Qu^après  avoir  pris  les  avis  de  ces  mê* 
»  mes  cardinaux  et  docteurs  en  théologie  »  il 
»  condamnait  et  réproui^ait  y  de  son  propret 
yy  motrvementy  le  livre  susdit,  en  quelque  lan- 
>ygae  et  version  que  ce  fût,  d'autant  que,  par 
»la  lectnrè  et  Tusage  de  ce  livre  ^  tes  Jidèles' 
»  pourraient  être  (i)  insensiblement  conduits 
>5  dans  les  erreurs  déjà  condamnées  par  Téglise 
M  catholique  ;  et  aussi  conune  contenant  des 
M  propositions  qni ,  dans  le  sens  des  paroles  ^ 
H  ainsi  qu*il  se  présente  d'abord,  et  selon  la  suite 
»  et  la  liaison  des  sentiments  (2) ,  sont  témérai* 
H  res, scandaleuses ,  mal  sonnantes , offensives 
M  des  oreilles  pieuses,  pernicieuses  dans  Ja  pra- 
^  tique  et  même  erronées  respectivement.  >j  Le 
bref  rapportait  ensuite  vingt  -  trois  proposi- 
tions (3)  extraites  du  livre  des  Maximes  des 


(i)  Daos  la  traduction  de  ce  bref  kapriiii^ ,  tome  XV  de  \x 
dcriûère  édition  des  OEuvres  de  Bossuet,  on  a  loÀspeuvevd 
être  au  fieu  de  pourraient  Are  y  ce  qui  forme  un  sens  différent 
daiis  le  style  des  censures. 

(n)  Le  même  traducteur  a  ajoute  et  des  maximes ,  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  bref. 

(3)  De  ces  vingt-trois  propositions,  il  en  est  seize  qni  peu" 

vent  se  réduire  il  deux ,  dont  l'une  suppose  un  état  habituel  dt 

pur  amour ,  dans  lequel  on  peut  dès  cette  vie  aimer  Dieu  pour 

hurmime,  sans  aucun  rapport  à  notre  béatitude ,  et  Tautre  pa- 

rah  autoriser  k  ficrificc  du  lalut  dans  les  dernières  épreuves. 
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Saini^;  le  pape  les  déclarait  soumises  respect 
tivement  aux  qualifications  énoncëesr  Le  sui> 
plus  du  bref  exprimait  les  dispositions  d^usage 
pour  les  livres  condamnés.  Non  seuleoient  le 
pape  et  le  plus  grand  nombre  des  cardinaux 
s^étaient  refusés  à  comprendre  parmi  les  quali* 
ficaiions.  celle  Shérétique  et  même  celle  àiop^ 
prochante  de  V hérésie  (i) ,  mais  ils  avaient 
rejeté  la  clause  usitée  dans  ces  sortes  de  dé- 
cretSy  qui  condamne  au  feu  les  livres  censurés. 
Dans  le  premier  moment ,  Bossuet  fut  si  sa- 
tisfait d'avoir  obtenu  la  condamnation  de  Tar- 
cbevêque  de  Cambrai  ;  il  avait  observé  si  sensi- 
blement combien  on  commençait  à  se  fatiguer  à- 
Yersailles  de  cette  interminable  discussion ,  et 
avec  quelle  impatience  le  cardinal  de  Noailles 
et  révéque  de  Chartres  soupiraient  après  une 
décision  quelconque  ;  Bossuet  était  lui-même 
si  inquiet  du  succès  depuis  le  projet  des  canons 
proposés  par  le  pape,  qu'il  s  applaudit  d'abord 
très  sincèrement  d'être  enfin  arrivé  au  terme  de 
tant  de  travaux  et  de  sollicitudes  (2)  ;  mais  ii 


.«i 


Les  sept  autres  propositions,  dit  l'auteur  des  Mémoires  chro- 
nohgUjues  (le  P.  d'Avrigny  ),  nVtaieat  ramenëes  dans  le  bref 
de  condamnation  que  pour  foire  voir  qu'on  n'avait  voulu  épar- 
gner aucune  proposition  équivoque. 

(1  )  Lettre  de  Fabbë  Bossuet ,  du  1 7  mars  1 699. 

(a)  Voyez  une  lettre  de  Bossuet ,  du  5o  mars  lôag,' 
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laisse  ensuite  apercevoir  dans  ses  lettres  (i)^ 
que  des  réftexioDS  ultérieures  Tavaieat  rendu 
plus  mécontent  des  ménagements  que  le  pape  ' 
avait  montrés  podr  Tarchevéque  de  Cambrai 
dans  ce  décret  ;  enfin  il  écrivit  à  son  neveu  le 
lo  avril  (  1699  )•  a  11  est  inutile  de  parler  da-*- 
»  vantage  du  bref;  on  le  recevra  comme  il  est» 
»  et  on  le  fera  valoir  du  mieux  .quUl  sera  pos-* 
yf.  sible.  On  trouve  ce  parti  plds  convenable  que 
y>  d^entamer  de  nouvelles  négociations  9  et  de. 
»  sVxposer  à  voir  peut-être  affaiblir  encore  le 
»  jugement  en  le  faisant  réformer.  » 

On  peut  se  faire  une  idée  de  toutes  les  difiS- 
cultes  que  les  adversaires  de  Fénélon  avaient  eu 
à  remporter  la  victoire  9  par  quelques  expres- 
sions de  la  lettre  du  père  Roslet  (2) ,  en  en*- 
y^yysM  au  cardinal  de  Noailles  le  bref  de  con* 
damnation,  a  Monseigneur,  j*envoie  à  votre    i^„,Ya 
H  grandeur  la  peau  du  lion  qui  nous  a  fait  tant  ^'  ^^^  ^ 
»  iie  peine ,  et  qui  a  étonné  tout  le  inonde par^^^"^^^  1  «3 
>f  ses  rugissements  continuels ,  durant  plus  de  (Sftuniaits.) 
M  vingt  mois.  Le  pape  ;  touché  de  compassion  » 
»  voulait  quV}n  supprimât  le  nom  de  Tauteur  ; 
H  mais  on  lui  fit  entendre  que  cela  ne  se  pôu- 
»  vait  pas ,  puisque  Fauteur  même  sMtait  nonuné 

m  ^M— — ^— —       ■  ■        ■       I         I      ■-        I  ■  ■■■■■■»■  I    — — ——lai 

(0  Vojez  celle  du  6  avril  1699. 

(a)Càait  un  rdigteax  minime,  que  lé  cardinal  de  Noaillei 
<3oploja  À  Bone  comme  sou  agent  dans  cette  affiôre. 
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^7  et  manifesté  à  toute  Téglise Je  regarde  le 

»  succès- de  ralïaire  comme  un  miracle  de  la 
^  <^via6  providence  ;  car,  selon  les  règles  de  la 
^Ksagesse  humaine,  elle  ne  devrait  pas  sitôt  ni 
}%  si  heureusement  finir....  J^ai  un  peu  de  peine 
n  de  ce  que  le  jugement  ne  soit  pas  en  forme  de 
H  &uUù  ^  quoiqu'un  bref  soit  essentiellement  la 
M  m^me  chose.  Cesù  en  vérité  beaucoup  que 

#  • 

H ^on  ait  obtenucette  décision  :  attentis cir^ 
cumstmuiis^  H 

L^abbé  de  Ghanterac  apprit  en  ces  termes  u 
Fénélon  le  jugement  qui  le  condamnait  : 
tetmde  '  «  Voici ,  monseigucur,  le  temps  de  mettre 
Fëoâon,  i4  >♦  en  pratique  ce  que  la  religion  vous  a  jamais 
IManoàmu!)  »  feit  comprendre  de  phts  saint  dans  la  parfaite 
»  conformité  à  la  volonté  de  Dieu.  Voici  le 
»  temps ,  si  je  Tose  dire,  et  pour  vous  et  f>our 
»  ceux  qui  vous  sont  unis ,  d'être  obéissant  à 
»  Jésus  Christ  jusqu^à  la  mort  ^  et  à  la  mort  de 
»  la  croix ,  afin  que  ceux  qui  vivent  ne  vivent 
»  plus  à  eux-mêmes.  Vous  avez  besoin  de  toute 
»  votre  piété  et  de  toute  la  soumission  que  vous 
»  aveÉ  si  souvent  promise  au  pape  dans  vos 
w  lettres,  pour  posséder  votre  àme  avec  pa- 
yy  tience ,  en  lisant  le  bref  qu'il  vient  de  donner 
5)  et  de  publier  contre  votre  livre.  Il  serait  inu- 
»  tile  de  vous  dire  ici  certaines  circonstances 
M  qui  ont  accompagné  cette  décision ,  et  qui  ne 
»  serviraient  qu'à  la  rendre  plus  accablante. 
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»  Le  zèle  de  quelques  particuliers  allait  jus^ 
f>  quà  croire  rendre  service  à  Dieu ,  en  de^ 
>»  mandant  encore  d^  autres  choses  plus  flétris- 
^  santés  et  d'un  plus  grand  éclat ,  et  le  pape 
»  a  cru  faire  beaucoup  pour  vdus,  de  leur  ré* 
5>  sîster  là-dessus.  On  a  cru  que  je  devais  le 
»  voir,  nou  seulement  pour  Tassurer  de  votre 
f^  soumission  à  son  jugement,  mais  encore  pour 
»  d^autres  choses  dont  je  pourrai  peut-être  vous 
»  rendre  compte  à  la  fin  de  cette  lettre.  Quelle 
»  différence  entre  ce  qu'il  dit  en  particulier,  et 
»  ce  que  son  bref  fait  entendre  au  public  ! 
»  Nous  ne  saurions  être  tous  ensemble  si  af- 
»  flîgés,  comme  il  le  paraissait  lui  seul,  de  ce 
w  qu'il  pouvait  y  avoir  de  pénible  pour  vous 
»  dans  le  jugement  qu'il  venait  de  rendre  ;  il 
»  en  paraissait  changé  à  n'être  pas  reconnais* 
»  sable.  Il  me  dit  plusiem^s  fois  qu'il  vous  con« 
»  naissait  pour  un  grand  archevêque,  très 
fypieuac^  très  saint  j  très  docte  ^  piissimo^ 
»  sanctissimo ,  doctissimo  :  ce  sont  ces  pro- 
»  près  termes;  car  il  parlait  italien.  Je  ne  dois 
»  pas  vous  dire  ici  ce  que  je  lui  répondis. 

»  Tous  vos  amis,  monseigneur,  croyent  que 
»  vous  devez  recevoir  ce  bref  avec  une  parfaite 
»  soumission ,  telle  que  vous  l'avei  promise , 
»  simple  et  sincère  ;  ils  sont  persuadés  même  9 
»  que  plus  elle  paraîtra  simple ,  plus  elle  sera 
M  agréable  à  Dieu  et  aux  hommes.  Il  semble 
II.  6  • 
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»  que  notre  Seigneur  vous  destine  autant  à  édï- 
1^  fier  toute  Téglise  par  votre  soumission ,  qu'on 
»  veut  faire  croire  qu^elïe  a  été  scandalisée  par 
»  votre  livre.  Ce  seul  exemple  donnera  une  plus 
»  grande  idée  de  la  perfection  des  vertus  chré- 
»  tiennes  »  que  tout  ce  que  vous  auriez  pu  dire 
.»  de  plus  saint  sur  la  religion.  Je  n*aî  point  ba- 
.»  lancé  à  dire  que  vous  rempliriez  exactement 
»  toutes  vos  promesses  9  parce  que  j*ai  toujours 
»  été  pénétré  de  ces  paroles  si  touchantes  que 
»  je  vous  ai  entendu  dire  plusieurs  fois  :  Je  ne 
»  me  compte  pour  rien ,  ni  moi  ni  mon  livre  ; 
.  »  et  je  sais  combien  vous  êtes  appliqué  à  re- 
»  garder  dans  toute  votre  conduite  Fauteur  et 
»  Je  consommateur  de  la  foi ,  qui  par  le  seul 
»  plaisir  de  rendte  gloire  à  Dieu  9  sait  supporter 
y^  sa  croix  et  mépriser  la  confusion.  Jésus-Christ. 
»  attaché  à  la  croix,  exposé  aux  divers  juge- 
>>ments  des  hommes,  et  abandonné  de  soa 
»père,  me  parait  aujourd'hui,  monseigneur» 
»  le  vrai  modèle  que  la  religion  vous  propose  à 
M  imiter  et  que  le  S.  Esprit  veut  former  en  vous. 
»  Cest  principalement  dans  des  états  sembla- 
»  blés  à  celui  ou  la  providence  vient  de  vous 
».  mettre ,  que  le  juste  vit  de  la  foi ,  et  que  nous 
M  devons  être  fondés  et  enracinés  dans  la  cha- 
»  rite  de  Jésus-Christ.  Qui  est-ce  qui  nous  en 
»  séparera?  jamais  je  n*ai  été  si  étroitement  uni 
»  avec  vous  pour  Tétei  uité.  Je  ne  vous  quitte 
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»  point  9  et  je  trouve  mâme  quelque  consolatioa 
»  à  demeurer  ferme  et  tranquille  au  pied  de 
»  votre  croix ,  pour  donner  cette  marque  pu- 
M  blique  de  la  confiance  que  pai  toujours  eue 
»  en  votre  piété.  » 

'Fénélon  était  déjà  instruit  du  décret  rendu  à 
Rome  contre  son  livre,  avant  que  les  lettres  de  deFéo^ML^ 
Tabbé  de  Chanteràc  lui  fussent  parvenues.  *Le 
<:omte  de  Fénélon ,  son  frère ,  était  parti  en 
poste  de  Paris  pour  lui  en  porter  la  première 
nouvelle,  et  il  était  arrivé  à  Cambrai  le  2^  mars , 
jour  de  TAnnonciation ,  au  moment  où  rarcfae- 
vêque  allait  monter  en  chaire  pour  prééber  sur 
la  solennité  du  jour.  Quelqu^affecté  qu'il  fût 
d*une  décision  si  contraire  à  son  attente^  la  re- 
'ligTon  conserva  un  tel  empire  sur  cette  âme 
vertueuse^  qu'il  se  recudllit  seulement  quel- 
les instants  pour  changer  tout  le  plan  du  ser* 
mon  qu'il  avait  préparé }  il  le  tourna  sur  la  par^ 
laite  soumission  due  à  Tautorité  des  supérieurs* 
La  nouvdie  de  la^  condamnation  de  Fénélon 
avait  déjà  rapidement  circulé  dans  ^  la  nom- 
breuse assemblée  qui  Técoutait.  Cette  admi- 
rable présence  d'esprit ,  ce  mouvement  sublime , 
ce  calme  religieux ,  qui  attestait  d'avance  la 
soumission  de  l'archevêque  de  Canlbrai ,  et 
qui  en  était  rengagement  solennel ,  firent  couler 
de  tous  les  yeux  des  larmes  de  tendresse  ,  de 
douleur ,  de  respect  et  d'admiration. 

6.. 
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Fénélon  n'Lésita  pas  ;  il  n*ayait  pas  hésité  ud 
seul  moment;  il  ne  connaissait  pas  encore  le  . 
dispositif  du  jugement  qui  le  condamnait^  et  il 
s*occupait  déjà  de  rédiger  Tacte  public  de  sa 
soumission.  Cest  ce  que  nous  .voyons  par  la 
lettre  qu^il  écrivit  à  Tabbé  de  Chanterac ,  aus- 
sitôt qu^il  eût  appris  de  Paris  que  Rome  Tavait 
Lettre  du  coudamué.  ii  J^attends  la  bulle  pour  mesurer 

?2uo""^  »  sur  ses  paroles  celles  du  mandement  que  Je 
«  ferai.  Si  je  puis  Ta  voir  par  Paris ,  je  ne  per- 
»  drai  pas  un  seul  moment  pour  dresser  mon 
»  acte  9  et  je  tâcherai  de  le  faire  le  plus  simple 
»  et  le  plus  court  qu^il  pourra  Tétre.  Les  usages 
»  de  France ,  qu^on  me  ferait  un  crime  irrémis- 
»  sible  de  violer^  ne  me  permettent  pas  de  pu- 
»  blier  mon  mandement  de  soumission  k  la 
M  bulle ,  qu^elle  n^ait  été  enr^istrée  au  parle- 
»  ment.  En  tout  cela ,  et  dans  tout  mon  pro* 
»  cédé ,  je  veux  montrer  ce  qui  est  sincère  en 
»  moi ,  c*est-à-dire  un  cœur  qui  n*a  aucun  res- 
»  sentiment,  un  sincère  respect  pour  le  Saint- 
»  ^ége ,  et  une  soumission  sans  restriction  à 
M  son  jugement,  quelque  rigoureux  qu'il  soit..» 
Idem ,  an  »  Mon  plan  est,  i®.  de  donner  par  pure  religion 
i6(^,    ^>  ^  Rome  la  plus  sincère  soumission  ;  2^.  de  ne 

^  '  »  songer  à  en  tirer  aucun  parti  d  aucun  cote  ; 

»  3^.  d'élre  toujours  dans  un  désir  ardent  de  ne 
»  déplaire  plus  au  roi ,  mais  de  ne  point  faire 
»  des  démarches  qui  devraient  lui  rendre  ma 
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»  conduite  suspecté,  et  me  rendre  indigne  des' 
»  grâces  dont  il  m*a   comblé;  4*^.  de  donner 
n  dans  toutes  les  occasions  toutes  les  marques 
>»  possibles  d'un  cœur  sans  fierté  ni  ressenlf- 
»  ment  à  l'égard  de  mes  parties ,  mais  sans 
»  mettre  jamais  en  doute  là  pureté  de  nfcs  sen- 
^  timents  pouf  lès^appaiser,  et  sans  souffrir  au- 
»  cune  négociation  à  cet  égard.  A  cela  près ,' 
^  je  les  préviendrai  sans  r^tignànce  de  la  ma- 
»  nièreiaphis  humble  et*  là  plus  pacifique,  w" 
Fenélon ,  craignant  que  les  délibérations  dé 
la  cour  pour  la  réception  légale  du  bref  du 
pape  ne  traiiiassent  en  longueur,  ne  voulut 
point  laisser  Rome ,  la  Fràriëe  et  l'Europe  in- 
certaines dé  sa  sôumissioti  àti  xlécret  du  Saïnt-' 
Siège.  Il  était  aussi  impàlient'de  la  proclamerv 
que  d'autres(  auraient  pu  être  disposés  à  l'élu^ 
der.  Il  û^^itf  ^iipressé'  d^éérire  au  marquis  dé 
Barbezieox ,  secrétaire  d'état,  et  de  lui  envoyer^ 
un  mémoire  pour  le  roi ,  ppr  lequel  il  deman^- 
èait  d'«fré  instruit  des  intentions  précises  de  6^ 
majesté,' pour  savoir  s'il  devait  reconnaître  le 
bref  par  son  mandement  avant  que  le  parle- 
ment réùt  em*egistré.  La  coût*,  encore  incer* 
faine  de  la  forme  qu'elle  adopterait  pour  l'ac- 
ceptatton  d'un  bref  qui  offrait  plusieurs  irrégu* 
larités  contraires  à  nos  usages ,  ne  se  hâta  point 
de  répondre  à  l'archevêque  de  Cambrai ,  et  ce 
«   ne  fat  qu'au  bout  de  huit  jours  que  M.  de  Bar- 
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bezieux  *  lui*  écrivit  :  «  qa*ea  riqK>nse  .à  son  mé- 
»  moire  •  le  roi  lui  avait  ordoqtué  de  lui  mamcler 
M  qu'il  ne  pouvait  trop  tôt  fiuiç  la  fâçlieuse  af- 
yy  faire  dout  il  y  Qtait  parlé*  n 

Mais  Fénélon.  n'avait  pas  [même  voulu  at- 
tendre.^ réponse  du  ministre,  pour  faire  con- 
naître à  Rome  la  sincérité- .de  ses  dispositions» 
Il  s'étaib  empressé  d'envoyer  k  Tabbé  de  Chaa- 
terac  une  lettre  pour  le  pape,  et  .une  copie  du. 
mandement  qu'il*  se-prppçsai^t  de  publier  ;  mais 
il  lui  recommandait  de  jm  point  le&  remettre 
officiellement  au  pape ,  jusqu'à  pe  qu'U  eût  reçur 
Tapprobation  de^la  cour*  Il  avait  lieu  de  orain- 
dre  i<  que  sesi  parties  ne  le  fissent  p^âer  pour 
Féoâoa  k  »  un  mauvais  Français^  si  on  savait  qu'il  eût 

rabbé    da  •  '  i      v  ji     n 

cbamerac,  s^pecomm  uu  pigcmeot  de  la  cour  de  J&ome 

L  avril  1600.  ■       '.'         .      •    '    ^       -I  *  XI 

(BianiuG^  ^'  £^^^  y.  Avoir  ete  autorisa  pav  le  roi»  H^  Il  voq- 
laiît  âeiftlemeat  que  l'abbé  de  Chanterac  donnât 
à  R(H»e  Une  conpaissance  asseapubl^u^  de  ses 
di^posiiiokif  yrpoor  que.  h  Sain4- Sieste  et  l'église 
vQmaine  fussent^panfaiieme^t  convaincus  de  sa 
sdumis6Î€».  Il  ajoutait  :  k  je  croîs  qpe  voua 
»  trouverez  le  fç<^t  d»  mandement  si  simple  ; 
>v  si  neti  si  absolu  t  qa'im  ne  pêiot  équitabteoient 
>f  sduihftiter  qu'il  aille  pluâ  kûn  ;  je  n'y  ai  naérne 
yy  rien  lni&  de  Mmï  ee  quâ>  peut  jitislâ^r  ma  per- 
n  sonne,  n 

Fénélon  profita  également  d'une  oecasion 
asse%  naturelle  qui  s'offrit  à  lai,  pour  qu'on  ne 
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pût  avoir  en  France  la  plus  légère  incertitude 
sur  ses  in^entiQn$. 

L^évéque  d* Arras  (1)9  son  sufiragant ,  lui 
avait  écrit  9  dès  que  le  jugement  d.u  pape  avait 
été  connu,  une  lettre  pleine  d'intérêt  et  de  res- 
pecty  dans  laquelle  il  exprimait. avec  une  es- 
pèce de  réserve  la  ferme  confiiance  où  il  étalé 
de  son  entière  obéissance.  Fénelon  lui  fit  la  ré- 


.»•'*» 


ponse  suivante  : 

«  Permettez -moi ,  monseigneur ,  de  vous  dire    Lett^  de 
»  grossièrement  que  vous  avez  été  trop  réserve  f^^a*A^ 


m. 


province/  il  ny  a  rien^  monseigneur , que 
»  vous  ne  i^e  puissiez  dire  sans  aucun  menaèe- 
M  menL  Qupi^e  je  sente  ce  qui  vient  d  être 
»fait^ie  doU  néanmoins  vous  dire  que  je  me 
^  senspjus  f  q  paix  que  je  n*j  étais  il  y  a  quinze 
»  jours.  Toptç  ina  conduite  est  décidée.  Mon 
>5  supérieur  9  çn  ^cidant ,  a  décharge,  ma  çon»- 
M  cieaçe  ;  il  ne  me  reste  plus  qu^âî  me  soumettre , 
M  a  me  Uure  •  et  à  porter  ma  croix  dans  le  si- 
y>  Jence.  Qserais-ie  vous  dire  que  c  est  un  état 
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»  mandement  est  devenu ,  dieu  merci ,  mon 
»  unique  affaire ,  et  il  est  déjà  faiti  Pai  tâché 
5>  de  choisir  les  termes  les  plus  courts  »  les  plus 
5>  simples  et  les  plus  absolus....  Il  serait  déjà  pu- 
»  blié  »  si  je  n'attendais  les  ordres  du  roi  que 
»  j'ai  demandés  à  M.  de  Barbezieux ,  pour  ne 
y^  point  blesser  les  usages  du  royaume  par  rap- 
M  port  à  la  réception  des  bulles  et  autres  actes 
»  juridiques  de  Rome.  Voilà,  monseigneur, 
»  Tunique  raison  qui  retarde  la  publication  de 
»  mon  mandement.  11  coûte  sans  doute  de  s'hu- 
»  milier  ;  mais  la  moindre  résistance  coûterait 
>5  cent  fois  davantage  à  mon  coeur  ;  et  j'avoue 
»  que  je  ne  puis  comprendre  qu*il  y  ait  à  hé- 
»  siter  en  une  telle  occasion.  On  souffre;  maTs 
»  on  ne  délibère  pas  un  moment.  » 

L'évêque  d^Arras,  touché  de  tant  de  vertus 
et  de  candeur ,  s'empressa  de  répandre  des  co- 
pies de  cette  lettre  dans  le  public  ;  elle  y  excita 
la  plus  vive  sensation ,  et  cette  impression  de- 
vint un  sentiment  universel  d'admiration ,  lors- 
qu'on lut  le  mandement  deFé.nélôn.  Il  le  publia 
le  g  avi'il  1699 ,  dès  le  lendemain  du  jour  où  il 
,  en  avait  reçu  la  permission  du  roi  par  le  mîtiis- 
tère  de  M.  de  Barbezîeux. 
Téa£ifM  po-     a  Nous  nous  devons  à  vous  sah&  réservte ,  mes 
demem  de  ^ très  chcrs  frères,  puisque  noiisTre^sommes 
jugement^  ^  pius  à  nous,  mais  au  troupeau  qm  non&Jdst 
****"*'»  confié  :  aussi  nous  nous  regài^doni  comme  vos 
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»  serviteurs  pour  Famour  de  Jésa^Chrîst.  C'est 
»  dans  cet  esprit  que  nous  nous  sentons  obliges 
»  d'ouvrir  ici  notre  cœur,  et  de  continuer  à' 
»  vous  faire  part  de  tout  ce  qui  nous  touche  sur 
»  le  livre  intitulé  :  Explication  dès  maxime^ 
»  des  Saints.  Enfin  notre  très  saint  père  le  pape 
»  a  condamné  ce  lîyre  avec  les  vingt  trois  pro- 
5»  positions  qui  en  ont  été  ei^traites  par  un  bref 
>^daté  du  12  n\ars  1699,  qui  est  maintenant 
»  répandu  partout ,  et  que  vous  avoK  déjà  vu. 

M  iVous  adhérons  à  ce  bref,  mes  chers  frères, 
»  tant  pom*  le  texte  du  livré  que  pour  les  vingt- 
»  trois  propbsition$ ,  simplement ,  absolument 
»  et  sans  ômhre  de  restriction.  Ainsi  ndùs 
»  condamnons ^tant  le  lii^re  que  les  sfingt-trùts 
yi  propositions ^^ précisément  daris  la  même 
yy  forme  et  avec  les  mêmes  qualifications,  sim- 
ffplement ,  absolument^  et  sans  aucune  reS" 
»triction;  de  plus,  nous  défendons  sous  la 
»  même  peine  à  tous  les  fidèïes  de  ce  diocèse  de 
»  lire  et  de  garder  ce  iivreii    '■  • 

h  Nous  nous  consolerons,  mes  très  cEers  frè- 

»  res,  de  ce  qui  nous  humilie;  >  pourvu  que  le 

»  ministère  de  la  parole ,  que  nous  avons  reçu 

»  au  soldeur  pour  votre  Sanctification,  n  en  soit 

n  pas  affâinlï,  et^ijae  nponôbstiant  rhumiliàtîon  • 

n  àa  pWsffiiïP,1è'frôupfeau'cî-oïsse"en  gr^     dé'- 
>>vantt>ï4i;      ■  ;^^'  -  ' 

•  »  (Test  dbtfô  de  tout  notre  cœur  que  nous 
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»  par  la  sollicitude  de  toutes  les  églises  ;  mai^ 
»  lorsqu'elle  aura  reçu  avec  bonté  le  mande- 
yi  ment  que  je  dois  bientôt  mettre  à  $es  pied^ , 
»  pour  être  un  gage  de  ma  soumission  abso^ 
»  lue ,  je  supporterai  tous  mes  chagrins  dans  le 
^>  silence  ;  je  serai  toute  ma  vie  avec  un  son- 
»  veraiii  respect  et  un  dévoûment  parfait  de 
»  cœur  et  d'esprit.  » 

On  aura  sans  doute  peine  à  croire  que  des 
expressions  aussi  précises,  des  témoignages* 
aussi  éclaitants  d^une  soumission  entière  et  ah' 
solue  9  aient  pu  laisser  à  la  malveillance  Tappa- 
rence  d'un  prétexte  pour  calomnier*  les  inten- 
tions de  Fén^n.  On  éprouve  invo4odtairemetit 
tme  espèce  d'indignation,^  en  voyant  l'àbbé 
Phelippeaux  traduire  cette  lettre  (ï)  comme 
line  soumission  apparente  et  forcée.  II  s'étonne' 
de  ceque  Fénélon  parle  de  sa  douleur^' des  ou- 
trages (fuil a  reçus  j  de  la  ^pureté  de  ses  inten- 
lions  y  de  ses  efforts  pour  justifiersès  senti* 
ments  par  ses  explications^ 

Le  même  abbé  PheKppeaux  lie  trouvait  dans 
le  mandement  de  Fénélon  ;  dans  ce  mandement 
dont  toutes  les  expressions'  parient  à  l'àme 
et  au  cœur  (2  ) ,  quun  langage  sec  -et  plein 
de  paroles  vagiies^  ^ui  pouvaUmt  n^expH- 


(i)Relaiioii  da^^iié^me. 

(a) 
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mer  quune  soumission  extérieure  et  forcée. 
Mais  on  doit  yanter  la  douceur  et  la  modé- 
ration de  Tabbé  Phelippeaux  9  eu  comparant 
soB  stjle  à  celui  de  Fabbé  Bossuet. 

<%  Je  me  suis  procuré  une  copie  de  la  lettre    Letue  d« 
»  de  M.  de  Cambrai  au  pape.  Je  vous  avoue  raet  k  10000- 
»  qu'au  lieu  d'en  être  édifié  ^f en  fus  scandalisé  ,6^ 
»  au  dernier  point.  Il  ne  me  fut  pas  difficile 
»  d*en  découvrir  tout  V orgueil  et  tout  le  venin  / 
»  et  il  me  semble  qu'il  n'y  a  qu'alla  lire  sans 
n  passion  pour  en  être  indigné.  » 

On  s'afflige  de  voir  Bossuet  lui-même  par- 
tagei'  jusqu'il  un  certain  point  cette  prévention* 
<«  La  lettre  de  M.  de  Cambrai  à  M.  d'Arras  est 
»  ici  prise  fort  diversement.  La  cabale  V  exalte^  Bofsuet ,  1% 
»  et  les  gens  désintéressés  y  trouvent  beaucoup       *^ 
»>  damhiguiié  et  de  faste.  » 

Bossuet  8e  montre  encore  plus  sévère  pour 
le  mandement  de  Fénélon  que  pour  sa  lettre  à 
révêque  d'Arras.  «  On  est  très  étonné  que  M.  de 
»  Cambrai ,  très  sensible  à  son  humiliation ,  ne 

»  le  paraisse  en  aucune  sorte  à  son  eireur 

»  qu'il  veuille  qu'on  ne  se  souvienne  de  lui  que    Lett»  de 
v^pour  reconnaître  sa  docilité^  supérieure  ^soddcy€ii,% 
»  celle  de  la  moindre  brebis  du  troupeau  ;  ^"^  "^ 
»  c*est -à-dire  qu'il  veut  qu'on  oublie  tout,  ex- 
>)  cepté  ce  qui  lui  est  avantageux.  Enfin  ce 
»  mandement  est  trouvé  fort  sec ,  et  l'on  dit 
»  qu'il  est  d'un  homme  qui  n\  songé  qu'à  se 
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>»  méttre'à  couvert  de  Rome  sans  avoir  aucunig 

»  vue  cl'ëdïficalîoti.  » 

Mais  ces  réclamations^  concentrées  parmi 
le  très, petit  nonibre  de  personnes  qui  avaient 
pris  une  part  si  active  à  la  condamnation  de 
i'àrchèvèque  'de*  Cambrai  ^  furent  étouffées  par 
la  voix  unanime  de  Rome,  de  la  France,  de 
irEurope,-de  toute  la  cbrétienté.  Le  mande- 
ment dé  F^nélon  est  resté  dans  Topinion  de  ses 
contemporains  et  de  la  postérité,  comme  le 
monument  le.plus^faoùoràble  de  sa  gloire. 

'  Le  chancél  ier  d^Aguesseau  peut  être  regardé 

comme  un  digne  interprète  de  Topinion  pu* 

'blique.  «  L'aréhevêque  de  Cambrai  (  écrit  ce 

'»  grand  magistrat}  (i),  qui  avait  combattu 

»  comme  un'liBn  pour  la  défense  de  son  ou- 

*>  vrage ,  tant  qu'il  avait  espéré  de  vaincre,  ou 

>»  du  moins  dei  n^étre  pas  vaincu ,  prit  en  homme 

yy  'd'un  esprit  supérieur  le  parti  de  se  soumettre 

yy  d*àbord  comme  'là  plus  hum3le  brebis  du 

»  tfoûpêau.  Ce  fut  Texpression  dont  il  se  servit 

^>"dans^  facte  dé  sa  soumission;  il  n'attendit  pas 

»  même  que  le  roi  eût  fait  la  moindre  démarche 

»  pour  autoriser  le' bref  dans  ses  états,  quoi- 

»  qu'aucun  décret  dé  la  cour  de  Rome  ne  puisse 

M  y  être  reçu  sans'J'aveu  du  souverain.  11  fit, 

(i)  Mémoires  du  chancelier  d'Aguesseau,  tome  XIII ^ 
page  î8r. 
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»  en  prévenant  cet  aveu  (i) ,  une  de  ces  fautes 
>>  heureuses  <ju^il  n'appartient  qu'aux  grands 
»)  hommes  d'hasarder;  et  nepourant  plus  éviter 
»  la  condamnation  de  tous  ses  confrères ,  il  se 
»  h&ta  de  s'assurer  au  moinsllionneur  dé  s*étre 
»  condamné  le  premier.  Soiémandemenù  court 
*)  et  touchant  consola  tous  ses  amis ,  affligea 
>»  tous  ses  ennemis  ^  et  démentit  la  prédiction 
v*  faite  par  tévéque  de  Meaux  dans  la  cha-^ 
»»  leur  de  la  dispute ,  que  si  ï archevêque  de 
>»  Cambrai  était  condamné  y  on  verrait  bientôt 
^  renaître  la  distinction  du /ait  et  du  droit , 
M  et  toutes  les  autres  subtilités  dont  on  ne  &ât 
»  que  trop  d'usage  dans  les  discussions  théo- 
>>  logiques  (2).  » 

Fénélon  eut  tout  lieu  de  s'applaudir  d'avoir 
exprimé  dans  les  termes  les  plus  simples  et  les 
plus  précis  son  adhésion  au  jugement  qui  le 
condamnait.  Cést  ce  qu'il  fit  observer  dans  une 
'seconde  lettre  à  l'évêque  d^Arras;  ce^prélat  l'a- 

-  - 

(i)  On  a  TU  que'  Fënëlon  n'iarait  publié  son  mandement 
qfu'aprës  avoir  reçu  Fautorisation  du  roi. 

(1)  Lorsque  le  mandement  de  Fénâon  fut  rétnprimé  k  Lon* 
fm,  le  docteur  Stqraert,  en  autorisait  cette  râmpression  en 
qnalité  défenseur  y  fit  une  application  heureuse  d'un  passage 
àe  Tâdte,  à  l'exemple  de  soumission  que  rarcherêque  de  Cam- 
brai Tenait  de  donner  :  Pro  quo  exemplum  qiuenmus  ;  idoiim 
pro  exemple  erit.  Ce  que  nous  sommes  aujourd'hui  en  peine 
d'autoriser  par  deS  ei(emp1esy  en  sera  uh  ^iïh  pbstërité. 
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vait  probableoxeat  îqstrult  des  réflexions  crîtw 
^eocnde    cpes  de  Bossuet.  <4  Eq  vérité ,  je  n*ai  rien  (ant  à 
^nài*^ti  »  cœur  que  d'aller  droit  jusqu'au  dernier  sou- 

^oed^Amt.  ^y  pji'  de  uia  vie Je  serai  aussi  ferme  contre 

}^  mon  livre  9  que  j'ai  été  ferme  jusqu'au  der- 
»  nier  moment  de  ^  controverse  pour  soutenir 
^  ce  qui  me  paraissait  devoir  le  justifiier......  Je 

»  n'ai  voulu  dans  mon  mandemeat  supprimer 
»  que  les  choses  qui  auraient  pu  servir  à  m'ex- 
»  cuser  envers  m^on  troupeau.  Il  m'a  paru  que 
M  cette  brièveté  rendait  mon  acte  plus  simple , 
M  plus  humble ,  plus  précis*  et  plus  décisif.  Si 
»  je  m'y  fusse  étendu  davantage,  quelle  critique 
3>  n'eùt-on  pas  faite  de  mes  paroles  les  plus  sim- 
M  pies,  les^  plus  innocentes  et  les  plus  sou- 
»  mises,  m 
^I^I^T^^  Aussitôt  que  l'évêque  de  Chartres  eut  con- 
dte  Fénâoo  naissauce  du  mandement  de  Fénélon ,  il  s'em- 

nir  fa  soumit- 

•ioD.  pressa  de  faire  les  avances  à  un  confrère  ver- 

tueux qu'il  avait  toujours  tendrement  aimé» 
qu'il  n'avait  combattu  qu'à  regret ,  et  qu'il  n'a- 
vait jamais  cessé  d'estimer  ;  il  lui  écrivit  : 
a  Monseigneur  5  je  suis  ravi  de  la  soumission 
»  parfaite  que  vous  témoignez  au  bref  de  Rome. 
»  J'ai  toujours  pris  tant  de*  part  à  ce  qui  vous 
»  touche ,  que  je  ne  puis  vous  exprigier  assez 
M  combien  mon  cœur  est  touché  de  l'action 
»  humble  et  généreuse  que  vous  venez  de  faire. 
%  Je  l'ai  toujours  attendu  de  votre  piété.  Je 
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M  prie  Diea  de  tout  mon  cœur ,  monseigneur , 
^  xpiW  achève  en  vous  ce qu^il  y  a  fait  par  sa 
M  grâce ,  en  vcfus  soutenant  jusqu^à  la  fin  dans 
»  les  sentiments  que  vousfaites  paraître  à  toute 
H  rëglise  y  du  plus  sincère  retour ,  et  qu'il  vous 
M  comble  de  plus  en  plus  des  consolations  qu^il 
5»  méiâte»  » 

Fénélon  lui  répondit  :  M  Monseignau* ,  je  re* 
M  çois  dans  le  nK»aent  la  lettre  que  vous  m*avez  ^^g^  t^ 
»  fait  rhonneur  de  m'écrire,  et  îe  me  hâte  de  J!£^^«^« 
M  VOUS  en  faire  mes  très  huinUes  remerctments. 
M  Quoique  j'aie  tâché  de  ne  regarder  que  t)ieu 
>5  dans  ce  que  }e  viens  de .  flaire  ^  je  suis  néan- 
»  moins  fort  aise ,  monseigneur,  de  voir  par  les 
>5  termes  dont  vous  vous  êtes  servi  •  combien. 
H  vous  Tapprouvez.  Trouvez  bon ,  s'il  vous  plait , 
M  que  je  prenne  la  liberté  de  me  recomUiander 
M  à  jfos  prières ,  et  que  je  vous  assure  de  la  sii^- 
»  cérilé»  du  respect  avec  lequel  je  serai  toute 
M  ma  vie.  H  11  eut  été  à  désirer  que  les  deux 
autres  prâats  eussent  prévenu  Fénélob  par  des- 
avances  aussi  franches  et  aussi  religieuses  ;  ils 
avaient  tous  les  honneurs.de  la  victoire;  ils 
étaient  en  possession  du  crédit  et  de  la  faveur; 
et ,  selon  les  règles  de  la  délicatesse  et  de  la  gé- 
nérosité, ils  ne  pouvaient,  que  s^honorer  eux* 
mêmes  en  faisant  les  premiers  pas» 

Le  cardinal  de  Noaillfs.  fut  probablement  re* 
lenn  par  cette  espèce  4ç  tiôiidité  qui  lui  était 
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naturelle  »  et  peut-être  aussi  par  le  souvenir  de 
qudques  procédés  dont  il  craignait  que  Féné- 
lon  n'eut  trop  fidèlement  gardé  la*mémoire. 

Bossuet  crut  beaucoup  faire  en  allant  chez 

M,  de  Beauvilliers ,  peu  de  jours  après  Tarrivée 

du  bref  de  Rome,  lui  déclarar  «  qu'il  avait  vu 

BosJ^  à  »  Avec  peine  une  Jettre  de  M.  de  Cambrai  au 

JJ[^,g?l^>^  nonce,  dans  laquelle  ce  prélat  Taccusaitde 

»  répandre  de  tous  côtés  que  sa  soumission  ne 

>»  serait  qu'apparenté  et  extérieure  ;  que  cela 

»  était  bi^Ei  éloigné,  de  sa  pensée ,  et  qu*il  sou* 

>»  haitait  que  IML  de  Cambrai  en  fut  instruit, 

».afin  de  prévenir,  ceux  qui  tâchaient  de  Tai- 

)>  grir  contre  lui..»»  Comment  Bossuet  pouvait^ 

il  croire  qu'une  démarche  aussi  insignifiante, 

après  des  procédés  aussi  véhéments ,  pouvait 

suffire  pour  guérir  les  plaies  d'un  cœur  amsî 

.sensible  et  aussi  délicat  que  celui  de  Fénélon. 

Cependant  M.  de  Beauvilliers  se  crut  obligé 
d'en  rendre  compte  à  son  ami.  Nous  avons. en- 
core sa  lettre,  écrite  de  sa  main;  elle  achèvera 
de  f^ire  connaître  le  caractère  et  Tâme  de  cet 
homme  respecftàble. 
v.^^  Rîn^     «  M.  de  Meaux  sort  de  chez  moi ,  il  y  a  en- 
^'^\m  ^  V'  ^^  ^'^^  ^^^  heure  ;  il  m'a  fait  compliment  sur* 
tmxn  i6q|^  ^  Ja  soumissiou  oue  i'-avais  marquée  an  décret 
»  du  pape  sur  votre  Uvre,  et  de  la  diligence 
>»  avec  laquelle ,  suivant  qu'il  est  ordonné  aux  fi-  * 
fk  dèles ,  j'en  ai  remis  enti'e  les  mains  de  M.  l'ar- 
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H  cIieYéi)a€  de  Paris  Texemplaîre  i|ue  jWais'eiV 
n  lors  de  rimpression.^  Je  hii  ai  répondu  qad^ 
»  c^étail  la  suite  naturelle  de  la  xUspotàtMa  àù^ 
M  j'avais  toujours  ëtéd*ac(}utéâccb  pieûiemeut  à 
M  la  décisioa  du  St^rSiège,  et'H|ne  'jejuë^faisais 
»  en  cela  cjue  ce  qui:  est  d*ob)igatixM£'paur  Mnt  . 
Modèle.  J^'espère »  mon  cher  anebediécfuev que 
nvous  seres  et  pavaltres/  àla  f^e  <de  ^oute 
)»  l'église  «  dans  la  même  soumissixm^  '('1^a3*d€tti«' 
M  nez-mot  le  mol  d'espérer  )  ;  il  nesigtiifië'pàs' 
i^asaeZf  et  on  doit,  je  croîst  poor  vdu»  iaxoe 

>5  justice  )  mettre  qu'on  est  oertsMA*  -  '     - 

H  A  propos  de  soumission ,  IL  de  Mëaunc  fn^a^ 
M  chargé  de  tous  nmnder  que,  «bus  «me  lettre 
31  que  vQus  wei écrite  depuis  peu  àlMUe nonce,- 
y^  vous  lui  avie^  imputé  d'àvoii*  répandu  que 
H  votre  soumisêion  ne  serait  qu^appàrehte ,  et 
^  point  intime  »  ni  sincère.  Il  dit  (foui  n'a  jamais 
M  tenu  à  qui  qa^  ce  soit  on  discours  seènlrfable^ 
3f  (fjÊk^il  se  le  i^^poocherait ,  et  .aurait  liôrl  devant 
)»  i^eu  et  demnlfes  ^idmes  d'dvotr  d^  vous  Qnr 
9l^çareU  seaitamenf;.  Gomime  rîm  ne  fiolili^e  k 
n  cette  explicalion'iv  surtout' à  ^piNSsèffl;  l|ilë1a: 
)*  chose  est  jugée,  je  ne  vois -que  là  vél'itédèral^i^ 
)»  qtû  doivaikUigér  k  parler  com^ë  il^bit^  et  è* 
»  s'adresser  à'mdi  pour  mé  priei^  dls-toas  f^* 
i»crnre.  î  ..•  '  ;  '    • 

n  Je  soàhailet^itioii  cher  archevéqdeî  que 
t6  V005  retnmnez:le*{:alme  après  d^iaiièsi  i^de^ 

7- 
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M 'et  d^ausfli  longues  tempêtes  que  celles  qae 
HYOus  avez  essuyées,  et  je  prie  Dieu  d'être  votre 
»  force. et  votre  coiisolation.  h 
>:  La  réponse  de  Fénélon  est  remarquable. 
B^pooaede  : ::llil*ki  recu  votre  lettre,  mon  bon  duc,  avec 
M.  de  Beau.  ^  ^oe^extrémé.consblation  ;  tout  ce  oui  me  re- 

'il» X 

muTtëû^  ^^  i^ouvelleles: marqués  de  votre  amitié  adoucit: 
(Huuucnu.}  yy  jj^  pemCf '  Ce  qiic  yons  me*  mandez  que  vous 

»  ave%  fait  pour  obéir  au  pape ,  en  vous  défai* 
M  santide  mou  livre ,  m^édifié  et  ne  me  surpreùd  ' 
»  pas,.  Je  connais  votre  attachement  à  une  obéis- 
*        M  sauce  simple.,  et  je  ne  pourrais  vous  recou- 
rt lintire  à  ùnë  autire  conduite.  Yous  savez  bien 
M -que  je  a^ai  jamais  estimé,  ni  toléré  aucune 
>}  piété  qui  n'a  pas  ce  solide  ïond^menl. 
:  M  Pour.mbi ,  je  tâche  ode  porter  ma  croix  avec 
)!>|inmilité  et  patience.'^  Dieume  fait  la  grâce 
5^'d*étreèa:paKxjiiiinilieu  dê'l^mertume  et  de 
Hlâ  dduienr;  TParmi  tant  de-p^iues,  j*ai  une 
pf  aoBSolation.  peu  '  propre  à  être*  coonne^u 
s#.  monde /tnâis  bien  soKdeipoûr  ceurx  qui  cher- 
ifi  QhéntOifu  de' bonne; foi;. c'est  que  ma  con* 
H  <iq|^  e$<4ou;te;4(]éoidée^  ^t  «qile  je  n'ai  plus  à 
j|i/dé^bér0r^  Il  ne  me  «veste  :qp'à;m|e  soumettre 
}f^  ^t  à  mcitaire  ;.c'etf  fce  qufe  j'ai  torifburs  désiré* 
}g-fe  ^^lafi.  plus  qu'à' choisir  îles  termes  de  ma 
M  soumission  ;  les  plus  courts^  les  plus  simples, 
•  ^1(^  plus  (absolus,  les.  pluscélioignés  de  toute  res« 
t^  trijCtion ,  soi^t  qeux,  que  j*dkne  tlavauuge.  Ma 
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f^  conscience  eftt  déchargée  dans  éenedémoki 
»  superienr  :  en  toat  ceci  ^  loin  de  regarder  mes 
»  parties ,  je  iie  regarde  aucun  homme;  ]e  tile 
M  vois  que  Dieu  9  et  je  suis  content  de  ce  qa*il 

M  QaeliqoefeiS'j'ai  envie  de  rire  de  la  crainte 
M  que  certaines  personnes^zélées  me  témbignetrt 
M  que  je  ne  pourrai  peut-être  pas  me  résoudre  à 
»  une  soumission.  Qudquefois  ,  je  suis  impor- 
M  iuné  de  ceux  qui  m^écrivent  de  longues  exhor- 
»  talions  pour  m*engager  à  me  soumettre  ;  ils  ne 
»  parlent  que  de  la  gloire  qui  se  trouve  dans 
>»  cette  humiliation ,  et  de  Tacte  héroïque  que 
»  je  £^ai.  Tout  cela  me  fiatigue  un  peu  »  et  je 
n  suis  tente  de  dire  en  moi-même  :  Qu^ai-je 
n  donc  fait  à  tous  ces  gens-là  pour  leur  faire 
»>  penser  que  f  aurai  tant  de  peine  à  préférer 
yytautorité  du  Saint-Siège  à  mes  faible^  lu- 
)f  mières  »  et  la  paix  de  ïé^Use  à  mon  livre? 
»  Clq>endanty  je  vois  bien  qu'ils  ont  raison  de 
>»  supposer  en  moi  beaucoup  d'imperfection  et 
^  de  répugnance  à  fairenn  acte  humiliant.  Ainsi 
»  je  leur^pardonne  sans  peine,  et  je  vais  même 
^  jusqu'à  leur  savoir  très  bon  gré  de  leurs 
v^  craintes  et  de  leurs  exhortations. 

»  Pour  ce  qui  est  de  la  peine  dans  un  acte  de 
»  pleineet  absolue  soumission  y  je  dois  vous  dire 
»  simjdement  que  je  ne  la  sens  point  du  tout. 
)i  L'acte  a  été  dressé  dès  le  lendemain  de  la 


,iQ2  HISTOIRE  DE  FÉNÉLOiV. 
^  nouvelteTeçue ;  mais  j*ai  cru  deroir  le  iemr 
»  eaaufipens  jtisqu*^  ce  que  \%  sache  la  fonne 
5>  de  procéder*  I^es  bulles  ne  sont  reconnues  en 
IH  FniBoe  qu'après  qu'elles  ont  passé  au  parle- 
»ment.  Je  ne  sais  s'il  faut  garder  la  même 
n,  forme'  p<nir  un  bref  qtii  coitfâe&t  un  juge- 
^  meut  doctrinal  contre  uaareheTéqtie.  Dans  le 
l>  doi9^,  je  suspends  mon  mandement  ;  car  per- 
y^  soiniei  quoi  qu'on  eu  puisse  '  dire  »  n'est  plus 
y^téM  {rençais  que moL  Des  que  j'aurai  su  la 
•  »  règle»  mon  aete  paraîtra.  Vous  remarquerez , 
»  s'il  vous  plaît  »  que  je  n'ai  reçu  le  jugement 
v>  du  pape,  nide  Rome ,  ni  de  M.  le  nonce  ;  mais 
>>  enfin,  je  ne  perdrai  pas  un  moment,  dès  que 
n  je  Serai  assuré  de  ne  point  blesser  les  usages 
n  de  France  ;  je  n'ai  de  consolation  qu'à  obéir , 
>y  et  si  oh  m'avait  coilbu  tel  que  je  suis  à  cet 
»  égard-là,  on  n^anrait  jamais  eu  les  vaines 
»  alarmes  qu'on  s'est  laissé  donner. 

M  Pour  M.  l'évéque  de.Meaux,  j^avoue  qu*â 
n  m'est  impossible  de  concevoir  comment  il  a 
»  pu  vons  dire  qu'il  aurait  un  reproche  à  se 
n  faire  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  s'il 
>>  mettait  en  doute  la  droiture  de  mon  cœur  et 
»  la  sincérité  de  ma  soumission.  A4-il  déjà  ou* 
»  bUé  toutes  ks  duplicités  af&enses  qu'il  m'a 
»  imputées  k  la  face  de  toute  l'église,  jusque 
M  dans  sdn  djernier  imprin^é  7  Quinze  jours  ne 
n  peuvent  pas  m\i\f)ir  cbang*^  en  (in  bonnéte 
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yybomme.  Mais  il  n^est  pas  qu^tion  d'approfoa- 
M  dir  ses  paroles ,  et  j'en  l^sse  Texameii  enta^ 
»>  Dieu  et  lui;  nous  n'avons  plus  rien  à  démêler 
)>  entre  lui  et  moi.  Je  prie  Dieu  pour  lui  de  Iras 
»  bon  cœur  ^  et  je  lui  souhaite  tout  cequ'on  peut 
»  souhaiter  à  ceux  que  Ton  aime  selon  Dieu*  55 

On  voit  en  effet,  par  la  correspondance  de 
Bossuet  avec  son  neveu  $  qu'il  aurait  été  assez 
disposé  à  renouveler  des  combats  d'écrits  avec 
Fénélon ,  et  même  à  attaquer  ce  mandement 
comme  insuf&sant  ;  mais  il  ne  put  s'empêcher'' 
d'être  frappé  de  l'applaudissement  universel 
&vec  lequel  ce  mandement  avait  été  reçu  à  Pa- 
ris, à  Rome^  dans  les  pays  étrangers  #  àYer- 
%aailles  même.  11  ne  pouvait  plus  d'ailleurs  se 
flatta:  du  concours  du  cardinal  de  Tïoailles  et 
de  l'évêque  de  Chartres;  Fun  et  l'antre  9  satis- 
£uls  d^étre  délivrés  honoraUement  d'une  coa- 
troverse  à  laquelle  ils  n^avaient  pris.part  quV 
vec  ime  r^ugnance  marquée,  n'étaient  plus 
disposés  à  prêter  leiu*s  noms  et  leur  crédtt.à 
Bossuet.  Madame  de  Main  tenon  elle-mêQ»eiétai« 
excédée  depuis  long-temps  de  cette,  intermina- 
ble guerre. 

Ce  changement  de  scène  se  laisse  apercevcdr 
dans  une  lettre  de  Bossuet  à  son  neveu  (i), 
«  Malgré  tous  les  défauts  du  mandement  de 

(ODa  i9ayiili699.  « 
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y>M.  de  Cambrai,  je  crois  que  Rome  doit  s^en 
>>  contenter ,  parce  qu^ après  ùout  y  f essentiel  y  . 
»  est  riC'à-ric  y  et  que  ï obéissance  y  estpom- 
»»  peusement  étalée»  11  faut  d'ailleurs  se  rendre 
»  facile ,  pour  le  bien  de  la  paix^  à  recevoir  les 
»  soumissions  de  M.  de  Cambrai»  et  à  finir  les 
»  affaires;  Ainsi,  ces  réflexions  (i)  seront  pour 
y^yeioA  et  pour  M.  Plielippeaux  seulement.  » 

Le  pape  et  toute  1  église  romaine  attendaient  ^ 
'  a^ec  autant  d'impatience  que  d'inquiétude ,  la 

•  résolution  que  prendrait  rarehevéque  de  Cam- 
■  brai  sur  le  bref  qui  le  condamnait.  On  était  ^  à 

la  vérité,  rassuré  par  la  piété  si  connue  deFé- 

•  nélon»  et  par  les  promesses  solennelles  qu^l 
avait  si  souvent  données  de  son  obéissance  et  dV 
sa  soumission  ;  mais  on  ne  fut  entièrement  tran- 
quille et  satisfait  à  Rome ,  que  lorsque  Tabbé  de 
Chanterac  eut  été  autorisé  à  annoncer  ^  au  nom 
de  Tarchevéque  de  Cambrai ,  une  adhésion  sim- 
ple et  absolue,  et  une  pleine  soumission  au  ju- 
gement du  St.  -Siège. 

Rone  ap-     Aussitôt  que  Tabbé  de  Chanterac  eut  remis 

•omnisaîoir  au  pape  la  lettre  de  Foiélon ,  et  son  mandement 

du  9  avril,  Innocent  XII  s'empressa  de  les 

transmettre  à  la  congr^ation  des  cardinaux. 

11  j  joignit  également  la  lettre  (2)  de  remerci- 

(1)  Les  réflexions  rriliques  qii*U  avait  faites  daos  ses  Lettres 
sur  le  mandement  rie  FeDclan. 
(a^Du  GaMti  iC^'j^. 
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ment  qae  le  roi  lui  avait  écrite,  au  sujet  (le  soq 
bref  de  condamnation. 

Les  cardinaux  éprouvèrent  une  sensible  con- 
solation à  la  lecture  de  ces  lettres.  Par  un  bon- 
heur bien  rare  dans  les  annales  de  Téglise ,  ils 
voyaient  leur  jugement  consacré  par  Tapproba- 
tion  d'un«monarque  puissant  qui  Tavait  sollicité 
avec  ardeur ,  et  par  l'adhésion  d*un  archevêque 
illustre,  dont  la  vertu  empruntait  un  nouvel 
éclat  de  son  humble  et  volontau^e  soumission. 
Cenx  d*entr'eux  qui  n'avaient  exercé  qu'avec 
douleur  un  ministère  rigoureux^  durent  s'ap- 
plaudir d^avoir  assez  bien  auguré  des  principes 
religieux  de  Fénélon ,  pour  présumer  qu'il  sa- 
crifierait sans  peine,  à  la  paix  de  l'église,  les 
sentiments  qui  dominent  si  souvent  la  plupai^ 
des  hommes. 

La  juste  impression  que  produisirent  sur  tous 
les  cardinaux  la  lettre  et  le  mandement  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai ,  les  porta  à  voter  unani- 
mement que  sa  sainteté  serait  invitée  à  faire  une 
réponse  honorable  à  ce  prélat. 

Le  pape  se  fit  un  sensible  plaisir  de  déférer 
au  vœu  des  cardinaux ,  en  cherchant  à  donner 
à  Fénélon  les  témoignages  les  plus  honorables 
de  sa  bienveillance  et. de  sa  satisfaction,  et  il 
chargea  le  cardinal  Albani  de  l'exécution  de  ses 
ordres.  Le  cardinal  Albani  se  trouvait  heureux 
d'avoir  à  remplir  un  ministère  si  conforme  à 
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son  vœu  personnel  et  à  ses  sentiments  d*e6time 
pour  Fénélon,  et  il  prépara  au  nom  da  pape  un 
bref  rempli  des  expressions  les  plus  flatteuses* 

Mais  Tabbé  Bossuet,  toujours  fidèle  à  lahaine^ 
envia  cette  faible  consolationà  Fénélon.  A  peine 
le  jugement  avait-il  été  rendu,  qu'il  s'était  oc- 
cupé à  le  frustrer  d'un  témoignage  que  la  justice 
réclamait  autant  que  la  bienséance.  Ilosaméme 
exprimer  à  son  oncle  (i)  le  voeu  indécent  de 
faire  intervenir  le  nom  du  roi ,  pour  interdire  au 
pape  la  liberté  d'écrire  à  un  archevêque  docile 
et  soumis.  11  n'aurait  pas  même  borné  ses  vuest 
s'il  en  eut  été  le  mattre,  à  priver  le  pape  de  la 
liberté  d'adresser  à  Fénélon  quelques  expres- 
sions vagues  et  insignifiantes.  Il  inspirait  à  son 
oncle  l'idée  de  le  faire  dépouiller  de  l'arcbevé- 
cbé  de  Cambrai  (2).  Il  est  difficile  de  savoir 
jusqu'à  quels  excès  son  caractère  haineux  l'au- 
rait porté ,  s'il  eût  eu  autant  de  pouvoir  que  de 
malveillance. 

Mais  il  réussit  au  moins  a  intimider  le  pape 
et  les  cardinaux  par  la  crainte  de  déplaire  au 
roi  ^  et  à  faire  changer  les  expressions  les  plus 
essentielles  du  bref  qu'on  se  proposait  d'écrire 
à  l'archevêque  de  Cambrai ,  èù  if  ai  éudù  déjà 
arrêté  eu  minuté.  Ce  n'était  pas  tout-à-fait  saqs 

— — ^11— ^—— ^M^— ^^—  ■  Il    »■— — ^M^.^— ^^— ^— M^— — »— — ^ 

(i)  Voy<»  ses  Lettres  des  aS  et  a4  mars  169g. 
(a)  Voyez  sa  Lettre  du  a4  mars  1699. 
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nkon  que  Fabbé  Bossuet  craignait  qn^on  n'y 
eot  insère  des  expressions  qui  tendaient  à  justi- 
fier les  intentions  et  les  sentiments  personnels 
de  Fénélon;  car  le  pape  avait  déclaré  haute- 
ment en  plusieurs  occasions  9  depuis  le  juge- 
ment du  12  mars  1699  a  que  ni  lui,  ni  les  ca^K" 
M  dinaux  rC avaient  erUendu  cùndamner  bss  Vnhbé  de 
M  explications  que  Farcheyéque  de  Cambrai  (Uamosciiis.) 
0  avmt  données  de  son  Ui^re.  n 

Tandis  q#e  Tabbé  Bossuet  employait  des  ma- 
nœuvres et  des  intrigues  pour  empêcher  le  pape 
de  donner  quelques  témoignages  de  satisfaction 
k  Farcbevéque  de  Cambrai  ;  Fét^elon  écrivait  à 
l'abbé  de  Chanterac  (i)  :  $<  Ne  demandez  pour 
>»  moi  p  au  pape ,  ni  louanges  ^  m  bons  office^.  Si 
H  ma  patience ,  mes  instructions  et  mon  exem- 
M  pie  ne  peuvent  pas  me  sont^iir  au  milieu  de 
»  mon  troupeau ,  de  yaines  louanges  ne  me  sou- 
^  tiendraient  pas.  Je  ne  souhaite  point  un  bref 
»  pour  ma  réputation,  car  elle  ne  me  paraît  pas 
M  noircie  parmi  les  gens  neutres.  Je  vois  même 
M  que  tout  ce  diocèse  demeure  édifié  de  ma  con* 
y^  duite,  et  bien  disposé  pour  moi.  De  plus,  je 
M  crois  qu^il  faut  se  laisser  dans  les  mains  de  la 
H  providence  quand  il  lui  plaH  de  nous  humî- 
M  lier.  Je  ne  veux  donc  point  que  vous  fassiez 
»  la  moindre  démarche  pour  un  bref  avec  qiiel- 


.A  ii.«. 


(1)  Il  avril  169g.  (M^nii*!  jW<.  ; 
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»  qtie  louange  vague  sur  ma  sbumianon;  maia 
M  8Î  on  se  porté  de  soi-même  à  récrire ,  j*«n 
«  serai  bien  aise ,  parce  que  ce  sera  une  accep- 
»  tetion  authentique  de  ma  soumission,  après 
»  laquelle  je  pourrai  respirer  en  repos.  M 
#  Le  seul  intérêt  qui  occupait  alors  FénéloB  , 
était  rimpatieuce  d'être  réuni  à  l'ami  vertueux 
qui  avait  tant  souffert  pour  lui.  Toutes  ses  let- 
tres à  l'abbé  de  Cbant»«c,  depuis  le  jugement 
du  i2mars,  respirent  cette touchknte affection 
et  cette  tendre  sollicitude  que  tareconnaissance 
exaltait  encore  avec  une  sensibilité  plus  péné- 
trante. «  Il  me  tarde  beaucoup  que  vous  soyez 
RWion  k  »partideRome;c*estunséjourtropamerpour 
Chanierae,  M  VOUS  dans  Ics  circoDstaiicesprésentes.  Il  d'j a 
(k^*^?)  **  qu'une  seule  chose  qui  me  consolerùt  de  voir 
»  TOtfe  retour  retardé;  ce  serait,  si  les  eaux  de 
M  Baïes,  dans  le  royaume  de  Naples,  pouvaient 
M  guérir  vos  jambes;  cette  raison  serait  plus 
M  forte  que  toute  autre.  Pensez-y  bien,  mon 
M  cher  abbe,  je  vous  en  conjure,  et  ne  ménagez 
M  rien  là-dessus.  Votre  retour  fera  ma  plus  sen- 
»  sible  consolation.  Je  ne  vous  dois  pas  moins 
»  que  si  les  plus  grands  succès  avaient  suivi 
»  votre  travail.  J*at  compris  tout  ce  que  vous 
M  avez  fait  et  souffert;  je  vois  bien  que  vous  ne 
»  nous  en  avez  idandé  que  la  moindre  partie. 
»  Ma  reconnaissance,  ma  confiance,  ma  véné- 
»  i-ation  et  ma  tendresse  pour  vous,  sont  sans- 
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SI  bornes.  Venez  au  plutôt ,  afin  que  nous  nous 
H  consolions  dans  le  sein  du  véritable  consola- 
M  teur  ;  nous  vivrons  et  nous  mourrons  n*étant 
M  qu*un  cœur  et  une  âme.  Ma  santé  se  soutient  ;    Idem  »  3<i 
»  ma  paix  9  au  milieu  de  tant  d*amertumes^  se  (Maaiucms.) 
59  conserve  aussi.  Je  voudrais  bien  que  ma  con- 
H  solation  servit  à  vous  consoler.  Conservez- 
>»  vous ,  mon  cher  abbé  ;  si  vous  veniez  à  me 
»  manquer,  ma  croix  serait  trop  pesante  pour 
^  ma  faiblesse.  Dieu  sait  combien  je  crois  lui 
M  devoir  de  ce  qu^il  m'a  donné  un  tel  bien.  Voua 
H  avez  faitpour  moi  centfoisplus  que  je  n'aurais 
M  osé  attendre.  Dieu  a  permis  un.manvais  suc-* 
H  ces;  mais  il  saura  bien  en  tirer  sa  gloire  ;  et* 
»  que  voulons-nous  autre  chose?  Nous  tâche- 
>i  rons  de  servir  Dieu  ensemble^  et  d'édifier  ce: 
M  ce  diocèse.  Venez;  venez  le  plutôt  que  vous^  | 

M  pourrez.)^ 

Cependant ,  le  cardinal  Âlbani  avait  repré-  .  ^^ 
sente  au  pape  oue  c'était  trop  assuiétir  le  Saint*-  l'abKë  •!« 
Siège  aux  sentiments  des  cours  étrangères ,  qurFénéion ,  14  1 

leur  montrer  cette  excessive  timidité;  qu'il  était  (Mauttcms.) 
indécent  qu'un  pape  n'osât  pasécrîre  à  un  arches 
véque ,  sans  convenir  avec  les  princes  dece  qu'il  | 

devait  lui  écrire.  Le  pape  parut  honteux  lui- 
Kiéme  de  sa  trop  grande  circonspection ,  et  se 
détermina  tout-à-^oup  à  ordonner  qu'on  remit  i 

le  bref  à  l'abbéde  Chânterao.  Mais  ce  bref  était 
ti  mutilé  t  si  différent  de  cehxl^  ^^^tt  d'abord 
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été  proposé  et  admis ,  que  les  mioistres  du  pape 
convenaient  eux-mêmes  que  Tarchevéque  de 
Cambrai  était  dispensé  d*y  attacher  une  grande 
Valeur.  Voici  ce  bref: 
Bref  du  <i  Vénérable  frère,  salut  Kous  avons  reçu 
iwi-  »  avec  une  grande  joie  les  lettres  du  mois  d^a« 

»  vril  dernier 9  quevotre  fraternité  noua  a  adres- 
»  sées  aTCC  un  exemplaire  du  niWLdement,  par 
»  lequel  adhérant  humblement  k  notre  condam* 
»  nation  àpQsCofique  coiilre  le  livre  par  vous  pu- 
^^Uié»  et  contre  les  vingt-trois  propositions  qui 
>ft  en  ont  été  extraites,  vous  avez  adressé  notre 
»  décret  avec.une  prompte  obéissance  et  un  es* 
>l  prit  soumis  aux  peuples  confiés  à  vos  soins» 
>^  Vous  avez  parfiBÛtement  confirmé;  par  cette 
^  nouvelle  pretrve  de  voire  affection  sincère  et 
^  de.  votre  obéissance  »  que  vous  devez  à  nous 
n  et  à  votre  siège,  Topinion  que  nous  avions,  il 
>>y  a  longrtemps,  de  votre  fraternité.  Nous 
%>  nous  promettions  rien  9ioina  de  vous ,  qui 
H  nous  avies  fait  connaître  clairen^ent  votre 
»  bonub  vcdonté ,  dès  lé  ten^  que ,  demaiidant 
»  avec  Immililé  d^étre.corrîf^  par  c<»tte  église» 
r^  n>ère  et  maîtresse ,  vou$  avez  ouvwt  les  oreille$ 
M  pour  recevoir  la  parole  de  vérité,  et  poqi'dp* 
tf  prendre  par  notre  jvgement  ce  que  vous  et  left 
»>  autres  deviei^  petiser  de  votre  livre  et  de  la 
»  doctrine  qu^il  .contient**. Après  avoir  doiin^ 
»  ainsi  dans  Je ^SeK^^^eur  les  éloges  dus  au  sèto 
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>s  Bwc  lequel  vous  vous  êtes  soumb  très  volon* 
»  lairement  à  notre  décision  pontificale  »  nous 
H  prions  Dieu,  de  la  plénitude  de  notre  cœur^ 
n  de  TOUS  donner  ses  grÀces»  et  de  vous  proté- 
M  ger  dans  les  travaux  que  vous  entrepfendrez 
M  pour  la  conduite  de  votre  troupeau ,  et  d*ac- 
»  compUr  vos  vœux.  Nous  tous  accordons,  yé- 
^  nérable  frère ,  notre  bénédiction  apostolique 
»  ayec  beaucoup  d*a£fection.  Le  12  mai,  la  hul- 
»  tième  année  de  notre  pontificat.  »    - 

Quelque  insignifiant  que  fût  ce  bref,  il  ne 
laissa  pas,  ajoutait  Tabbé  de  Chanterac  (i),  de 
causer  un  dépit  extrême  aux  ennemis  de  M.  de 
Cambrai.  Il  suffisait  que  le  pape  lui  eût  écrit , 
ne  l'eût  pas  traité  d^héréùique^  et  qu'il  fût  con- 
tent de  sa  soiunis^ion ,  pour  qu'ils  fussent  au  dé« 
sespcÂr  ;  ils  paraissaient  irrités  et  confus  comme 
tton  leur  eût  fait  un  outrage;  ils  auraient  voulu 
que  le  pi^e  eût  rejeté  son  mandement.  Un  pro- 
cédé aussi  révoltant  fit  impression  sur  presque 
tous  les  cardinaux  qui  avaient  condamné  Féné- 
Icia^  et  ils  se  persuadèrent  plus  que  jamais  que 
l'Âme  de  toute  cette  affaire  n'avait  été  qu'un 
désir  et  uiMiessein  secret  de  perdre  l'archevê- 
que de  Cambrai.  Us  s'ouvrirent  alors  avec  plus 
de  confiance  à  l'abbé  de  Chanterac ,  et  le  char^* 
gèrent  de  mander  de  leur  part  à  ce  prélat,  sans 

(i)  14  mai  i699.(Maaiu€nts.} 
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les  nommer  jusqu'à  son  retour  auprès  de  lui, 
qu'ils  lui  conseillaient  d'observer  le  plus  pro- 
fond silence  «  quelque  prétexte  que  ses  adver^ 
saires  pussent  emplojei\ou  proposer,  pour  le 
forcer  4e  s'expliquer  davantage,  étant  difficile 
qu'en  voulant  expliquer  sa  pensée  et  ses  véri- 
tables sentiments,  ir  n'emplojàt  quelques  ex- 
pressions dont  ils  voudraient  abuser,  pour  les 
interpréter  dans  un  mauvais  sens;  que  le  pape 
étant  content  de  sa  soumission,  condamnant 
tout  ce  que  le  pape  avait  condamné,  personne 
n'avait  plus  le  droit  de  lui  demander  ni  rétrac- 
tation,  ni  explication;  que  cette  fermeté  à  ne 
l^urplus  répondre  les  déconcerterait,  autant 
qu'elle  lui  ferait  honneur.  Tous  les  cardinaux , 
à  l'exception,  d'nn  seul  (  le  Ciardinal  Casanatç  )^ 
chargèrent  ei^i^^me  temps  Tabbéde  Chanlerac 
d'assurer  l'arc^b^véque  de  Gimbrai  de  leur  es- 
time ,  de  leur  respect ,  de  leur  vénération,  et  de 
lui  déclarer  qu'ils  se  trouveraient  heureux  de 
lai  en  donner  de^  preuves'  dans  toutes  les  occa- 
sions. «  On  ne  peut  plus  louer  qu'ils  l'ont  fait , 
n  écrivait  l'abbé  de  Chanterac  (  i  ),  votre  soumis- 
M  sion,  vo.tre  mandement,  vos  lettres  au  pape, 
y>  et  toute  votre  con<]ui te.' L'approbation  même 
»  de  votre  livre  n'aurait  janiais  pU,  selon  eux, 
1^  vous  attirer  autant  de  gloire,  ni  autant  d'es- 


(i)  i4inai  x6si9p  (Mannscriu.) 
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y$  lime.  Les  cardinaux  m'ont  dit  là-dessus  des 
»  choses  si  fortes  et  si  particulières,  que  je  doia 
»  les  raserver  à  nos  conversations^  M  v . 

L^abbë  dé  Chanterac  quitta  Rome^  pour  re^ 
tournera  Gaoïbrai,  le  i5  mai  16994 

Cepeûdant,:on  était  occupé  à  Versailles  à  rén 
j^ler  la  forme  dans  laquelle  on  accepterait  ea^sor  u  foimo 
France  le  bref  de  condamnation  du  livre  des  "dîTb^'f ^j^^ 
Maximes  des  Saints.  Cette  acceptation  pré- ^^''^•™*- 
sentait  des  difficultés  assez  graves  pour  le  fond 
et  pour  la' forme.  Le  gouvernement  et  le  clergé 
de  France  voulaient  maintenir  réxécution  de 
la  célèbre  déclaration  de  1682.  Une  consé* 
quence  néces^ire  de  cette  déclaration,  est  de. 
ne  regarder  un  jugement  du  St.-Siège  comme 
une  règle  de  doctrine ,  qu'autant  qu'il  est  pré-« 
cédé  y  accompagné  ou  suivi  de  Tacceptation  da;    * 
corps  épiscopal.  Cette  acceptation  doit  même 
se  manifester  sons  la  forme  d^un  examen,  qui^ 
atteste  que  les  évéques  ont  reconnu  dans  le  ju- 
gement du  pape  .la  foi  et  la  tradition  de  leurs 
églises. 

Le  bref  présentait  également  plusieurs  dé-> 
iauts  de  forme;  la  clause  ,du  proprio  moùu^ 
toujours  si  odieuse  aux  parlements ,  paraissait 
sortent  élever  un  obstacle  invincible  à  Fenre** 
gisirement;  maïs  il  régnait  alors  un  concert  sL 
parfait  entre  le  gouvernement,  le  clergé  et  la 
magistrature  ^  Louis  XIY  sayait  tempérer  avec 
II.  8 
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tttoid'art  et  de  sagesse  les  magnifiques  idées  de  sa 
|>rérogaiive  et  Texercice  de  l'autorilë  indéfinie  , 
dont  un  long  usage  et  le  consentement  tacite  de 
tOBS  les  ordres  de  Tétat  FaTaient  Inis  en  posses- 
sion ,  qu*on  parvint  à  concilier  avec  autant  de 
dignilé  que  de  modération  ^  le  respect  dû  au 
St.*Siège  9  les  libertés  de  Tégliae  gaUicane>  et  lé» 
formes  de  la  législation* 

On  convint  d^abord  que  Tacceptation  dea 
ëvéques  précéderait  toute  intervention  de  Tau^ 
tarifé  royale  »  qui  ne  devait  apparaître  que  pour 
assurer  Texécution  du  jugement  canonique  dea 
évéques.  11  fut  ensuite  résolu  que  le  roi  autori- 
serait les  archevêques  à  se  réunir  aux  évéques 
de  leurs  métropoles,  pour  procéder  à  Texamen 
et  à  Tacceptatiou  du  bref.  Il  eût  été  peut-être 
plus  régulier  et  plus  conforme  à  la  discipline 
dt  réglise  de  les  cmivoquer  wl  conciles  {«"ovin- 
cianx;  mais  il  était  entré  depuis  longtemps 
dans  requit  du  gouTemement  de  laisser  tomber 
en  désuétude  ces  assemblées  vraiment  canom- 
ques.  Une  espèce  de  tradition  ministérielle ,  fon* 
dëe  sur  des  inquiétudes  ou  sur  des  considéra- 
tions ass«  frivoles ,  s'opposait  à  leur  restaura- 
ikm.  Ce  fiit  Tardievéque  de  Rheims  (i)  qui ,  au 
défaut  des  conciles  provinciaux,  suggéra  Fidée 
dès  aaseMblées  métropolitaines.  Cette  forme  pa» 


J^^hN*MM*MMBMMk*RM*«aMBamafMMi^a^MaMM**«^aMMaa«MBtf*i 
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nil  Maes  régulièro»  et  ii*a{&aît  pts  1m  moan* 
teéaieata  réeU  ou  pntcnidi»  <ies  oancile^  proWn- 

Le  clergfé  cr^gnit  m^  teomeirt  q^*w  no  ▼oulùl 
întrodiÛFQ  d^  commÎMoires  diifoi  jimm  g^s  9ts* 
wnibléM  eeclériMliqiiM.  U  «A  tm9«mb)iibl« 

des  mU4  domimc^^  q/^  Iw  emp«eîir3  »•: 
iN>ysiieat  qw^iKfi£rà9  dMis  le»  loàcienn^  wmit* 
blée$  d'évéqaefi;  ati^i^  cei  ^spqmbli^fi^  ét^iwi* 
aloi^  dam  Vuaagf^  de  délibérer  «t(r  de*  ioiéi4t9 
cmls  ou  poiibqiie«>  e(  il  éuâi  witiirel  q«e  let- 
iiHiitf|re9  du  Qgii«^*«iia  j  mtenrùftase»!  pour  m^ 
fifôni^^  kiir»  dâiAémttfms  la  flaneiion  de  Van* 
toiitéroyal6*9aMaef  rédigea  et  présenta  an  roi  » 
le  18  KSftïk  1^199»  iu»  ibémoire  (1)  qui  déeioet* 
Irait  qu*U  «erait  aoiai  itrégalier  que  peo  conTe^ 
9aUe»  qoe  le  voi  mroykt  des  cMunusaires 
dans  }f  a  assemblée^  jnétropdilaines  que  sa  ma* 
jesié  se  propdsak  de.  convoquer. 

U  Qft'eaUse  qne  ces  oommissaires  y  f eraieni  7 
^  diaait.fiosaaeL  Us  n'y  seraient  pas  pour  délir 
n  bérâr  «rec  nouât  m  pour  nous  aider  de  leurs 
H  lumières;  ils  ne  pciurraient  donc  passer  que 
»  pour  des  âaspeeteurs  enroyés  par  le  roi  ^  aSu 
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»  de  uôus  cOti tenir ,  pour-aio^i  dire,  dans  nôtre ^ 
»  devoir,  comme*  si  sa  majesté >  se  défiant  de' 
n  ceux  de  notre  ordre,  croyait  devoir  nous' 
^  faire- totis  veiller  par  des  laïcs,  «t  ne  pouvait 
»  s'assui^er  de  BO^e  fidélité 'que  par  cette  pré-* 
»  caution, ^Ui  làiHns  déshonorerait  dans  Tesprit* 
»  des  peuples ,  et  avilirait  tiôh:*é  ministère  dans  ' 
»nôs  diocèses.... «..l  Sùiianl  nos  maximes,  un 
M  jugement  du  pape,  en  matière  de  foi ,  ne  doit 
»  être  publié  en  France  qu'acres  une  accepta-* 
M  lion  sdlènnëllè  dece  jugement,  faite  dans  une* 
>»  forme  cauoi^iqùe ,  pair  lésardlievéqués  et  évé^* 
H  {jaes  du  royaume.  Une  deis 'conditions  essen*^ 
»  tielles  à  cette  acceptation  v  est  qu'dle  soit  «n-  ' 
M  tièrement  libre*'  Passer ait-^Ne  de  bonne  foi 
M  pbur  l'être;  sv  tes  peuples  vojaietit  des  com- 
M  missaîres  du  roi  daps  nos  assemblée^  W     • 
. .  Louis  XiV  était  babitu^kment  dirigé  par  un' 
sentiment  naturd  de  raison ,' et  surtout  parce 
sentiment  et  ce  respect  des  cônvenattces  ^ui 
n'est  pas  la  partie  la  moins  importante  dé  Tart 
de  gouverner:  11  fut  frappé  du  mémoire'  de' 
Bossuet,  et  on  renonça  à  un  projet  qui  n'avait* 
aucun  fondement  raisonnable.      '  - 

Bossuet  avait  adopté  avec  d'autant  plus  d'em* 
pressemetit-l'idée  des  assemblées  métropolitai*' 
Bes,  qu'en  donnant  à  l'acceptation  du  bref  du 
pape  une  forme  régulière,  elles  semblaient 


Liyaç  III.    .  ,17 

.  ajouter  tine  espèce  d^ëclat  et  de  solennité  à  son 
.  triomphe  pei^nnel  (i).  u  Ce  futià  ^ns  doute 
»  Tacte  le  plus  sanglant  de  cette  longue  tragé- 
»  die.  Le  qorps  épiscopal ,  eh  mouTement  dans 
M  toutes  les  provinces ,  devait  naturellement 
»  donner  aux  peuples  une  idée  bien  affreuse 
55  des  sentimaits  de  M.  de  Cambrai ,  et  faire 
M  regarder  son  livre  comme  l'ouvrage  le  plus 
»  pernicieux  qui  eût  été  publié  depuis  plusieurs 
M  siècles.  » 

Le  roi  fit  expédier  des  lettres  à  tous  les  ar-   !*«>««»• 

■-  ^  voqoe  coûtes 

chevéques  du  royaume  9  pour  qu'ils  eussent  à  i«?  aa»m- 
convoquer  leiù*a  assemblées  métropolitaine»;  poUtaines 
et  celle  de  Paris  eutlieu  le  i3  mai  1699. Comme  uiioadobtef 
die  fut  la  première  dont  les  délibérations  furent  °  ^^^*     * 
généralement  connues,  elle  servit  de  modèle  au 
plus  grand  nombre.  Ce  fut  principalement  sur 
deux  points  importants  que  l'assemblée  métro- 
politaine de  Paris  exerça  une  influence  plus 
marquée  sur  celles  des  provinces.  La  marche 
qu'elle  traça  fut  unanimement  adoptée  sur  le 
premier  de  ces  deux  points ,  la  forme  de  l'accep- 
tation du  bref  du  pape.  C'était  la  première  oc- 
casion qui  s'offrait  depuis  la  célèbre  assemblée 
de  16829  de  mettre  à  exécution  les  maximes 
qu'elle  avait  consacrées  (2)..  <i  II  s'excita,  dit  le 

(i)  Mëm.  chron.  du  P.  fAvrigny,  année  169g. 
•  (a)  Œuvres  du  chancelier  d'Agues^eau ,  tome  XIIL 


\ 


118        HISTOIHÉ  hÈ  rËtïÉLON. 

»>  voutuf  avoii*  rhonneur  d^iHVôir  miemL  èoutêntt 
M  le  pfmroir  attaehé  au  OAM^tèrê  épis<H>pal  ^  de 
»  fvgêr  ou  avaftt  le  pape,  dici  avec  le  pape  »  ou 
9»  aprfei  le  pftpe>  et  le  droit  datis  tèijfael  «ont  les 
H  ëvéÉjaes»  de  ae  reee^ôir  les  eeiftstitalioAs  des 
»  papes  qaWee  Yesmmta  ^  et  par  forme  de  jn- 
)f  l^emeiit.  Ce  qu'il  y  eat  de  plus  remarquable 
M  dans  ce  témoignage  solennel  que  relise  gai- 
'  f>  lieaoe  rendilà  sa  doctrine,  eVst qtt^il  fetj^cé 
»>  dans  un  temps  ou  nous  n'atîons  aueafls  démêlé 
n  aree  la  cour  de  Rome,  eioà  leroi  rivait  dans 
H  une  parfaite  iatdligence  avec  le  pape  ^  dont  il 
^ne  Craig^t  rien,  et  n'avait  rien  à  craindre; 
H  eu  Mrte  queœ  fut  à  la  téitlé  seule,  et  non  à 
1»  la  nécessiié  des  eonjonetures,  qn^en  fut  rede- 
M  taMe  d'une  déclaratibn  des  sentiments  du 
n  di«rgé ,  si  authentiques  et  ^  unanimes,  h 

Les  provinces  ae  fîirent  point  aussi  unanimes 
sur  un  autre  point,  qui  n'était  pas  à  la  vérité 
d'un  intérêt  aussi  majeur.  Le  pape ,  en  condam^ 
nant  le  livre  de  Fénélon,  n'avait  rien  prononcé 
sur  les  dif  Cerenis  écrits  qu'il  avait  publiés  pour 
le  défendre.  Ge  silenee  pouvait  et  devait  faire 
firétamer  que  le  St.-Siège  n'avait  pas  jugé  les 
écrits  apologétiques  aussi  repréh^isibles  que  le 
livre  même.  On  ne  manqua  pas  d'observer  que 
rassemblée  métrc^litaiiie  de  Paris  se  trouvait 
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eawfosce  de  4|n«lre  prekis  (  Pam»  Meanx» 
ChftTtmetBIiMs)  (i),  don*  les  trms premier» 
s'étaieBt  montres  les  adireraaiivB  d^larët  de 
rttrchevêqiie  de  Caoïbrai.  On  amait  peut*élra 
désiré  qae ,  par  im  eeutîmeol  de  délicatesse  »  ila 
i^abstinssent  de  provoquer  mie  mesare  jAtMB  sé- 
vère encore  qu^oa  jugement  déjà  très  sévène. 
En  demandant  an  roi  de  supprimer  les  écrite, 
publiés  contre  eux  par  Tauteur  du  livre  dea 
Maximes ,  ik  parurent  s^éiablir  juges  dans  leur 
propre  cause»  et  se  ressouvenir  peut-être  de 
llmpression  cpie  ces  écjrits  avaient  laissé  dans  le 
public* 

Cette  considération  arrêta  eneffet  les  évêquea 
d^one  grande  partie  des  autres  métropoles  ^  qdr 
ne  ctorent  pas  devoir  aller  plus  loin  qnele^ 
gemeat  du  St.-Siège.  Sur  setM  (2)  assembléea 
méiropoiitaineSf  il  n*y  eu  eut  que  huitqakàef^ 
mandèrent  la  suppression  des  écrits  puUâét 
pour  la  défense  da  livre  des  MiaoAnes  dat 


(1}  Le  cardinal  de  Goislin,  évêque  d'Orléans  j  n'y  assista 
point  y  à  cause  de  sa  dignité'  de  cardinal. 

(a)  Il  y  eut  a  la  Yérité  dîx-scpt  assemblées  métropolitaines  \ 
mau  ocSe  d^Aix  (on  ne  sait  pourquoi)  ne  s^assembla  qu'au  mois 
de  lanvier  1700 ,  et  lorsque  le  roi  avail  ASfk  pnmonoé  paf  sa 
èéâÊnéàmt  ioàt^wAt  i6g9)lasappMfMn46s4nitsp«blîés 
psrfiMIoapswkdéfataedesoa  Irav^. 
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.  A  rexceplion  de  ce  seul  point ,  on  remarqaa 
dans  les  délibérations  de  rassemblée  métropoli- 
taine de  Paris  une  modération  qui  faisait  déjà 
sentir  l'influence  de  ropiniôn  publique,  et  l'im- 
pression favorable  que  la  soumission  de  Féné- 
Ion  avait  généralement  excitée.  Oa  fut  surtout 
frappé  de  ces  expressions  du  procès  verbal  de 
l'assemblée  de  Paris  :  «  Pour  ne  pas  sortir  de  Té- 
»  glisede  France,  il  y  a  un  exemple  célèbre,  et 
5>  très  semblable  à  l'affsiire  dont  il  s'agit,  dans 
»  Gilbert  de  la  Porée,  é vêque  de  Poitiers ,  homme 
M  de  grande  doctrine  et  de  grande  piété ,  mais 
»  que  sa  trop  grande  subtilité  avait  jeté  dans 
y^T erreur...  On  a  vu  avec  foie  la  soumission  de 
»  ï auteur  y  pour  le  St. Siège  y  avant  et  après  le 

y^  jugement M.  l'archevêque  de  Cambrai 

M  s*est  soumis  lui-même  à  ce  jugement  ^  par  une 
M  déclaration  simple ,  absolue ,  et  sans  ombre 
»  de  restriction.  >>  Toutes  ces  expressions  si 
mesurées ,  sont  un  peu  difféi^entes  de  l'opinion 
que  Bossuet  avait  d'abord  manifestée  .sur  le 
mandement  de  Fénélon.  INous  sommes  d'autant 
plus  fondés  à  croire  que  le  cardinal  de  Noailles 
et  l'évêqùe  de  Chartres  firent  prévaloir  ce  ton 
et  ces  sentiments  de  modération ,  que  Bossuet 
lui-même  nous  apprend ,  dans  une  lettre  à  son 
neveu ,  que  le  projet  de  délibération  dqnt  on  lui 
avait  confié  la  rédaction,  renfermait  quelques 
expressions  que  ses  confrères  crurent  d«^voir 
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raeter.  «  Entre  nous,  raande-t-il  à  Tabbé  Bos-  ^  i^«re  d-? 

^  Bossnet ,    i8 

»  suet  ^ony  a  adouci  bien  des  choses.  >5  mai  1699. 

'  Dans  les  autres  assemblées  métropolitai- 
nes (i)  9  <<  on  en  usa  bien  ou  mal  à  Tégard  de 
^rarchevéque  de  Cambrai,  dit  u(i  historien, 
M  selon  qu^il  s'y  trouva  plus  ou  moins  d'ëvéques 
>5  attachés  à  la  cour  et  à  son  principal  advcr* 
y^  saire.  Quelques-uns  affectèrent  de  rappeler 
M  le  souvenir  de  ses  erreurs ,  et  les  autres  (  et 
»  ce  fut  le  plus  grand  nombre  )  se  bornèrent  à 
M  faire  Téloge  de  sa  soumission  sans  bornes.  ^ 
Nous  devons  ajouter  qu'elles  louèrent  unani- 
mement la  piété ,  les  vertus  et  les  talents  de 
Fénélon. 

Mais  Fénélon  était  réservé  à  un  senre  de  Proa^A'nf- 

*^  fensant  no 

contradiction  auquel  il  devait  peu  s'attendre ,  révéquc  de 

.    p  »  1  1   1  .     Saint- Omcr 

et  qui  tut  une  espèce  de  scandale  pour  toute  pour  Fcoé-^ 
l'église.  li  est  vrai  que  ce  scandale  retomba  sur  ^ 
celui  qui  l'avait  si  indécemment  provoqué  »  et 
devint  pour  l'archevêque  de  Cambrai  une  nou- 
velle occasion  de  manifester  la  sincérité  de  sa 
soumission.  Ce  fut  dans  son  propre  palais  qu'un, 
de  ses  suffragants,  l'évéque  de  St.-Omer  (2) , 
osa  se  rendre  inquisiteur  de  la  conscience  de 


(i)Mëm.  diroD.  du  P.  d'Avrigny. 

(i)  Louis-Alphonse  de  Valbelle ,  nomme  d'abord  à  Tévêcli^ 
d'Aleth,  transféré  à  celui  de  St,-Omer  en  i684 ,  mort  en  1708 
À  Tige  4e  68  ans. 
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son  métropolîtaia.  Tandis  que  tous  leséyéqueti 
de  France  applaudissaient  par  un  concert  wm^ 
nûne  à  la  soumission  de  rarcheréque  de  Gam* 
brai ,  Térâque  de  Si. *Omer  prétendit  que  iea 
termes  du  nuandement  de  Fénélon  n*expri» 
maient  pas  un  acquiescement  intérieur*  Fé« 
néloB  aurait  pu  «ans  doute  se  dispenser  de  ré« 
pondre  à  une  inteipellation  si  odieuse.  Les  été* 
ques  de  la  province  n'étaient  appelés  que  pour 
émettre  leur  jugement  sur  le  bref  du  pape ,  et 
régler  la  forme  de  son  acceptation*  La  lettre 
méoie  du  roi ,  qui  enjoignait  à  TarcheTéque  de 
Cambrai  d^assembler  ses  suffragants ,  se  bornait 
à  rinviter  à /aire  an  commun  ce  quilmudù 
d^àfait  en  péoticuUer  ;  mais  une  juste  délica* 
tesse  fit  dédaigner  k  Fénélon  tous  ces  raojens 
vulgaires  de  repousser  une  injusl»  agresaian. 
Il  répondit  a[Tec  calme  et  dignité  à  révéque  de 
St-Omer  (x) ,  k  qu'il  voulait  bien  recevoir  sans 
M  conséquence  et  par  pure  déférence  les  avia 
H  d'va  coi^rère  qiÉi'il  respectait  sincèrement  ; 
M  reprenant  ensuite  les  termes  de  son  nuoide* 
>f  ment,  il  demande  avec  candeur  si  on  peut 
H  exprimer  plus  clairement  une  soumis9i<mj9&if' 
»>  qiC extérieure  et  dé  simple  respect.  Qui  dit 
»>  adhérer  à  un  jugem^ent  ^  ^%  former  unju^- 
y^  ment  intérieur^  par  lequel  on  se  conforme  à 


(i)  Prooàs-reilMd  de  rassemblée  m^trop.  ébCmAm. 
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H  C«ltti  âv^pict  on  adhère.  Qui  dit  condamner^ 
M  dil  «aoore  pkw  expressément  un  jugement 
n  intérieur  contre  le  livre  condamné  ^  Kirloiiit 
H  quand  on  exclut  d'une  manière  «impie  et  al^- 
%  «€due  toute  ombre  de  reUriotion.  U  ajoula 
n<{a'il  n'aurait  pM  cm  qu'on  pût  regarder 
»  comme  ëquifoqne  des  paroles  si  précises,  ni 
M  qu'il  y  eut  lieu  de  k  soupçonner  à^adhàrer  à 
%  un  îu|^ment  du  St-Siége  pmr  une  adkéèion 
Mi  purement  apparente  et  par  cimséquentfeittte, 
0  ni  de  condttuner  son  lirre  de  bouche  sans  le 
Il  condamner  inlérienrement  par  une  sînoèf  e 
M  docilité  pour  le  St-Siége»  ce  qui  serait  im 
I»  abus  indigne  de  paroles  pour  se  fouer  de  toute 
»  l'église.  U  &iitpar(Nt>teBteràses  suffragants, 
M  comme  à  9ee  cooÊ^res,  eâ  non  comme  à  ses 
f^ Juges  en  ce  cas  particulier^  que  c'était  de 
n  toute  rétendue  de  son  cœur  qu'il  avait  ré- 
H  aoncé  k  toute  pensée  d'e%pliqaer  son  livre  ; 
M  qu'il  préférait  à  ses  faibles  lumières  l'aulorité 
n  du  St-Siége  ;  qu'il  était^  dieu  merci»  i^ca- 
Hpable  de  revenir  jamais,  sous  pi^ei£le  de 
n  quelque  double  sens,  pour  en  éluder  tndireo* 
H  tement  la  oondamnaUon  ;  ipCk  la  vérité,  il  ne 
M  pouvait  avouer  contre  sa  conscience  qu'il  eût 
H  jamais  cm  aucune  des  erreurs  qu'on  lui  avait 
H  inqmtées;  qu'il  avait  pensé  seulement  que  son 
»»  lif re^  avec  les  corredions  qu'il  avait  cm  y 
»  mettre,  ne  pouvait  sif^iwfier  l'ernrar  ni  k  fa- 


124  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
M  YOriser;  mais  qu'il  renonçait  à  son  jugement 
»  pour  se  conformer  à  celui  du  saint-père  ;  qu^il 
»  avait  tâché  de  recevoir  par  des  paroles  hum- 
M  blés  et  pleinement  soumises  Thumiliation  qui 
»  lui  venait  du  saint-père,  et  que  si  sa  sainteté 
M  trouvait  sa  soumission  défectueuse,  il  était 

■ 

M  f)rél  à  Taugmenter  et  à  la  faire  telle  que  le 
M  St.-Siége  le  croirait  à  propos.  ^ 

On  conviendra  que  Tami  le  plus  dévoué  de 
Fénélon  n'aurait  pas  pu  le  servir  plus  utilement 
en  cette  occasion,  que  le  fit  Tévêque  de  SainV 
Omér  par  un  sentiment  de  malveillance.  L'é- 
véque  d'Arras  s^empressa  de  prendre  la  pa- 
role (i)  «  pour  remercier  très  humblement  son 
»  métropolitain  de  la  bonté  qu'il  avait  eue  de 
M  vouloir  bien  expliquer  de  bouche  ses  senti- 
»  ments  d*une  manière  si  précise  et  si  cordiale.  >> 
11  ajouta  à  ce  témoignage  respectueux  pour  Fé- 
nélon quelques  réflexions  critiques  sur  le  pro- 
cédé de  révêque  de  St.-Omer. 

Dans  la  séance  du  lendemain,  Tévéque  de 
St.-Omer,  peu  satisfait  du  mauvais  succès  de  la 
scène  indécente  qu'il  avait  donnée  la  veille , 
voulut  s'en  venger  en  demandant ,  à  l'exemple 
de  l'assemblée  métropolitaine  de  Paris ,  que  les 
écrits  publiés  pour  la  défense  du  livre  de« 
-  maxifnesùxssent  supprimés.  Fénélon  exposa  mo- 


(z)  Procès-verbal  de  rassemblée  taétrop.  de  Cambrai. 
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èts temen t  (  i  )  k  qu*il  ne  pouvait  être  d'avis  qu'du  ^ 
»  demandAt'la  suppression  de  ses  écrits  posté* 
M  rieurs  •  à  son  livre ,  quoiqu'il  «eût  condamné 
M  le  livre  avec  une  soumission  sincère ,  absolue 
M  et  sans  restriction ,  et  iwec  une  docuité  sans 
y>  réserve;  qu'il  n'était  point  natdrel  qu'il  fùl 
31  plus  loin  qilQ  le  hte(  du  pape,  qui  n'avait  ni! 
%  condamné ,  ni  proliibé  ses  écrits ,  quoiqu'ils 
y^  lussent  cpnnu«  da  saint -père  et  dés  cardi-' 
»  naux  qui  Avaient  concl^mné  son  livre ,  ni  que* 
^  la  lettre  du  roi ,  qui  lui  demandait  seulement* 
)>  de/air^  açec  ses  confrères  ce  qiiil  avait  fait 
n  en  son particuiier f^c'esi^h-dire  de  recevoir  et' 
)»'accepter  la  constiCdtiôn'atec  .le  respect  qui' 
n  lui  était  dû ^  '^^le  ((ailleurs  ces  écrits  conté^ 
%  Avaient  beaucoup  à' isuttid&'ùhJùSéS  qui  nere- 
yi gardaient  nullement  le  texte  condamné^ 
yyni  le  jugemeklipêrt^^^-par  /le»  ëdnstitution ; 
%  efUf^atttres  ùné'diècusSioH  défaits  petsonr^ 

*  ■    •  « 

^  nels  dont  il^  ne  pourràUi  defhander  la  sup- 
n  pression^  sans  s^âtet-à  soi-tnéniélés  seules 
n  pièces  qui  peuvent  montrer  son" innocence 
>>  pour  t honneur  •  de  son  nùniH^re  ;  qu'au 
H  reste ,  après  cette  déclaration  de  son  senti- 
n  ment  particulier ,  il  était  prêt'  à  conclure 
y^  comme  président  à  la  pluralité  des  voix  au 
n  nom  de  l'assemblée  tout  ce  qu'elle  ferait. 


(f  )  Prooèf-Verbal  de  rassemblée -mtftrop.  de  Cambrai. 
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^^^foéma  otintare  son  sentimeni  paitionlier.  A 
.  Les  évéqttes  d'Am*  el  de  Townaî  (i)  y  s*ë^ 
Uni  réuBÛ  à  Uairi»  de  Tévéque  de  St.-Omèr  j^ 
pour  demander»  à  TâMniple  de  TaMemblée  wé*^ 
trof>eUlanie  de  Paris  (  la  seule  dont  les  délibé* 
nitioosiasieiikmcereeoimoes  ) ,  qiieleroisi:^^ 
primM  ka  écrits  poUios  pour  la  juskifioaAkmdu 
litre  dâs  Maximes  :  rarehevéqoe  de  Gaidbrai 
oooelut  àla  vfièmfi  deimnde  eonsoie  pràndeat^ikf 
lapiuraUté  4^  voica^  qytokfue  contrs  son  m»« 

Si  Ton  veûi  $e  foj^wer  Qoe  idée  du  fogemeiit 
que  le  puUic  porta  sur  la  eonduite  et  les  pnw 
cédés  de  Tévéque  de  St.-Qmer  envers  Fénéloii^ 
on  peut  ialem§er  le  ténoigoage  du  cka^celier 
d^Agu^esseau  :  noua  aoua  bomeraos  4  citer  sea 
paroles» 

H  Ju*évéqpae  de  $t.*Omer  (:a)»  henmie  d'e^ 
j».  prit,  nuUs  ciwé4  comme  un  prwençM  quU 
»  éuUt^  si,  çkiçanfiiir  eomm^  un  normandm 
i#  ne  se  cou^om  pas  de  lui  voir  avaler  denee* 
M  ment  cecaUce;  il  se  plut  à  eu  augmenter  Ta* 
%m»i^xaM par  hs  indignée  tracasseries  ^tX 
^  lui  fit  dans  rasasmblée  prarîuciale  de  Cam* 
)ft  bifii,  où  i&  TOiilait,  non  seidemcnt  jque  ce  pre^ 


*«<»   nmimé^mmmtièmmm'^mmmi^mi^mmmrm 


.  (i)Fiai9skd0GaiIUiotdeL«db,MMiéfcré9«ditfte 
Tournai  en  i6go»  se  dânîten  x7o5« 

^•j) QEttvim  ixi  diaiKsiiir  4'igiiSHCS«,  MM  SOI,  p>  )93u 
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»Iat  «e  sounlt  à  sa  [«x>pra  cofidasmation  « 
n  comme  il  r avait  déjà  fait  de  si  bamne  grâce  ^ 
H  mais  qa'il  ayoïiàt  encore  qu^il  était  tomhé 
H  dam  le»  enexm  que  le  pape  avait  condaov 
n  nées  ^/aisanù  ainsi  le  procès  à  ses  intuitions 
H  mhnes ,  en  loi  arrachant  la  faible  consola^ 
%  lion  de  pouvoir  dire  qiCil  a^ait  bien  pensée 
ns'U  s'était  mal  exprimé,  Uarchevéque  de 
M  Cambrai  répandit  à  ses  interpellations  près-* 
^  santés  et  odieuses  avea  une  sagesse  et  wte 
n  modération  dignes  d^une  meilleure  causei 
fi  Les  autres  évéques  de  la  mime  provinœ, 
»  indignés  du  procédé  de  Véféque  de  Sainte 
n  Orner  ^  tinrent  au  secours  de  leur  arches 
H  Téqoe  ^  et  se  contentèrent  de  la  protestation  ^ 
n  qd^il  réitéra  en  leur  présence,  de  sa  par&ite 
s»  sonmisnon  au  jugement  du  St.-Siége.  31 

Fénékm  eut  encore  roccasion  de  se  coa^ 
nnncré  de  rachamement  de  ses  ennemis  à  lui 
supposer  des  torts.  Le  marquis  de  Barheùeuï^ 
eccrétaire  d*état,  excâté  apparemmait  par  ràr« 
ekevéque  de  Reims^  son  oncle,  très  opposé  à 
l'archevêque  de  Cànlirai ,  iaouigina  asses  légè- 
FSBsent  de  lui  reprocher  comme  un  oid>li9  de 
n'avoir  pas  donné»  à  l'exemple  des  autres  évé* 
ques,  un  mandement  après  la  ddture  de  son 
«BiemUée  anàrapdtttaine.  Fénélon  répondit  k  ^^^  ^ 
ce  ieune  «inisë^e^  une  ce  n'était  nullement  FAieion  an 

'  ■■  ,  marquis  de 

M  par  oubli  qu'il  n'avait  pas  fiut  un  second  Bi^béueu. 
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f^  mandement  pour  la  condamnation  de  '  sbtt 
>^  livre;  qu'il  ne  pouvait  pas  être  question  de 
M  faire  deux  fois  la  même  chose  ;  quUl  avait 
fy  fait  par  avance  ce  que  rassemblée  avait  en-^ 
»  suite  réglé  que  chaque  évéque  ferait  pai^  son 
»  mandement  particulier;  que  son  mandemeni 
»  était  même  plus  fort  que  les  autres  ^  en  ;ce 
»  qu'il  avait  prévenu  la  règle  j  le  vteu  de  toutes 
»  les  asséinblées  àiétropolilJàines  du  ro}!aunie, 
i^  et  les  dispositions  de  la  dé€Jaràtion.du  iK>i  (  i)  ; 
M  qu'il  avait  donné  la  plna  grande  publicité  à 
>y  son  mandement  ;  qu'il  en  avait  même  fait  im* 
M  primer  et  distribuer  à  ses  dépàis.  deux  yf'ei^* 
M  sions  V  Tune  française  et  l'autre  latine  ;  qu'an 
}>  reste  9  il  suffisait  qUesainajesté  souhaitât  qu'il 
M  recommençât  pour  l'engagier  à  récommeu^. 
M  cer;  qu'il  payerait  sans  p^ine  une  seconde 
»  fois  la  dette  qu'il  avait  payée  par  avance  de 
M  si  bon  x^œur;  qii'eki  ccMifiéquence ,  il  allait 
>^  donner  les  ordres  nécessâiMs  pour  qu'on  pu- 
M  bfiàt  une  seconde  fois  son  mandement  dans 
M  toutes  les  églises  de  son  dioéète  ».  avec  le  br^ 
H  du'  iz  mars,  en  français  et  en  latdn.  » 
ns  XTV     Tous  les  procès  Terbaux  deS;  assemblées  me* 

donne  des    .  i"»*  »•  ».  ••!* 

lettres  païen*  tropoiitamcs  ayant  ete  envpycs  au  roi ,  il  ne 
Î^J^'^J^fut  plus  question  que  de  dresser  les  lettres 
du  bre£       patentes  qui  devaient  mettre  le  sceau  de  l'au^ 


(i)Dtti4  août  1699, 
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tonte  royale  aux  dëlibératious  des  juges  ecclé* 
sjastiques. 

Le  chaacelier  d^Agu^sMau  rapporte  dans  ses 
mémoires  (i)  quelques  détails  intéressants  sur 
la  forme  que  Toa  4oiina  k  ces  lettres  pataites  ; 
ils  indiquent  Tlieureux  concert  que  la  sagesse 
du  gouvernement  et  l'excellent  esprit  des  prin- 
cipaux magistrats  avaient  su  établir  entre  les 
ministres  de  rautorité  et  ceux  de  la  justice. 
Nous  nous  bornerons  4  observer  que  ces  lettres, 
patentes  9  drânées  en  forme  de  déclaration , 
portaient  que  tous  les  écrits  composés  pour  la' 
défense  du  livre  des  Maximes  des  Saints ,  se- 
raient et  demeureraient  supprimés»  ainsi  que  le 
Uvre  lui-même;  mais»  en  exprimant  cette  dis- 
position »  on  s'était  abstenu  d'énoncer  que  ce 
£ut  à  la  demande  des  assemblées  métroppli- 
tailles ,  dont  en  effet  une  très  grande  partie  n'a* 
vait  point  demandé  cette  suppression. 

Cette  déclaration  fut  présentée  au  parlement  j^^^^^ 
le  14  août  i6qq  »  et  ce  fut  en  cette  circonstance  ^  ^-  ^'^-^ 
que  le  cbancelier  d' Aguesseau ,  alors  premier 
avocat  général  au  parlement ,  prononça  un  dis- 
cours que  le  président  Hénaut  admire  avec  rai- 
son comme  un  monument  immortel  de  la  so- 
lidité des  maximes  de  téglise  de  France^  et 
fait  pour  honorer  à  jamais  la  mémoire  de  ce 

grand  magistrat.  If  ous  ne  rapporterons  de  ce 

— — ^—   ■  ■  Il  -     Il      I     II  — — — ^(— ^^— — >— — — 1^— «— ^ 

(i  )  Tome  XIII ,  page  i85  et  suiTiMttci*     . 
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didciHiri^  qije  ce«ipil  iatëresse  f>ersonnelIemetit 
Fénëlon.  .    - 

r  KL'égtese  gaUieaD^  y  ,rq?résoiitée  par  les  as- 
^:8e«iMées  des  ë^véques ^  s^^  métropoles,  a 
^  }m»t'aoa  sttffî^age  à  ceinf^dl»  Sr^-Siége.  Ani» 
a  mée  pat*  Femdmpte  et  ies  éoclies  ecriis  de  ces 

^  iUiisIres  prélats ,  i)"'  ^  ^^  dëelarës  si  hante- 
j»  jh^al  les  zélés  défenaeors  àe  la  saîoe  doé. 
^  ti^me>  die  a  reaifa»  im  témoignage  éclatant  de 
5B  la*  f^ÉFeté  de  sa  £m.  La  vérité  n'a  |atiiiMs  rem* 
^  povké  tme  victoiceai  eé^re  r  «i  ^i  cotnplète 
^  sur  rerreur*  Auenoe  voix  diswrdénte  n*à 
)^  trotiblé  ce  saînl  côncêrit,  e^tahèureifse  hai>> 
M  mo»ië  des  oraolm  do  réfçlise  ;  et  c^lie  a  été 
H  sa  J0Îe  »  hr$tf»eli/e  a  vu  celui  de  se» pasteurs^ 
y^  dtm^  eik  aurait  pu  ermfiike  la  ùoMradiC' 
y^  ticM^  f  si  son  eki^ur  atmit  été  cmaplioe  de  son 
^  êsprU  i  plàs  kuinbie  et  pl'as  dodiie  if4ie  la 
>5  dernière  brebis  du  Sroiêpeau.^  prévenir  leju- 
y^géiméhi  des  éi^çuès^  se  hèterde  ffrononcer 
^yeemtra  hd-méme  une  iris^\  maiA  Jialuùaire 
5>  censure  f,  et  rassurer  Fé^ise.  effra^^éa  de  Ut  ^ 
yiinùi4¥ei^uié  de  sa  doeérktei  pat  laproteua- 
y^tion  aussi  ptemp0e  ^/ue  soknnélle  dune 
yx  soumission  sané' résen^e ,  d'uite  obéissstnce 
yysans  bornes:^  ec  d^tHi-  ac^foieao&neni  satts 
yy  ontbre  dlerfsswiftii)^^^  yn^ 
Le  CîhaiiWîelier  d'Agitescwaa  nt>u«vappr«iid  (i  ) 

(OTomeXlII,  page.i8^w 
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&ilebê^é  eé  ià^'tàtàdèfé  encore  piûs  toucLhi' 
«*  ri^mimi lifst&il  ité  pdrtè'pàr  uu  seL' 
^imt-  dMSlfttté'  pottf  W  ébàcfiiifô  de'  ï^arctë: 
*é^  de  ÇàWtrt^dafls  cètie  gvifldé  ijrise ,  na^ ' 
«ft  g|«ttt  natttflé!  jf«iàV  sc«  ésprît'éï  «on  càr^è: 
flèi«^,'ét  èrita,  aîbittd-t-H ,  aiv^éd  une  ^ai'vété  qui' 
iMsfaft^é  W''cM<%é  (iyM'pà^laàônsidéra. 
M  Wo/i-iSfew  i^volUttUks^  oiémairés  à  ta  cour, 
»  oiîr  Celui tlt^dh-'b'ënait  dëjÙérif-pâf  une  cen- 
jy  sittért^ùteUsê\pàu^âU  un  Jour  revenir  pour 
»  >'  jouer  le  prèMéf^  râfë.  ii    '  •     ' 

Le  rë6M  qii'iînttis  a  ïâissé  dés  molîfs  qm  lé 
fcfechttta  à  affaîWk-  ïïiï  péûrérdge  dé  Féiiélon, 
lorisqtt'îï  fil  Hrt^rifijyiï-  son  réquisitoire ,  reiï- 
feonUe  qnd^éis  délaïïs  assez  curieux ,  pour  pré- 
sUnmr  ^à'«ld  Àods  saïfra  gré  de  transcrire  ici  ce 
Iragraeot  de  ées  ni^ôf^es. 

(z)  <*  lï  aéVèglah  plus  pour  ffnir  l'affaire  du 
yf  fftflëtfStitt  (^ùe  d*é  faire  iruprthiei*  les  lettres- 
>^pâteirtès  el!  fa'rrgt  (fenrègistremeùt.  Je  né 
>f  pôU*dîi  îrté  dié^enser  d'y  faire  insérer  mon 
>rdiscbiû'i4f,  stffbôùt  après  fin^îtation  quim'a- 
»rait'é(é  faite  pslr  lé*  pféiaîeé  président  àvt  nom 
>»*de  ta  cômpâglSté ,  de  lé  rémeC&e  dans  les  re-  ' 

(0  Tome  XÏH,  page  189. 
(3)Ibi4. 


ti%        HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
M  gistres  ;  mais  je  ciiis,  suivant  Tayis  de  mon- 
^  père ,  que  je  devais  prendre  aaparavant  la 
}i  précaution  de  le  faii;e  voir  au  roi,  quand  ce 
»  ne  serait  que  pour  prévenir  les  commentaires, 
M  malins ,  que  le  parti  condamné  ou  le  parti 
M  victorieux: ,  dont  j*avais  cependant  ménagé- 
»  Tun  et  loué  Tautre ,  pourrait  en  faire  auprèf; 
M  de  sa  majesté  y  si  elle  n^ayi^t  pas  été  prévenue 
yfsav  ce  sujet;  et  la  suite  justifia  la  Jxmté  du 
»  conseil  que  mon  père ,  qai  était  encore  plus. 
M  mon  oracle  ^  m*avait  donné.  J'envoyai  donc 
M  mon  discours  à  M.  de  Pontchartrain  ;  il  le. 
»  lut  au  roi  en  présence  de  madame  de  Main«. 
>5  tenon.  Sa  majesté  y  fit  deux  critiques,  fune 
»  sur  quelques^epopressions  quelle  trouva  trop 
M  fiatteuses,pourV archevêque  de  Cambrai  (  i  )• 
»  J'avais  beaucoup  aimé  ce  prélat, avec  lequeL 
ys  j'étais  assez  lié^  avant  même  qu'il  fût  à  la 
»  cour ,  et  il  faut  avouer  que  son  commerce 
»  était  délicieux.  Affligé  de  son  illusion ,  que  je 
M  n'attribuais  qu'à  une  trop  grande  subtilité 
»  d'esprit,  j'avais  cherché  à  adoucir  par  mes 
»  paroles  l'amertume  de  sa  disgrâce,  et  à  le 
M  consoler  moi-même  en  quelque  manière  de 
M  ce  que  j'étais  obligé  de  faire  contre  lui.  Je  ne 


(i)Le  reZniitf^veDaûdepaMttreiC^vut 
Louis  XIV  contre  Fëoëlon.  Noos  rendrons  compte  dans  le  K 
•HÎYant  de  tout  ce  ^  oonoeme  k  Tck'tnajti^é 


.     lïVRE  in.  ,1^3 

>5  ditôiiniilcra^  p'âsiBon  |)hikqûe^  h^*gnbràntpas 
M  combien  leê  révdtitioias  sont  ordinaires  à  la 
H  cour^  €A  prévoyant  que  celai  ^*6n  venait  de 
M  flétrir  par  tîtiife  censttrë  rigbtireuse  pourrait  y 
j»  revebii'  un  ji^ttr  pour  y  joùéÉ*  iin  premier  roJe^ 
>»  j'avais  cru  qu^l  était  de  là  prudence  detie 
>5  point  aigrir  le  mal  pkr  la  dureté  des  exprés- 
^  skms ,  et  de  faire  sentir  à  ràrcbévéque  de 
1»  Cambrai ,  qlie  âe  pouvant  approuver  les.pielix 
:M  excès <ie  son  zièle»  je  n'avaikjaniais  cessé  d'sLd- 
■M  mirer  s^  talents^et  de  respecter  sa  vertu.  Lj^ 
^  roi  ùrom^iaCdonc  que  f en  parlais  uft  peu  ttop 
}h  fas^tablerkent  ;  mais  sa  critique',  toiiJ9ur8 
5»  modérée  Qonlmè  son  caractère  •  ne  me  coiita 
•)>  que  le  veti^nchement  d'utie  ligne  d'écriture^ 
^  et  eb  laissa  assez  dans  mon  discours  pour 
M  remplir  Tûb jet  que  je  m^étai^  pki^osé. 
'    M  La  secondé  critique  me  fit  voir  '  jusqu^où  le 
j»  roi  portait  dé  lui-même  sa  grande  délicatesse  1  i 
>>  sur  la  religion  et  sur  son  pouvoir  dans  les  ma-  ,  ;. 
^tières  ecclésiastique^.  Il  fut  d'abord  blessé' 
»t  de  la  qipalité  éPé^êtfue  extérieur  que  je  li^^ 
H  donnai dians  mion  discours;  il  craigbit  qu'çllè 
M  ne  fût  trop  forte ,  et  il  mè  fit  éôrire  {iàr  M.  dé 
M  Pontcharirain  que  je  prisse  ga^è  à  ne  lui  at- 
M  tribuer  que  ce  qui  lui  appartenait  véritable- 
»»  ment.  Mais"  comme  c'est  le  titre  que  les  évé^ 
H  ques  de  If  icée  donnèrent  à  Constantin  ^  et 
I»  que  les  assemblées  du  tiergé  ont  sbirvent  ré- 


•  I   •  ' 


/■ 
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»  pçté  en^ai)aîjf^ij9f  jFçiig,  JA^^ponOiicii  Mi-dé 
»  Pontçhartraip,  niiWré^fl^yû^ «(Jtntfélfrseru- 
>>  pille  qiî  W.ij  jp^^pr,ojvW^:p«ij^?^irïî^sp»idttiiê 

»  mon  discoujrs,vjf|[e,ij|^;^Hj^^j5i^^ 


>^|ç  i'ai  SU ,  qu>ljj2  JtWff >:^U 

M;^né  sais  cjj^ipj  4^ç^  çiÇ^é^         pqnmeimieei^ 

M  pe'cf  clc  i,an^^^ 

>^  je  .ne  m*etai^  ç^s  attjyju;l^  ^f^'#]9k\li'l^1atlnbil^ 

>>  11  ne  in^^ï  ç^6.  i:pïpi)i\4  tfjiift ,  \^  p^iAbunfr  idit 

V>  quiétîsj|ie  s*ei|  çojpi^t  pla^)t^;.M»l9Pl^t  qpcl^ 

V  qiies  Cl  itiçwcs  4^  P^rti  ^QsiaHsénJâdesttvottvei* 

»  rent  (i|y,e  ^'j  py;^  ^'^P  lq«f  1^  pèi-^MJ^i-ïJ  i  f 

L'assembla   ^  Il  ^ .  {^y^jt  prçs  4*1^  d^  (jii;€i'J^.  cpoâspuJatîoa 

1700*1^ fait  du  iiyrfe  4p^  M^ime^  ffef  fS^Ri^  était  cqdmi» 

'     7e°^fc  to^tT  mee  p»r  J'hciH^ux  c^v^i^wr*  liefa  piiisaaàcoispè^ 

i!i^lV«2. Vltupll^  ^^  iemporfliû.  .Fén^»W  éteit  enfin  par^ 

'^  ^?im  *  iwpftSÇF  wlepè^  fi  Jg  Wioi^v'pArla  par* 

I^Ub'  çi^forjwlç  dp  «  çofl^Mifee-.^wUiijiiB  et 

j^l^  3Y^p  l^S  pp(]ii^$f^|fq§s.q|]i'it  |^wit4aitfis  si 

souvj^qj  jljç  Sftlj  eAÛÇrp  SQmtt^*si^»;att  jugement 

d^;3^if»trSjpget.lor«jiïP  r«^emUI»  en  clatgé 

I  4«:  î7P9t  fl^  S*  tçqgU^  Sfiinl-^ Germain -i«iw 

Lay p ,  parut  ^'qçouger  eoé^ore  qlieh{u€S  -  ipo^ 
«•'»»^i^  de  ^ette  affa^rf  i  ^i*i^  oe  ne  fut  que  pçiw 


V      V    LIVBE   in.  ^        »gS 

obein  à  ras9ge'éubii  d^ns  le  cIqx^^  éé  rendm 
compte  à  chaque  ^^fi&aribléisrdâ  taraites  Ips  Ji£fet^ 

Bos^u^t  fui  plioisi  pmir  présiâbr^.^h  ctmwtà^t 
sion  oUangâèiiela  Helatioft  d&:]'Aflaire  dtlii^.m 
des  A^^:k>Ay^4etf  ^/ej>£air^i^j  :.la.\nùod8i;;ûti^ 
mtintrd  dans  ie  compte  qu^ll  ^n  l'ifindît ,  jasIîfHt 
la  sagess^  cTuù  choix  qui  aiirailpa'para(tr6'>m» 
pcci  de  parfialité.;  Ou  ne  niMt  pas.  AlTettaei^  la 
Y^oioirédeBicMsdeet^  en  pi;ésumftnti}ucladktfi- 
iité  de  Fénélcm  V  âcanCraîpe  a^.prntiasUcs  Ipim 
Ja-pMl^tîonluTaVâitqaelqciefois  iaspûasyd; 
Ja:  Gôiisidef^lMn  geoerale  c^a'ipifi  cendiMlà'^ 
édifiante'  nvàit  méi  liée  à  Fardftffirécpe  dé  Canil^ 
braî ,  fir^i t  poiil  ^  êtFe  regretter  à  Tévécps^  4^ 
M(;aux  Ve&eè»  xlo  vivacirà  où  mn  zèl4i  l^n^^ît 
fM>rié  içn  c^el^îues  o^caftions»  11  .pàratt  mér^e^ 
'dans  le  rapport  qn^îl  fit  à.rassendiléa  j  s<tflî«îl^ 
4'indulgence  da  son  advei^sàii^e  flour  les  expres- 
sions Urop  animées  que  la  ohaieiir  d^  la  <ii0pifft 
avait;  si  souvent  niélées  à'  ses  dîs(eottrs-«i  k  4f^ 

écrits»  •'  •         ■         • 

# 

u  II  a  été  saj^ement  qbsôi^vé  (i)  ,  disaîl;  Bos^- 
n  9uet  dans  et  rapport,  que  M^  l'arebevéque  de 
»  Catubraâ  >  qui  arait  le  plus  d^inkèrét  k  re/ther- 
»  cher  les  moyens  d'affaiblir,  5*1]  âÊpûuvâit^la 
»  sentence  qui  le  condamnait ,  s'y  est  soumis  le 

(f)  Procès-verbal  de  l'assemLlëe  du  cierge  de  1700. 
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)i  premier  par  un  Scte  exprès.  €hi  a- remarqué 
^arec jote  les  noms  illustres  des  grands  évé"^ 
>f  ques  qu'il  avait  suivis  dans  cette  OGCa6i<m;^t; 
»  à  l'exemple  du  roi,  toutes  les  provinces  se 
»  sont  unies  à  louer  cette  somnissioa»  montrant 
^>  àTenvi.^!^  txml  ce  quon  avaiù  dit  par  né* 
y^  cèssité  contre  là  livre  ^  était  pronoineé  sans 
^'.aucune  alùération  de  la  <:harità  (i)*  ^> 
(  .  Ce  fût  un  avantage  réel'  pour  la  réputation 
éit  madame  Guyon»  que  rassemblée  du  clergé 
^AA  cokifié  ce  rapport  à  Bossuèt  qui  s'était  mon? 
tré  si  prévenu  contr'elle.  On  j  lit  en  efïel  ctt 
paroles  remarquables  prononcées  pari  Bossuet 
lui-iliémeen  présence  deTassembléedacIer^ 
gé  (2).  «  Quant  auco  abominations  quon  ret 
.^gardait  oomma  les  suites  de  ses  principes 
Ji  (  de  madame  Guy  on  y^  il  nèn  fut  jamais 
^question;  elle  en. a  toujours. témoigné  de 
^Xhorreur.  »  Ce  fut  à  une  déclaration  si  solen- 
jdelleet  si  positivé  de  l'innocence  de  ses  mœurs» 
qu'aboutirent  ces  dénonciations  odieuses  aux-, 
quelles  on  avait  donné  tant  de  publicité  et  d'é- 
x^lat.  Lorsque  Bossuet  proclamait  ainsi  l'inno- 
cence de'madame  Guy  on  devant  une  assemblée . 
du  clergé  9  elle  était  encore  prisonnière  à  la 


(i  )  Voyez  les  Pièces  jusUficalîves  du  livre  troisième,  ll^lIL 
(a)  Procès-verbal  de  1700. 
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liikdSné;  èëè'éiÀieniis  étaient  tdat  -  pùissahts  et 
«es  amis  dalbàfo  dièy>Scè  (f)V 

•■'ioL  wuftiièitSéià  âe <Fâ!^)6n 'ttn'  fiigéifteht  du   lm j«»^ 
«liih^i^ège  et  sàa  inriolable  ÛêêSiê  k  obsérfër  '%^- 
le  câekice  ^^il'6'ëkàitiiDiposiv  affilèrent  égàl^  I^VdT^r 
meift]e»frii|sâamllJ8è(les  pMttfMààts:  liës  ttoè  ^^<>e 
•et  k»  attires  6*ëtaiéiit  fiàtliâ  qu'iinë'  édnltés^- 
«ipii  aassi  «^lMiëèV'<»ittrèâéi!^^ 
^ptmmk  âfiâifaUi'  Tmitorité  da  Saitfti-IKège  par 
^fllf0{|iltes<'«fote8;  écltiisÉuHà{deU''fVyiloti  rebot 
liéàk  àoMp,pair  ikftcV6ie<ét<^irtiéév'cài6'fe^ 
4iii'|>èM  -GëiriKtftoVreKgiettii:  «ëttë^trîÂ,^l|i- 
<9É(ietix  à  icétfé>;é^«é|tiè  i^i^  9oii  zè^'  araettfplïbÉr 

iéaiilbrai V  4è'f»is!s^'  (StÉ^é'éVit^i  ^oarlk 
idéfénsè '4«  <^'abétrifae;^i»%'èWsuf«^ 
lèm«Taif  éié  ftàtè/iiSiks  ^iièiliiMmi)^\  janUA 
«avoir  qne  Fénéloa  j  e&t  attcnraé^/i^  éé^  laSt 


déjendredirectemeru<mindirectem^untt\ftb  ^-  g«*««<"- 
'^&V/  âvkl^^lioifAik/hni^  «oi^  tese)V<kibh  ë?du 
jbHd  âu^^:piir  doeititë  pdàtië^^SSS^'.k. 
Qu'U  n'éeait^'^udè  ni  édl^mt  ijfktîthàaeeïtr 
-iMkàtâi  pttf/étOi^tiiinent  occuper  V^^é  /fô'ikr 
contcs'tàtions'përiçnneUes,,.. } quU  ny  avait 


n     '  I  .     '  ■    '  I 


(0  Yojfcxies  i'Mcef/iuXjfic«bV«<4«'UTfetioisnm«/n<>..IV< 


—  ,    •   ''Il    <•<« 

.ru»»"  1-1  » 
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gnité  à  soutenir  qfi^dflH^  liTf^pnofpffj^,  ^ilqnfie^ 

tout  ce  qup,^a,pr|^«çîi^9ïj,'9Vj4J^W^''««*it'  \» 
fgfe  f jénq^pf»  ,sef;^fçi  ait,  ^'^^,§«y#çfl^  *•*?«*» 

fl^slre^^igpi^  se  dpclj4ifta,  (|piftM«Lf"*«irtïM>. 
La  censure  amère  d'uj;!^  i{)fa>^v#.p«<4«lli««(» 


—  "   .mau^^,.élaH,jf  i)fef^,^>s^,fik)MS^ 


>*««      fi        ) 


tiçim*  ^a,dit  :  {^)  ^<  Que  1^  âofi^$«{;^4^rarobc^ 

(i)  Voyez  sur  ce  traite  les  Pièces  justificatives  du  livre  troi- 

5ième,Tf.V.  "^ " 

(3)TomeXIIi,p»iCK>*  -^'^-A.      vis. 


15  4ai9$!  ^  tipure  i^a^  ;octtil«iÂii^^M¥«ffà]>>«^  et  k>^ 
^  ^4^  îdépvm  !  H»  '»site(i«è*  Mteél  tir  ^iiir  ^«â  cbit?- 

de  vouloir  afTaiblir  le  tnérile  de  la  9éïrA$i^irA 
•4e  Péliéloh  et'llieuraMe  Iriflwetice  qiiVfle^^eat-;; 
pour  assurer  la  paix  iBtîa  îra^qililUtë  de  Téglisé. 


iiù  HISTOIRE  Î)È  PÉNÉLON. 
Mâtâ  nous  îdirtHis  que  c*est  surtout  dans  de  pâ- 
seAlesciréoD8timt:6St|ae  Von  doit  observer  Tacl- 
<niirable  colutkqtioli  de  T^gUsè  catholique.  Sbù 
4i!FÎn<fondstQHr(:eiL  lui  dontiànt^un  centre  in- 
jTlu*iahk  diduikéi  M  voulu  ^^Ne  rtièiitrât  sans 
,ceMe  à'  loiite  la:  terreau^  chef  visible  iiiri  )uf!fe 
' Wpén^ri)^r«veittfr  à  ia  9tAbiliié^li&  cet  éd{- 
^oe  spiiritiidi  i^nf  çâbnâut  par  «a  sagesse  1^'  lerh- 
-|^9[}4«è^  iea  jÀlsnoiis  des  HomgMsr  Sôtilè veiii; 
jtO^brokltvli^cWyliArrâ  eitit^M  et 

4oMl9iilimiul8&  qas:I%sprit  im|Ut)âC*et  msflade'Hes 
«JlKOijp^DSrrfe;  plalfe  si  souTèfiriàlMfïrtMeJ^l'C'eét 
ik^  p.rlte:hjaracohte!feaorée^fo^éë!pâr  la  par- 
J^ip  9ffBÀpm^)  peemiëps  'pastsuta^s  *whc  le^chëf 
;V^i^^ï((m6nJésilH3hrisi  a/îîAâcé  à*  leur  tête , 
i<fi^*Q$t  lttv4ttrBo$siifet^  ovrconsiste  le  salut  et  Ife 
.HhiSPliijpçU; à^Yiéf^Wm  et  de  latèàlhbliêiïe.  y» 
jj .  p''e§l4){|rf^4ii«!UMle»les  iseokesv^p&tiée^  àte 
JlégVl^  romamè^^rfliafiqueai'âe.oë  ccfutre  d*u- 
.if^t^y  d» 'Ce^^iiintApfi  d'ôlHioe.  et  d'àmtorité  pôtft- 
Mlj^}e^  siymhxA^M  laiisvrijfsibde  oommUue  et 
.Lfforme  d.'in]e4îsçiplinerëgutîèi'éyqb*<^le9  finîs- 
.fp^|..ppesqu^(ou|Qiif$jp<tr4maibér  dans  iHudtf- 
.féreaçe  4€^t0l9|le«;)e$rreKgiocis,  lorsque  le  temps 
et  les  événements  ont  laissé re&oidtr  la  chaleui* 
^4Ç^'^^it  de  ppat«i¥kkMrcfUT  leur  avaient  donné 
^^aiice.  .  '.  .  *  ^     ' 
s'noLTîtt!  de.  ^w/<,Non  seulemjçtttfld  soumission  deFénélon  lîe 
de  FùiéinxL  »  tutmuo  traU4^p(»itti4uexi[nm6iIeDâerespeQ* 


LIVRE  III.  ail 

»  -tueux  (  1  )9  mais  un  acte  int^leur  d*obëîssiuice 

j^  rendu  à  Dieu  seul  :  selon  les  principes  catho- 

»  Jiques,  ajoutait  Fënélon ,  j'ai  regardé  le  juge- 

i^  ment  de  mes  supérieurs  comme  un  écho  dé 

»  la  volonté  suprême  ;  je  qeme  suis  point  arrêté 

s>  aux  passions,  aux  préjugés ,  aux  disputes  qui 

H  précédèrent  ina  condamnation  ^  j'entondis 

y^  Dieu  me  parler  »  conune  à  Job^  du  milieu  de 

H  ce  tourbillon  et  me  .dire  :  Qui  esc  çelid^qui 

»  mêle  des  sentences  avec  de$  discours  incon*. 

»  sidérés  ?  Et  je  lui  répondis  du  fond  de  mon. 

»  cœur  :  Puisque  j'ai  parlé  indiscrètemeru  ^je. 

»  n^ai  qu'à  mettre  ma  main  sur  ma  bouche  eif 

H  me  taire.  J*ai  accepté  ma  condamnation  dans 

y^ple  son  étendue.  Il  est  vrai  que  les  propo- 

^  sitions  et  les  expressions  dont  je  m'étais  servi» 

»  et  d'^autres  bien  plus  f<M*tes  »  avec  bien  moins 

»  de  correctifs,  se  trouvent  dans  les  auteurs  ca- 

M  nonisés  ;  mais  elles  n'étaient  point  propres 

n  pour  un  ouvrage  dogmatique  :  il  y  a  une  dif- 

p  férence  de  style  qui  convient  aux  matières 

y>  et  aux  personnes  différentes.  Il  y  a  un  style 

M  du  cœur  et  un  autre  de  Tesprit  ;  un  langage 

»^e  sentiment  et  un  autre  de  raisonnement. 

»  L'église ,  avec  une  sagesse  infinie»  permet  Tua 

n  à  ses  enfants  simples  ;  mais  elle  exige  l'autre 

M  de  ses  docteurs  :  elle  peut  donc  selon  les  dif« 

(i  )  Ccsl  ce  qpe  F^aéloa  faii-méme  a  dit  &  M.  de  Kaouaj. 


#^i  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
j^fëfen-tes  circonsfances ,  sans  condamner  la 
f^AMîrïhe  des  Saints,  rejetei'  les  expressions 
^ fiWiîVc^  ck)fil  bti  dbàsè.  ^> 
*('ffdti^ttforifSy\)àï'p]xxsiems  dé sôS  lettres  (ï), 
^îTétiit  ^kta  tei^  bcQÙpé  k  réptiittet  le  «èle 
iMlsl^Wt' de  q^éflqûe*  écri\àiû^'fv6p  ôftkieux. 
H  ttatiitêiLh  k  l'uti  cF^o-x  (2)  ,  ^<  je  ne  pnis  coïi- 
jV  «eltftir  qtfotréitCûte  mêttiêiûdrf  ctlkîtifient  mon 
frWie.»...  Art  lioAi  dcï  Dî^n, lïe  parlez  de  moi 
fl  d^t/à  Diett  setfl  etlaîsse^  les  hôinnies  en  juger 
jVëdfnniéife  îe  Vôiïdfont.  ï^ônr  rtioi ,  je  ne  cher- 
>V  cité  qtté  ïè*  sîîéÈfèe  et  fe  paix ,  après  ni^êtré  sou- 

st  ttth  sntt^  fései^vé  (3).  ^^ 
'  -Étr  finîsSÉrtrt  détlér  affligeante  histoire  des 
âêtàèlês  ât  âen^  gran^  bommes ,  îl  serait  é^ 
t6lant  pour  ÂotiàïPatôîf  à  Âtpporter  qu'ils  re- 
vinrent athd  séùtîttieûtsr  dé  cotifSance  et  d*amilié 
cju^  fcs  avarieiït  unis  si  Iptrg  -  temps  ;  nrais  si  ïios 
mantrsctits  ne  tiousr  offreût  aucun  témoignage 
à  ce  stt]é(,  Aoûs  y  troutous  au  moins  des  preu- 
Ves'cci^tainesde'Festimee't  âa  respect  qu'ils  cou- 
s^rvèrèM  toujours  Tttû  |ïUttr  Talïtré.  Mf.  Ram- 
sai  «  qUT  a  f  écu  plusieurs  alignées  dai^is  la  socrëté 
habituelle  de  Fénéloà ,  atteste  qu'iF  Fa  souvent 
ehfeti'dti  parier  du  génie  subltme  et  des  ouvra- 


(i)  Manuscrits. 

(a)  a  1  juillet  1699»  (  Manuscrits^  ) 

(3)  Voyex  les  Pièces  justificutivcs  du  troisième  liyTe,  n*.  VI. 
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gfes  tmmoi'f cîs  ffer  Bossnet ,  avec'le  thème  senti- 
àiefoi  A^ admit aiicmk  qtie  ses  conlerapof  âîns  on! 
ffstnrsntî^  à  lapofstërftfë;  Un  jotir  même  qu*bfl 
partrt  cfraindi'e  de  ntonfnner  Bossiiet  devant  luiV 
il  fttt  ofFensé  de  efettê  réserve  îhjmietise  pouif 
hiî-Tnéiwe.  «  QueHè  idée  peul-on  avoir  *de  moi  ,* 
fyûii'îi  aveér  émotion ,  si  Ton  craint  de  pronon-' 
»  cer ,  en  ma  présence ,  le  nom  d*tm  hontmë 
>>  dont  le  gédie  et  lie's  tastes  cotmaissârAces  ho^ 
»  noteront  à  jamais  ibn  siècle,  son' pays ,  le 
>y  clergé  et  la  rclîgit)n.  55 

?îoris  lïcf  pouvons  égriletttent  douter  qneBossuet 
n'ait  sértsibîert^em  rc*giict  té  d'avoir  perdu  un  ami 
teïqrtè  yénéfôTt:  l^otis  It^odt^ons  dans  un  manus^ 
Ctlt  dé  fttàrJathef  de  ferMàisonfort,  quelques  li- 
gnes biëti  précleufj^îî  ♦  <|iii  attestent  la  sincérité" 
&titt  sfûûmerSt  égatlemeftt  honorable  pour  l'un 
^  pXMtt  fâtxite.  Cëst  madame  de  la  Maisonfort, 
riniôiViïiîe  aùtî^  de  Fénélon  ,  qui  lui  transmet' 
c*s  (ît^taif^  tôUôfïatrts^  après  la  mott  dé  Bos- 
6\iéf  (i). «Quelque  temps  après  le  }ugeittent  du^ 
>r  Y'^'è\  Hl.  dé  Meârri  Aïé  paï^âîsSàit  eticote  tdu- 
>>  efté,  Môusei^îteni',  de  ce  qtLo  ^ons  Itfi  aViez 
yffémôyé  son  livre  âés  États  et Ôtdisùn  sans' 
>r  ttrf  en*  <Rrevôtf'é  seirtlment  M,  de  Cattfbraî  ^ 
>r  ffïf  dît-if  uti  jour  avec  émotion ,  û^ataié  qu*à 

>5  tifTriSrqner  seniemrnt  ce  qu'il  improuvaîl 


JL^ 


(i)  Maniucrit  4ê  madame  de  la  Maisonibrt. 
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M  dans  cet  9UYrage;  j'y  am^SToloiitîerfi.chaii!* 
P  gé  plusieurs  choses  pour  avoir  Tapprobation 
)t  d'un  homme  cpmme  lui  :  il  était  de  Tavis  du 
»  public  sur  yotrè  esprit.  11  me  dit  un  jour: 
f^  c'est  la  grande  mode  de.  trouver  beaucoup. 
>>  d!esprit  à  .M.  de  Cambrai ,  on  a  raison  ;  il  brille 
»  d'esprit  ;  il  est  tout  esprit  ;  il  en  a  bien  pl|is 
^iquempi.  >( 

Mais  une  circonstance  encore  plus  intéres-. 
siinte  que. madame  de  la  Maisonfort  nous  fait, 
connaître  «  quoique  d'une  manière  assez  obs- 
cure 9  c'est  la  démarche  que  fit  Bossuet  de  son 
propre  mouvement  i  pour  se  rapprocher  de  Fé- 
uélon  (  I  )•  «  Je  demandais  souvent  à  Dieu ,  écrit 
M  madame  de  la  Maisonfort ,  qu'il  vous  réunit 
»  avant  la  mort  :  le  voyags  que  M.  F  abbé  de 
»  Su*' André  (2)  fit  en  Flandres  ^àla  prière  de 
M  M.  de  Meaux^  marque  le  désir  sincère  qu'il 
n  avait  de  cette  réconciliation  ^  et  les  contre^ 
M  temps  qui  en  empêchèrent  le  succès  que  mes 
>f  prières  ne  méritaient  pa^  d'être  exaucés.  » 

Tout  ce  qui  revenait  à  Bossuet  de  la  conduite 
de  Fénélon,  dq>uis  qu'il  avait  condamné  lui- 
même,  son  livre  ;  de  la  sagesse  édifiante  avec . 
laquelle  il  gouvernait  son  vaste  diocèse  ;  de  la . 
tendre  affection  que  lui  montraient  les  heureux 


(i)  Manuscrit  de  madame  de  la  Maisonfort. 
(a)  Grand-yicaire  de  confiance  de  Bossuet. 
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Eabitai^fi  à^  !&  Flaadre  ;  les  éloges  unanimes 
que  les  giénëraux  et  les  officiers  faisaient  de 
l*archevéi]Me  de  Cambrai  »  en  reyenant  de  Tar- 
mée  ;  Tespèce  d  enthousiasme  gënércd  qu^exci- 
tait  alors  le  Télémaquey  quoique  cet  ouvrage 
iut  peu  du  goût  de  Bossuet;  enfin^  pour  se  servir 
des  exp[ress^ons  d^  Bossuet  lui-même,  ce  je  ne 
^ais  quoi  d^actievé  que  le  malheur  tqoute  à  la 
vertu ^Xj^\ coptribuait  à  lui  faire  regretter  d'à"* 
voir  perdja  un  ami  si  digne  d'être ,  après  lui  » 
Toracle  et  le  modérateur  de  Téglise  de  France. 
C'était  d'ailleurs  vers  cette  époque  que  Bos- 
suet venait  d'éprouver  9  de  la  part  de  Louis  XIY, 
im  refus  qui  lui  avait  été  extrômementsensible* 
Son  àgie  avancé  et  de  cruelles  infirmités  lui  ins- 
pirèrent lu  pensée  de  demander  au  roi  l'abbé 
Bossuet  9  ^n  neveu ,  pour  son  coadjntenr.  Il 
présenta  à  ce  prince  un  mémoire  (i)^  où  il' fes- 
sait le  tableau  le  plus  touchant  des  douleurs  et 
des  souffrances  qiu  rempécl^aient  de  veiller 
4UX  besoins  de  son  diocèse  avec  son  zèle  ac* 
coutume»  IHous  n'approfondirons  pas  les  motifs 
qui  ne  permirent  pas  à  Louis  XIV  d'accorder,  à 
un  évéque  pour  lequel.il  avait  tant  d'estime  et 
de  respect  ^  une  grâce  qui  ne  semblait  être  que 
la  juste  récompense  de  ses  glorieux  travaux 

(OOale  tnmre  dans  la  deraièrc  édition  des  Œuvres  ds 
Bossoet 
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pour  l'église  et  pour   Tétat.  Non  seulement 
Louis  XIV  se  refusa  tou}ours  à  nommer  l'abbé 
Bossuet  coadjuleur  de  Meaux,  mais  il  parait 
qu'il  l'avait  irrévocablement  exclus  de  l'épis- 
copat.  Ce  ne  fut  que  sous  la  régence  ,  en  1717, 
qu'il  dut ,  à  la  faveur  du  cardinal  de  Noailles  ; 
sa  DominaUon  à  l'évéché  de  Troyes ,  &  Tâge  de 
55  ans. 
I        Bossuet  mourut, le  12  avril  I704,ftgéde77 
ans.  On  répandit  le  bruit  que  Fénâon  lui  avait 
fait  faire  un  service  solennel  et  prononcé  lui- 
même  son  oraison  funèbre.  On  prétendait  même 
que  Fénélon  avait  déclaré»  dans  cette  oraison 
funèbre,  qu'il  avait  obligation  à  Bossuet  de  l'a- 
voir  tiré  de  l'eireur.  Le  père  Lamî ,  savant  reli- 
gieux bénédictin ,  s'adressa  directement  à  l'ar- 
chevéque  de  Cambrai ,  pour  savoir  jusqu'à  quel 
point  ces  bruits  pouvaient  être  fondés.  Fénélon 
lui  répondit  (i*)  :  «  Il  est  vrai ,  mon  révà-end 
M  père ,  que  j'ai  prié  Dieu  de  bon  cœur  pour  feu 
»  M.  de  Meaux  ;  mais  je  n'ai  jamais  songé  à  or- 
»  donner  pour  lui  des  prières  dansmon  diocèse; 
M  ce  n'est  point  un  usage  établi  entre  les  évè- 
M  ques  >  et  vous  savez  que  je  n'aime  point  l'af- 
»  fectation  des  choses  exti'aordinaires  >  j'ai  eu- 
H>  core  moins  pensé  à  faire  une  oraison  funèbre 
»  de  ce  prélat.  Pom*  le  discours  qu'on  m'impule, 

(i]Lt  14  août  ï^o^.  (MaDUScriU.) 
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VfjeM  |>oiirrais  Taip^ir  fait  que  contre  liàa  cons- 
M  cience  :  jamais  honulié  n'eut  dans  le  cœur 
y^  une  soumis^oti  et  une  docilité  pltid  sincères 
H  pour  le  Saint-Siège;  mais  ]*ài  tout  dit  dans  la^ 
>»  procès-rerbal  de  noire  assemblée  provinciale. 
>»  Ceux  qui  ont  tant  d*empressement  à  répandre  ' 
V>  cette  fable  et  à  la  soutenir  dans  le  public  »  ont 
H  leurs  raisons  pour  le  faire  ;  je  be  sais  si  leurs 
n  intentions  sont  drc^tes  devant  Dieu.  >5 

Madame  Giiyon  resta  enfermée  à  la  Bastille  •  Mon  âk 
^encore  plus  d'un  an  ^  après  que  Bossnet  lui-même  "^     °^^ 
eut  déclaré  son  innocence  dévtint  une  assem- 
blée du  clergé  (  en  17^0  )  ;  elle  fut  ensuite  exi^ 
lée  dans  une  terre  de  sa  fille  »  ckprès  une  capti- . 
vite  de  sept  ans^  On  lui  permit  enfin  de  se  retirer 
à  Blois;  elle  y  passa  le  reste  de  sa  vic'dans  le 
silence,  la  retraite*,  Texercice  de  toutes  les  œu-. 
vres  de  piété  et  de  charité ,  sans  laisser  échapper 
la  plus  faible  plainte  des  persécutions  qu'elle 
avait  essuyées,  ni  le  plus  léger  reprbcfae  botitre 
ceux  qui  en  avaient  été  les  auteurs  ou  les  ins- 
tmments  :  elle  s'était  imposé  là  réserve  la  plils 
absolue  sur  toutes  les.  matières  de  spiritualité 
qui  lui  avaient  attiré  tailt  dé  malheurs.  On  put 
regretter  de  n'avoir  pas  suivi ,  dès  l'origine ,  le . 
plan  que  Fénélon  avait  proposé ,  de  la  reléguer 
dans  quelque  couvent  éloigné ,  o&  elle  aurait 
vécu  tranquille  et  ignorée»  Madame  Guyon 


10. 
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mourut  à  Bloîa«  le  g  jvia  1717 ,  âgée  de  69  ans. 
Au  monneiiA  4^  movirii:  «Ue  fit  wi  testament ,  à* 
]«  télé  duquel  eiU0  ivisoiiTiA  n  profession  de  foi  » 
qui  attesta  lai  ^incféHtté  da  s^s  seEttiments  enmfi* 
tière  de  reU^on^  rianoowoe  de  ^fiA  morars  9 
malgré  twlQ^  \m  calonuûc»  dont  die  avaii  été 
la  Tictiqieu 
y^^  ^       Il  nçuft  xe^  peu  de  ohoaes  à  dire  du  ver^ 
d^^^anb^  tueu3L  abbé  d^  Çbauterac  :  U  o^eiii  mu  à  désirer 
nfii  pour  sou  bpnbtwr;  il  pusm  le  reste  de  sa  vie 

avec  Fé9941fW«  Aasoqié  auY  soins  de  son  admi* 
nistratipo ,  dépositaire  de  Uhm  ]es  semimeots  de 
son  co^ui*  9  tém<>ia  habituel  de  ies  suives  de 
piété  et  4?  ^^  trp^am^  diuis  rexercice  de  ses 
fondtiopa  apo$tplîqiJies  ^  il  pigibigea  »  avec  Tabbé 
de  LaugeroOit  toute  lu»  i^oilfiaiiee  d^un  ami»  d'un 
parent^  d'un  prélat  qu*îl  yéiVBrait  avec  toute  la 
piété.qUc)  ^  prilires  delà  ]^rÂniitive  église  avaient 
pour  Iftfur  ^éuftie..  Les  frAgmsute  de  ses  lettres  » 
que  nous  Aviws  rapportée  •  peuvent  donner  une 
idée  de^ç^vertmdpucesj  paisibles  et  modestes. 
IVous  avons  vu  un  trait  remàii^nablede  son  dé-, 
sintéressement,  Avçç  un  pareil  caractère^rabbé 
de  Chanterac  devait  attacher  peu  de  prix  aux 
gr&ces  et  aux  dignités  auxquelles  sa  naissance 
et  ses  talents  semblaient  Tappder.  Kous  igno- 
rons Tanisée  précise  de  sa  mort;  il  vivait  encore 
en  171^;  il  avait 4;e^d*fxistcr  en  i7i5».épQi|Be 
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de  la  mort  de  Fénélon  :  la  Providence ,  dans  sa 
bontés  lui  avait  épargné  la  douleur  de  recueillir 
ses  derniers  soupii^s  (i). 


(i)  Nous  trouvons  parmi  les  iDa;mscnts..de  F^i^on  un  m<f- 
moire  lies  d4>ciises  tfxtràoirdiQaûres  qu'il  fiit  oblige  de  6iré  pour 
la  défisnse  de  son  livre  et  Tiustruction  de  son  procès  à  Rome* 
Ce  mémoire  y  pour  les  articles  qui  y  sont  mentionnés ,  s'élève  l 
479785  liv.  10  s.  1 1  d«  Oh  volt  ensuite  d'autres  articles ,  dont 
le  montant  n'est  pas  rapporté ,  et  qui  peuvent,  par  comparai- 


son ,  ètrt  ei«kié^àuii^8Qm«ie-à'ppv  prè^  Mprdi)le.  Mais  nous 
avons  observé  que  les  articles  dé  dé|)ense  qui  concernent  per- 
sonnellement Fabbé  de  Chanterac  sont  très  modiques ,  et  con- 
^vié^t  ce  ffiftGkofl^ff  ^^f9§^^]  .^'^'^^^/^  de/nodération ^  qui 
distinguait  si  émiufmuieul  œ  resp<ytable  epclf fiaistique. 
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HISTOIRE 


DE  FÉNÉLON, 


LIVRE  QUATRIÈME, 

Jb  sNÉLON  avait  été  condamné  ;  Fénélon  s*était 

J^^^  soumîS  ;  réglise  avait  applaudi  ;  l'Europe  avait 

^®"f^*^^' admire; la  vérité  ava^t  triomphé  dans  le  juge-r 

ment  du  pape ,  et  la  vertu  dans  Tobéissance  d^ 

Fénélon^ 

Dans  Tespèce  d'enthousiasme  général  qu'ex- 
cita cet  heureux  dénoûment  d'une  controverse 
trop  vive  et  trop  animée  entre  les  deux  plus 
grands  évéques  de  Téglise  de  France  9  peut-être 
,  se  livra -t- on  trop  facilement  à  Tespérance  de 
voir  Fénélon  rendu  à  la  cour,  à  ses  fonctions ,  à 
son  ancienne  faveur.  Cette  illusion  pouvait  être 
celle  d'un  grand  nombre  de  personnes  portées 
à  juger  par  sentiment  et  par  cet  amour  vague 
de  tout  ce  qui  parait  juste  »  noble  et  généreux  ; 
mais  elle  ne  pouvait  être  partagée  par  ceux  qui 
avaient  une  connaissance  plus  approfondie  de 
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la  cour,  des  passions  et  des  intérêts  qui  y  domi- 
naient. 

Tious  rayons  déjà  dit  :  Louis  XIY  avait  plutôt 
de  i'éloignement  que  du  goût  pour  Fénélon  ;  il 
pouvait  être  satisfait  de  sa  soumission,  sans  com- 
prendre  qu^ellc  pût  exiger  de  grands  efforts  et 
de  grands  sacrifices.  Ce  prince  avait  une  con- 
viction si  profonde  de  Tobéissance  due  aux  ju>- 
gements  de  Téglise  en  matière  de  doctrine , 
qu^il  aurait  ét'ë^aussi  étonné  que  révolté  de  la 
résistance  de  Fénélon  ;  sa  docilité  n'était  à  ses 
yeux  qu'un  simple  devoir  et  un  acte  de  justice  ; 
elle  ne  pouvait  même  effacer  entièrement,  dans 
Fesprit  d'un  prince  si  délicat  sur  la  religion , 
le  tort  on  le  malheur  d'avoir  professé  une  doc- 
trine flétrie  par  un  jugement  solennel. 

Madame  de  Maintenon  était  plus  capable 
d'apprécier  le  mérite  de  la  conduite  et  des  sa- 
crifices de  Fénélon  dans  un  genre  si  difficile  ; 
mais  elle  lui  avait  fait  trop  de  mal ,  elle  avait 
trop  offensé  l'amitié  pour  se  pardonner  à  elle- 
même  les  torts  où  sa  faiblesse  l'avait  entraînée. 
Fénélon  aurait  pu  oublier  qu'elle  avait  manqué 
à  la  délicatesse;  elle  ne  pouvait  l'oublier  elle- 
ntiêrae  ;  et  elle  ne  put  consentir  à  revoir  un  an- 
cien ami,  dont  les  regards  ou  le  silence  auraient 
accusé  son  caractère  ou  son  cœur.  ^ 

Bossuet  ne  pouvait  se  dissimuler  quil  avait 
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«levé ,  par  sa  Relation  du  Quiétisme ,  one  bar- 
rière désormais  insurmontable  entre  lui  et  Fé- 
k^lon. 

Le  cardinal  de  IVoàîlles  savait  que  FéoêtoD 
était  en  droit  de  lui  repi-ocher  ses  Tarîatïons,  et 
îl  lui  était  moins  facile  de  les  expKqner  que  d'e- 
TÏier  «ne  explication.  H  échappait  k  la  difïi- 
<îulté  de  }ustifiéT  ses  procédés ,  en  tenant  tou- 
^oWrs  Fétïélon  éloigné  de  Versaiïlcs  et  de  Paris. 
D'ailleurs,  sa  faehîTle  redoutait  pour  lui ,  auprès 
deM"*.  deMaïntenon,  un  Tiomme  tel  quél'ar- 
cherâque  de  Cambrai  :  cependant ,  il  aurait  été 
assez  portéàse  rapprocher  dePénélontSiFénéloà 
«ùtparafaire  les  premiers  pas;  il  employaméme, 
pour  y  jîarveïiir,  un  moyen  trop  peu  digne  de 
son  caractère ,  et  pluâ  propre  à  indisposer  Var- 
chevéque  de  Cambrai  qu'à  le  ramener  (i).  m  II 

(i)I<ous  empruntons  ces  détails  d'une lettrebline  manuscrite 
âe  I  ^  oa ,  qui  nous  parait  êtrt  de  l'abbe  de  Cbanterac  au  cardinal 
Gabiieli.  «  Sedquoplàs  innocéniî  et  afflicto  antistiti  laiis  omnium 
«  bonaniiU  impebditur,  ej>  plus  esdmuktur  adversamram  tn- 
0  dîgnitio.  NnncTcràcoiiuitaripsmii,  modo  tôt  crihnniifie.o- 
i>  nna  ad  se  trahere ,  modo  inani  quidam  pMÎs  et  bonoris 
a  spe  hclare ,  ut  perspeciâ  ilki-um  bcnignilaie  omnibus  per- 
t  suaiuni  sit  eos  non  nîsi  ex  iirgenti  necessitate  asperiùs 
n  egbse.  Przterea  vcllent  ut  ipse  autistes  tandem  aliquando, 
»  quasi  resipisceos ,  eoiiim  patrocinium  et  aultcum  iarortm 
•  captare  videretur.  Hinc  d.  card.  Noallins  non  itli  pridera  de- 
H  negaTiiabscedeiidiliceDliamcu)daindoctOTiS«rbouico,iiuein 
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5^  Toolal  iDsintier  à  Fénëlon  qae  la  nécessilé 
y>  seule  Tavait  rédiât,  maigre  gon  penchant  nfl« 
»  turel ,  à  se  déclarer  contre  lui  :  il  s^ëtait  même 
M  flktté  qne  Teâpoir  de  recouvrer  ses  hdmieurs 
^  et  son  ancienne  fawur  Tin vi  ternit  à  recourir 
n  k  son  «p^tti  et  k  ^^Hiciier  »  pocff  uitià  dire , 
9)  soii  mdulgence  ;  eéfin ,  il  yxmhM  le  làs^  |iàt 
»>  ces  fvetiles  contradictions  dé  détail ,  ^bûVèiit 
»  phkB  pénifaies  et  plii6  faiigarites  «fii^nufe  perse- 
»  «ution  édaftante^  Fénëfmi  avait  fuit  élèvet  à 
f>  ses  frais  «  fendant  tônt  lé  c;o(ii*s  dt  àè?^  éttièëk 
^  théologiques^un  ecelésk)$tic]fae  dé  pBiiik  ^l'i) 
H^  6è  proposait  -de  pkrtër  à  la  télé  ^u  sëMStiairè 
^>  de  Cambrai  :  le  cardinal  de  If  oailles  i^fosa , 
»  à  ôct  ecclésîasli>qiie ,  ratitoi'îsation  nécessaire 
^  pour  se  consacrer*  au  diocèse  de  Ganibrai  ;  il 
%  awit  ctû  >  pkt  éelUtè  >xhèÀitre  assez  peu  usitée 
^  entre  des  prdkts  de  ce  rang ,  oMlger  Fénélon 
»>  à  lui  écrire  le  prfetafîér  pour  lui  demander  Ta- 
)»  gnetnetit  ^^il  txvàh  ^eftisé  ;  mais  Fénélon  aima 
»  mteUK  se  privef  des  utiles  services  ^u^il  avait 
v>  attendus  de  i^et  ecclésiastique ,  que  de  faire 

»  archiepiscopus  nostcr  (Cameracensis)  suis  sumptibus,  per  totuia 
9  smdioniifi  cumcnkiiii  rh  Sorbon»  exerddis  fbverat,  et  in  re- 
»  pibA  dericorbift  selnniario  adjiftorein  âccire  volait  Otiatur 
»  atiBeni  Pàrisns  dôfefor  file ,  qid  Cambrad  pcr  oecessaritis  qsset 
•  îA  aiilfeat  ;  \ei  âiAtistril  fdcttim  putant ,  scaicet  ut  atcfai-prâesul 
V  A^ftMki&etéiitfkiHiia^à  àMtùo  cardittali  ^ctcrecbgcrttttr.» 

(Manuscrits.) 
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•»  une  démarche  qui  lui  paraissait  encore  moins 
n  convenable  par  la  for^iè  même  qu^on  em- 
»  ployait.  » 

De  tous  les  adversaires  de  Fénélon,  Téveque 
de  Chartres  était  peut-être  celui  qui  aurait  vu  , 
avec  le  moins  de  peine  ^  son  retour  à  la  cour  :  il 
n^avait  ni  Tambi^ion  de  la  gloire ,  ni  celle  des 
honneurs  <et  des  places.  Sévèrement  attaché  à 
tous  ses  devoirs,  tranquille  sur  la  maison  de  St.* 
Çyv  qu'il  avait  pisser vée  de  la  contagion  des 
nouveautés  ;  satisfait  d'avoir  vu  son  opinion  sur 
Je  livre  des  Maximes  ^  confirmée  par  le  juge- 
gement  du  Saint-Siège ,  il  avait  conservé  de  Tes- 
time  et  de  Tamitié  pour  Fénélon ,  il  vénérait 
sincèrement  sa  piété  ;  il  parut  même  d^abord 
consentir  à  faire  les  premiers  pas  pour  se  réu- 
nir entièrement  à  lui  (i)  ;  il  lui  fit  exprimer  de 
vive  voix  son  vœu  par  un  ami  commun ,  qui 
ne  négligea  rien  pour  faire  valoir  en  secret ,  à 
Fénélon ,  tous  les  avantages  qu'il  pourrait  re^ 
{cueillir  de  l'amitié  de  Tévêque  de  Chartres, 

IlestTraisemblable  que  si  ce  prélat  eût  voulu 


(i) Posteà  veroCarnotensis  episoopus,  qui  imitiensâ pra 
tcris  omnibus  apud  regem  pollet  graliâ,  wiiU  artibus  aoti^titeiia 
ngstrumpallescity  utdisdssa  i^ter  illos  necessitodoTesj^rckelur 
eo  fine  ubîusque  amicus  vivi  voce  nilijil,  inleaitaluia  re1i<pBt9 
plurima  commoda  Cameracensi  ia  eo.  iicgolio^pejrfigeiido  clài^ 
•slcnlans.  (  Ibid.  Manusaûts.  ) 
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^rectement  ouvrir  son  cœur  à  Tarchevêque  4e 
Cambrai,  avec  toute  }a  candeur  qu^il  devait  être 
^ssnré  de  retrouver  en  lui ,  la  coufis^ice  et  Tu- 
nion  qui  avaient  régné  si  }ong-temps  entr^eux  se 
seraient  trouvées  naturellement  rétablies.  M^i^ 
l'embarras ,  où  il  se  trouvait  lui-même ,  d'explir 
quer  d'une  manière  satisfaisante  tous  ses  procér 
dés,  le  porta  àrecouriràun intermédiaire,  et  cet 
intermédiaire  était  plus  fait ,  par  son  caractère 
versatile,  pour  inspirer  de  la  réserve  qu'une 
entière  confiance  (i). «Le  curé  de  Versailles 


^r 


(i)  Quin  ^tiam  pastor  Yersalliensis,  quo  fidissimo  amico  Car- 
notensis  utjtur ,  ^d  ca^ieracensem  arcliiepiscopum  bîs  f^rè  yer- 
bis  iterum  atque  itérant  scripsif.  a  Sanctus  praesul  jiibet  de  hoc 
9  te  per  me  fieri  certiorem  ;  te  impcnsissimë  colit  ac  reyeretur  ; 
%  Intrà  pauGOs  dies  ad  ipsum  ad  te  sa^  tnanu  scripturus  estl^oc 
9  umtm  sàrt  vellein,  ni  mirum  an  Ktterae  quo  scripta;  essent 
9  anime  y  eicipiende  sint.  Sunmio.pere  cupit  ut  veHs  in  pristi« 
»  nam  nempè  intimaia  aiiùcitiam  co&currere.  Rcscribe  TeUm^ 
9  aliquid  tanto  affectu  dignum ,  quod  ipsi  legenduii|.praebeain.  « 
Haec  yero,  nec  plura  rcposuit  archiepiscopus  :  «  3)  scribat  ad  me 
9  d.Ganiotensisepiscopus,  de  i:esponso  ne  cures  quidquam; 
9  absit  ut  à  fratemâ  concordià  tantullum  unquàm  decesscrimi 
»  aut  sim  alienus.  Meiresponsîone,  uti  spero  contentus  erif; 
9  îpsafque  cdificationi  vertetur.  »  Haec  pia  et  kunianissima  res-: 
ponsio  Camotensis  visa  est:,  ut*  opinor ,  nimis  }ejuna  oratio^ 
captabat  enim  lesponaum,  qi^'yideri.posç^  i^rduepiseopiif 
tùm  ùlen  se  tôt  aspera  noix  immerito  tu]isâe,.tùmpatrpniijQ 
emendicare  ad  ineundam  aulae  fnratîam.  Gùm  autem  id  minime 
assequeretur,'  conticuit,  neque  tanto  apparatii  promis2>ae  litlerae 
|iûc  adrcncnmt  (Ibid. Manuscrits.) 
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M  (  Hébert  )  écrivit  à  Tarchevéque  de  Gaiabraî^ 
M  qiCilétaitautonsé^paTVévé€fueds  Chartres^ 
»  à  l'assurer  quil  ai^aiâ  toujours  pour  lui  Iû^ 
%y  plus  tendre  vénération  ;  quil  se  proposait 
^  de  lui  en  renoui^eler  lui-même  les  assurant 
»l  ces  sor^s  peu  de  jours  et  de  sa  propre  main  \ 
»  qu'il  désirait  seulement  de  sas^oir  si  ses  of; 
^fres  et  ses  assurances  seraient  accueillies 
l> ai^ec  toute  la  bienveillance  quil  détroit  et 
»  qitil  attendait  4  passionné  9  comme  il  Tétait, 
n  pour  renouer  les  liens  de  leur  ancienne  qf^ 
tii  fection^t •»••,•  Je' votts  aentanae  seuievnent  ^ 
f>  monseigneur^  écrlTait  1*  ciiré  de  Vèt'èaîlles  ^ 
>5  de  me  répondre  en  des  ternies  as^ez  fa^o- 
»  râbles  et  assez  encourageants  ,  pour  que  je 
»  puisse  les  communiquer  à  M.  tévéque  d^ 
»  Chartres.  Fénélon  s^empresfia  de  lui  mander;: 
M^  N'ayez  aucune  inqmétude  sut  nia  réponse^ 
H  si  M.  téi^équede  Chartres  vëut  bien  m'écrirez 
>>  vous  me  feriez  injure  de  penser  que  mes  an-- 
M  ciens  sentiments  pour  ce  prélat  se  soient  àf- 
y^  faiblis  ou  altérés  ;  j  ose  vous  garantir  qu  il 
»ai4ra  tou(  lieu  d'être  aussi  satisfait  que-;- 
i^  dffié  de  ma  réponse.  Fénélou  était  fondé  à 
^  présumer  qu^oii  retour  auâsi  affectueux  de 
M  sa  part  remplirait  rintenlioci  de  Févéque  de 
)»  Chartres  ;  mais  ce  prélat  trouva  appak^emmeut 
M  cette  réponse  un  peu  trop  sèche ,  et  il  ne  la 
M  jugea  pas  entièrement  con£wme  aux  vues 
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n  ^^  s*6tail  |MPopo8ées.  11  ki^sa  tomber  celte 
»  D^ociatioD  ;  et  la  lel^e  quf  il  aidait  annoacée 
#  avec  tant  d^empresaemeot  et  d*a{^)aa:^  4  Tar» 
i^  cheréque  de  Cambrai  ne  fat  point  écrite; 
n  Fénëlon  conjectura  9  avec  qudque  vraîsem* 
1»  blaace,  qpe  le  véritiiblebut  de  celte  démarche 
H  n'avait  été  que  de  lui  surprendre  quelques 
M  expressions. que  Ton  pût  tradvdre  comme  un 
^  avea  de  ses  tcrts,  et  peut-être  lui  feire  men** 
M  dier  le  crédit  d^im  prélat  tout  puissant  pour 
»  obtenir  son  rétablissement  k  la  coure  m 

Cependant,  nous  retexmverons  avec  plaiscr 
dans  la  suite ,  entré  Tévéque  de  Chartres  et  Fé^ 
nâon  9  quelques^  traces  de  leurs  anciennes  rela*^ 
tûms  et  ces  témoignages  d^estime  mutuelle  que 
leurs  division^  mêmes  n^avaient  jamais  pu  ahé« 
ver.  La  minute  originale  d'une  lettre  de  Féné- 
lon  à  ce  prélat^  en  date  du  2  août  1704 ,  nous 
apprend  que  Tévéque  de  Chartres  lui  avait  de- 
mandé son  opinion  sur  un  ecclésiastique  de  son 
diocèse  ;  elle  finit  par  ses  expressions  qui  durent 
sans  doute  renouveler  bien  des  regrets  dans  le 
coeur  de  ce  prâat  (i)  :  «1  Je  ressens ,  comme  je 
H  le  dois ,  monseigneur ,  la  bonté  avec  laquelle 
»  il  vous  a  plu  de  rappeler  le  souvenir  d*uue 
»  amitié  intime  de  plus  de  trente  ans.  Dieu  sait 
H  que  je  n*ai  jamais  cessé  de  vous  honorer  avec 


(i)  Manuscrits, 
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y>  les  sentiments  qui  vous  sont  dus  :  je  lé  prie  àé 
}f  TOUS  combler  dé  ses  grâces  pour  lé  service  de 
^>  réglise  »  et  dé  vous  consoler  de  la  perte  qu^on 
»  m'assure  que  vous  venez  de  fkiré  de  monsieur 
^  votre  neveu.  Tous  ne  recevrez  en  cette  occa^* 
»  sion  aucun  compliment  plus  vrai  que  le  mieu) 
h  c'est  du  cœur  le  plus  sincère  que  je  serai  aveô 
^  respeét^le  reste  de  ma  vie.««..>» 

On  est  toujours  étonné  de  voir  des  hommes^ 
tels  que  Bossuet  et  le  éardinal  de  Noailles  ^  qui 
avaient  été  si  long-temps  à  portée  de  connaître 
toute  rélévation  d'âme  et  de  caractère  de  Fé^ 
nélon  9  et  qui  venaient;  tout  récemment  de  le 
Voir  lutter  avec  une  si  tioble  fierté  contre  la  fa* 
veur,  se  flatter  de  lé  voir  fléchir  devant  leur 
crédit,  au  moment  même  où  sa  réputation  avait 
reçu  un  nouveau  lustre  par  la  gloire  de  sa  dé* 
fense  et  l'éclat  de  sa  soumission* 

Tous  les  ministres ,  à  l'exception  de  M,  de 
Beauvilliers ,  s'étaient  déclai^s  contre  l'arche- 
vêque de  Cambrai  depuis  qu'il  était  éloigné  de 
la  cour ,  et  ils  avaient  un  grand  intérêt  à  ne 
point  laisser  rapprocher  de  M*  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  un  homme  qui  pouvait  se  ressouvenir 
de  leurs  procédés  et  peut*étre  les  en  puniri 

Un  événement  imprévu  vint  au  secours  de 
tant  de  passions  et  d'intérêts  divers,  et  dispensa 
pour  toujours,  les  ennemis  et  les  rivaux  de  Fé- 
lon ,  du  soin  pénible  de  veiller  à  sa  perte  a  elle 
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fat  irrévocablement  prononcée  dans  le  cœur  et 
.  l^esprit  de  Louis  XI V,  par  la  publication  du  Té» 
lémaijue. 

Tout  le  monde  sait  que  rinfîdélité  d'un  do-    Dq  Tei^ 
mestique^  que  TarcheTêque  de  Cambrai  avait 
chargé  de  tirer  une  copie  de  son  manuscrit ,  fit 
connaître  au  public  un  ouvrage  qui  a  valu ,  à 
son  auteur  j  une  gloire  qu'il  n'avait  pas  ambi-^ 
lionnée  et  des  malheurs  qu'il  ne  méritait  pas. 
LfC  copiste  infidèle  eut  assez  de  goût  pour  ap- 
précier les  beautés  d'un  pareil  ouvi^age,  et  trop 
peu  de  délicatesse  pour  résister  au  désir  d'en 
tirer  avantage.  Il  vendit  à  un  libraire  la  copie 
qu'il  s'élait  reservée  à  l'insu  de  l'archevêque 
de  Cambrai  ;  le  libraire  se  hâta  de  la  faire  im* 
primer  sous  un  format  in- 12 ,  en  assez  gros  ca- 
ractère: il  n'en  était  encore  qu'à  la  208^.  page, 
lorsque  la  cour  en  fut  instruite.  C'était  à  la  fin 
de  i6g8,  et  dans  le  moment  où  elle  était  le 
plus  irritée  des  lenteurs  et  des  obstacles  qu'elle 
éprouvait  à  obtenir  du  pape  la  condamnatibâ 
de  l'archevêque  de  Cambrai.  C'était  dans  ime 
circonstance  où  elle  faisait  surveiller,  avec  une 
attention  excessive ,  tous  les  écrits  que  ce  prélat 
publiait  pour  sa  défense.  Tous  les  exemplaires 
du  Télémaque  furent  saisis,  les  imprimeurs 
maltraités;  et  on  usa,  au  nom  de  Louis  XIV ^ 
des  mesures  les  plus  sévères  pour  anéantir  ua 
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ouvrage  qtii  dev^t  ajouter  taoi  de  gloire  au  3Îi^ 
de  de  Louis  XIV  ;  mais  il  n'était  pluis  tetups  ; 
quelques  exemplaires  avaient  échappé  àkt  yi^ 
^  gilauce  de  la  police.  Cette  édiiton,  toute  impar- 
faite qu- elle  était ,  se  répandit  avec  rapidité  i 
encouragé  par  ce  succèf  ^  mais  intimidé  pw  la 
crainte  du  gouvernement» ,  Timpriipatjeur  vendit  # 
sous  le  pli^s  grand  secret ,  quelques  copie»  ma- 
miscrilei»  de  la  partie  de  Touvrage  qui  nWait 
pas  encpre  été  iqiprimée  ;  on  se  les  communif 
quait  ayec  auta^t  dVidi^  qu/ç  de  mystère,  et 
le  mystère  ajoutait  à  la  curiosité  et  à  l'injtéffêt  (  i). 
4i  Ce  fiit  sipr  une  de  ces  cc|u^s  qu*Adri^n  Hoëk^ 
n  jens ,  libraire  à  la  Haye,  fit  in^primer ,  pouv 
»  la  première  fois,  avec  tou^e  la  pjt^cipitation 
>»  imaginable ,  la  totalité  de  rouvrag.e,  au  mois 
»  de  juija  1699  :  il  n*avait  d'abord  puUié  que  ce 
»>  qui  avait  paru  en  France;  mais  il  fit  paraître, 
»  peu  de  temps  après ,  Tomvrage  en  quatre  vor 
»  lûmes  ;  à  pei^e  les  presses,  disent  les  radac- 
Jeteurs  de  la  Bibliothèque  Bntanmqmy  poi\. 
»  vaient  suffire  à  la  cm^iosité  du  public;  et  qiiov 
M  que  ces  éditions  i\m&>X  pl^oes  de  &ut^js,  à 
>»  travers  toutes  ces  taches,  Uétait  faciledy  v^ 
n  connaître  un  grand  maître;  ceA^le  jugemeol 


(i)  Bibliothèque  britamùquei  aiin^  1743. 
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»  qu'en  portèrent  Bernard  (i)  et  Beauval  (2) , 
»  lès  deux  plus  fameux  critiques  qui  existaient 
»  alors  dans  les  pays  étrangers»  f> 

Mais  le  succès  prodigieux  du  Télémaque^ 
en  France  et  en  Europe ,  fut  ce  qui  contribua 
le  plus  à  aigrir  Louis  XIV  contre  son  auteur  : 
on  s'était  empressé  de  lui  dénoncer  cet  ouvrage 
comme  la  satire  la  plus  éclatante  de  ses  princi- 
pes de  gouvernement  et  des  événements  de  son 
règne.  On  s'était  étudié  à  chercher ,  dans  la 
conduite  et  le  caractère  des  personnages  de  ce 
poème»  des  allusions  piquantes  à  la  cour  et  aux: 
ministres  de  Louis  XIV  :  et  si  Ton  en  croit  M.  de 
Saint-Simon  (3)»  «  le  maréchal  de  Noail)es,qui 
M  ne  voulait  rien  moins  que  toutes  les  places 
»  du  duc  de  Beauvilliers ,  disait  au  roi  et  à  qui 
n  voulait  Tentendrè  »  qu^il  fallait  étce  ennemi 
»  de  sa  personne  pour  avoir  composé  le  Télé- 
M  maque.  » 

Ceux  mêmes  qui  n'avaient  aucun  intérêt  p^r* 
sonnel  à  nuire  à  Fénélon  paraissaient  persuadés 
que  sa  plume  n'avait  fait  que  retracer  avec  fidé*- 

(1)  Jacques  Bernard,  ministre  {>rotestant,  ne'  à  Nyons  en 
Bvipbiné  en  i658  ^  mort  en  1 7 1 9  ;  il  a  continué  les  Nouvelles 
delà  Réfmblique  des  Lettres  y  de  BajHie,  depuis  1710  jusqu'à 

C^]  Henri  Basnage  de  Beauval  y  ne  en  i65g,  mort  en  1710; 
auteur  du  journal  intitulé  :  Hiftoire  des  ouvrages  des  sm^anis. 
(3)  Voyez  ses  Mémoires, 
n,  2z 
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lUé  lés  modèlea.  qn^il  aiiait  eus  sous  les  yeu^ 
pèndaEEit'  son  séjour  à  Vecsaîlles.  Il  est  aussi  fa^ 
cile  que  naturel ,  à  la  malignité  humaine ,  de 
ti^ouver  des  rapprochements  et  des  conformités. 
Les  nvâmes  intérêts  et  les  mêmes  passi<«is  re- 
prodaisedi  soùrent  sur  là  scène  du  monde ,  et 
sur lofut:  dans  les  com^^les  mêmes  caractères  et 
les  mêmes  intrigues.  11  n'était  pas  moins  natu- 
rel de  supposer  que  Fénélon^  mécontent  de 
Louis  XIY  et  de  tout  ce  qui  rèntonrait  ^avait 
pu,  sans  s*en  apercevoir  lui-même,  répandre 
sur  les  tableaux  qu'il  retraçait,  des  passions  et 
des  &ibles9es  des  rois,  des  vices  et  de  la  cor- 
ruption des  cours  >,  le  sentiment  pénible  et  iii- . 
volimtâire  d'uâ  cœur  affligé  par  l'injustice  et 
aigri  par  le  malheur. 

Il  est  difficile  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
Louis  Xiy  ajputa  foi  aux  intentions  que  la  ca« 
lomnie  prêtait  à  Fénélon  dans  la  composition 
de  ces  pCHTtTMts  ;  mais  on  ne  peut  doutq;  qu'il 
n'ait  été  pitffbnâément  ulcéré  contre  l'auteur 
d^un  ouvMge  dtet  les  maximes  étaient  réelle- 
ment en  opposition  avec  les  principes  de  son 
gouvernement',  avec  les  qualités  dominantes  de 
son  caractère  et  avec  toutes  l«s  brillantes  illu- 
sions quii'avaient  si  long-temps  séduit.  L'âge  et 
la  piété  lui  avaient  bien  donné  le  courage  et  le 
pouvoir  die  modérer  sc^  goût  extrême  pour  le 
faste  et  l'éclat ,  sans  le  désabuser  entièrement 
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de  toutes  ses  idées  de  grandeur  et  de  gloire^ 
Lorsque  le  TV/e/m^^we  parut,  le  malheur  ne 
lui  a^ail  point  encore  appris  à  connaître  les 
bornes  de  sa  puissance  ;  il  ne  soupçonnait  pas 
alors  qu'il  se  trouverait  bientôt  réduit  à  accep* 
ter  la  loi  de  ces  mêmes  ennemis  dont  il  avait 
triomphé  tant  de  fois;  il  dut  naturellement  re* 
connaître,  dans  Tauteur  du  Télémaque^  cet 
esprit  chimëri<jue  qu'il  avait  déjà  cru  remar- 
quer et  qui  Tavait  déjà  blessé  ;  mais  il  regretta 
surtout  d*avoir  con6é  Téducation  de  son  petit- 
fils  à  un  homme  dont  les  principes  lui  panèrent 
dangereux  ^  parce  qu'il  les  jugeait  entièrement 
opjx>sés  ^  l'opinion  qu'il  s'était  faite  de  la  nati(^ 
gue  le  jeune  prince  était  appelé  à  gouverner, 
«t  incompatibles  avec  la  fermeté  nécessaire 
pour  réprimer  la  légèreté  des  Français.  Toutes 
ces  maximes  de  modération  et  de  popularité  » 
ces  tableaux  si  riants  de  la  vie  pastorale- et  du 
bonheur  des  travaux  champêtres  »  cette  haine 
des  conquêtes  9  cette  simplicité-modeste  des  rois 
et  des  grands ,  cette  candeur  et  cette  bonne  foi 
dans  les  négociations  extérieures,  ne  lui  paru- 
rent que  les  jeux  puérils  <l'une  imagination  peu 
familiarisée  avec  la  connaissance  des  hommes 
et  avec  la  véritable  science  du  gouvernement* 
Il  est  donc  facile  de  comprendre  comment 
Louis  XIV  9  déjà  convaincu  9  par  l'autorité  des 
évéques  les  plus  recomm^^dables  de  sa  cour  y 
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qnû  Fénélôn  Devait  que  des  idées  romanesques 
Sur  la  piété  9  ipvLt  juger  ^  par  son  propre  senti- 
ment ,  qu*il  ti  avait  également  que  des  idées  ro- 
tnanesques  en  politique. 
'  '  Ce  qui  acheva  de  l'aigrir  encore  plus  profon- 
dément contre  rarchevêque  de  Cambrai ,  c'est 
qu'il  crut  apercevoir  de  l'ingratitude  dans  sa 
conduite.  Ce  prince,  accoutumé  depuis  si  long- 
temps aux  louanges  et  auxacclamationsque  tous 
les  hommes  de  génie  et  toutes  les  classes  de  ses 
sujets  faisaient  retentir  autour  de  son  trône,  en  « 
tendait  pour  la  première  fois  ime  voix  sévère 
qui  semblait  lui  révéler  toutes  les  erreurs  de  son 
règne  ;  et  cette  voix  était  celle  d^un  homme  qu'il 
avait  comblé  de  bienfaits  «  qu'il  avait  appelé  à 
sa  cour ,  à  qui  il  avait  donné  le  plus  grand  té- 
moignage d'estime  et  de  confiance  dont  un  roi 
puisse  honorer  un  sujet. 

Si  Louis  XIV  eût  pu  se  persuader  que  les 
maximes  de  Fénélon  étaient  les  plus  justes  et 
les  plus  vraies ,  il  était  assez  grand  par  son  àme 
et  son  caractère  pour  l'en  récompenser  au  lieu 
9e  l'en  punir.  Louis  XIY  avait  toujours  approu- 
vé et  même  encouragé  le  zèle  austère  des  mi- 
nistres de  la  religion,  qui  lui  avaient  adressé  les 
vérités  les  plus  fortes  avec  le  respect  du  à  son 
rang  ;  mais  les  vérités  de  ia  religion ,  appliquées 
à  la  morale,  sont  simples ,  claires  et  incontesta- 
bles, et  ce  prince  était  profondément  religieux. 
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I)  n*eQ  est  pas  de  même  des  principes  de  gou- 
yeinement  et  des  maximes  de  la  politique;  elles 
soat  si  variables  et  si  mobiles  dans  leur  applica- 
tion; la  théorie  en  est  quelquefois  si  sédiii' 
santé  t  et  la  pratique  si  difficile  et  si  délicate, 
qa*on  doit  moins  s^étonner  que  Louis  XIV', 
qui  régnait  avec  gloire  depuis  quarante  ans^ 
se  crût  plus  habile  dans  Tart  de  gouverner  «  que 
Féaélon  qui  ne  pouvait  avoir  ni  la  même  con- 
naissance des  hommes  ni  la  même  expérience 
des  affaires .  Il  se  serait  pent^tre  borné  à  regar- 
der Tauteur  du  Télémaque  comme  un  esprit 
chimérique ,  si  cet  auteur  n^eût  pas  été  le  pré; 
cepteur  de  son  petit  -  fils  ;  mais  il  devint  à  ses 
yeux  ingrat  et  dangereujç  ^  parce  qu'il  lui  pa- 
rut avoir  oublié  ses  bienfaits  et  méconnaître  les 
vrais  principes  du  gouvernement.  " 

Il  fut  malheureusement  entretenu  dans  cette 
prévention  par  tout  ce  qui  rapprochait  et  qui 
avait  part  à  sa  confiance.  On  peut  observer, 
dans  un  mémoire  particulier ,  que  madame  de 
Maintenon  écrivit ,  pour  M.  de  Chamillard ,  peu 
de  temps  après,  que  le  Télémaque  fut  devenu 
public  en  (  1699  ),  qu'elle  ne  partageait  que 
trop  celte  fâcheuse  prévention  contre  Fénélon. 
M.  de  Chamillard ,  appelé  au  ministère  par  le 
crédit  de  madame  de  Mainlenon  ,  avait  prié  sa 
bienfaitrice  de  lui  seryir  de  guide  dans  un  pays 
où  il  était  encore  si  étranger  et  si  nouveau,  et 
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de  lai  faire  connaître  son  opinion  siir  les  dj££ê^ 
rents  ministres  qui  composaient  alors  le  conseil 
de  Louis  %fy.  On  trouve ,  dans  ce  mémoire  » 
ces  expressions  si  remarquables  par  la  justice 
qu^elle  rend  à  M.  de  Beauvilli'ers  et  qui  prou- 
Vent  que  «  si  élïé  ne  lui  avait  pas  entièrement 
rendu  sa  confiance  et  son  àmitië ,  elle  ne  cessa 
jamais  d^avoir  pour  lui  une  sincèt'Ç  estime  ainsi 
qu^un  vëritatle  respect  poui*  Sa  Vet  tù.  «  Les 
»  conseils  de  M.  de'Ôeauvîlliers  ne  peuvent  ja- 
»  mais  vous  être  nuisibles}  il  aTe^prît  merveil* 
»  leusement  droit;  il  aime  véritablement  Tétat 
yf  et  abhorré  tpù$  les  coiiséiié  violents.  Le  roi, 
»  quoique  les  dernières  affaires  (du  qiiiétistne  ) 
n  Paient  refroidîj'ést  encore  plein  d'estime  pour 
»  lui  ;  mais  il  a  des  amis  âàrtgeteùx  ^  je  di^ 

»  M.  Beauvilliers.. >>11  est  facile  de  deviner 

qûeis  étaient  ces  amis  daii'^rèuàc  que  iliadame 
de  Maintenon  indique  sans  ïes  iionitner  y  lors- 
Ijti'on  sait  que  M,  de  Beauvilliers  né  Voyait  per- 
$onne  à  la  cour ,  et  avait  concentré  toutes  ses 
habitudes  et  toutes  ses  affections  flans  sa  fa- 

mille  et  dans  ses  relatibhs  intîiuies  avec  Fér 
nélon.  •     r 

M**,  de  Maintenon  affectaîtmêbe  d*annoncet- 
hautement  qu'elle  fate]pduvaii;  pardonner  à  Tar- 
cbevêque  de  Cambrai  d'avoir  composé  le  3V- 
lém4ique;  et  ses  amis  particuliers  se  croyaient 
liUtorisés  à  alléguer  ce  motif  pour  se  dispensei* 
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de  soUîcîter  son  rappel  à  la  ccmr.  'Fénëlon  'écri- 
vait an  dnc  de  Chevrense,  en  1701  (i)  :  «  fc 
»  sais  que  M.  de  Paris  (  le  cardinal  de  Noa^Ies  ) 
»  a  dit  au  curé  de  Versailles  (  Hébert  ) ,  gu'îl 
»  faisait  ses  efforts  pour  me  faire  rappeler  à  là 
v>  cour ,  et  qu'il  y  aurait  réussi  sans  Télémaquè , 
»  qui  a  irrité  madame  de  Màmtenon  et  qui  Ta 
»  obligée  à  rendre  le' roi  ferme  pour  la  néga- 
>>  tive,  Voufe  voyez  que  ce 'ffiscours  ,  qtii  vietrt 
»  de  vanterîe  sur  $a  gcbéi'osité  pour  mbi,'ti'à 
»  aucun  rapport  avec  ses  îf)rocëdés  personrreh 
»  à  mon  égainl  :  il  ne  peut  iqùe  me  craindre  é» 
»  vouloir  me  tenir  éloigné.  MiaiÀ  il  voudrait  rai- 
»' sembler  les  deux  avantages  ;  Tun  y  de  faire 
»  rhomm'e  généreux  pour  se  justifier  vers  le pù- 
»  blîc  sur  mon  affaire  et  me  rendre  odieux  en  ' 
»  se  justifiant  ;  l'autre ,  d'être  généreux  àfcon- 
»  marché  et  de  ne  rien  oublier  pout  me  tenà'  -  ; 
»  en  disgrâce.  » 

Ne'seraît-îlpas  pëmiis  de  penser  que  M**,  db 
'Maintetion  elle-même  cherchaît  à  ooûvrîr  lu 
répugnance  qu'elle  aurait  eue  à  se  refronterk 
VersaîHes  arecFénélon ,  du  voile  îionorAlé  dfe 
son  respect  p6ûi»ife  roi.  Plus  éBè  affectait  de  se 
montrer  ïrtitëe  contre  l'aûtéur  d'mi  ouvragts 
où  elle  supposait  Louis  XIV  outragé,  pWs  âHe 

éloignait  l'idée  qu'on  p&t  la  croii^  embarrassée 

.  Il 

■  •    » 

(i.Mauuscrfts. 
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de  revoir  un  homme  qu'elle  avaU  elle-même  sa- 
crifié. Quoi  qu'il  en  soit ,  il  parait  qu'elle  con- 
serva jusqu'au  dernier  momeni;  cette  prévenlion 
contre  Télémaifue ^' et  que  cette  espèce  de  mal* 
veillance  contre  l'ouvrage  survécut  à  la  mort 
de  routeur  et  à  celle  de  Louis  3jLI  V  lui-même. 
Lorsque  le  marquis  de  Fénélon,  petit-neveu  de 
l'archevêque  de  Cambrai ,  fit  paraître  en  17 17 
la  première  édition  correcte  du  Télémaquej 
madame  de  Caylus,  qui  n'avait  jamais  dissi- 
mulé son  admiration  pour  Fénélon ,  en  présence 
^  même  de  madame  de  Maintenôn,  sa  tante» 

s'empressa  de  lui  offrii-  la  lecture  de  cette  édi- 
tion  y  épurée  de  toutes  les  fautes,  que  la  préci- 
pitation et  l'ignorance  des  premiers  imprimeurs 
Lettre  de  y  avaient  mêlées.  Madame  de  Mainteuop  lui 

madame  de      *  i-  «    «  .1  " 

BfaioteDOD  à  rcpoudit  asscz  sechemeut  :  a  Je  ne  me  soucie 

Çj^jlB^j^^fj^pointde  lireTélérnaque. 

Il  était  difficile  que  Louis  XIV  ne  ste  crut 
pas  personnellement  attaqué,  lorsqu'il  voyait 
tout  ce  qui  lui  était  le  plus  cher  »*  et  qui  avait  le 
.plus  de  part  à  sa  confiance,  se  montrer  encore 
.plus  sensible  que  lui-niême  à  une  pareille  in-* 
iure.  Différentes  circonstances  contrihuèrçnt 
.  encore  à  envenimer  le  cœur  de  ce  monarque 
contre  Fénélon  et  contre  ses  n^axin^es.  L'admi- 
ration générale  de  touf^  l'Europe  pour  Télé- 
maque;  l'empressement  de  toutes  les  nations 
à  le  traduire  dans  leurs  langues  >  la  persua- 
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Sion  où  parurent  être  les  puissances  rivales  de 
Louis  XIV,  ou  .raffectation. qu'elles  mirent  à 
supposer  que  Fënélon  avait  voulu  faire  la  cen- 
sure de  ce  prince  ^  achevèrent  de  le  convaincre 
que  Tauleur  du  Télémaque  était  un  eunenû  de 
sa  gloire  et  de  sa  personne.  Lorsque  dans  les 
derniers  temps  de  son*règue9  les  armées  enne- 
mies, maîtresses  de  toute  la  Flandre,  ne  pa- 
iTirent  respecter  que  les  terres  deFénélon;  lors- 
qu'au milieu  des  horreurs  de  la  guerre  elles 
s'arrêtaient  dans  lear  marche  triomphante  poiu: 
protégei'les  fonctions  paisibles  et  religieuses  de 
l'archevêque  de  Cambrai ,  Louis  XIV  eut  peut- 
être  la  faiblesse  de  regarder  comme  une  insulte 
à  sa  gloire  cet  hommage  éclatant  rendu  à  la 
vertu  d'un  de  ses  stijets* 

On  peut  se  faire  une  idée  de ,  Topinion  qi^ç 

Ton  avait  généralement  de  la  prévention  de 

Louis  XIV  contre,  Vauteur  du  J'élém^ue^  p^ 

les  précautions  que  le  duc  de  Bourgogne ,  aoo 

élève,  était  obligé  de  prendre  pour  entretenir 

avec  lui  une  correspondance  souvent  ija^errppjr 

pue  et  toujours  gênée.  Nous  avons  là  premjèrç 

lettre  ou'il  lui  écrivit  depuis:  sa  retraite,  de  la 

cour 9  après  une  absence  etua  siléççe  dequ^^i;e 

ans  :  elle  peint  ei^  mêmp  temp^  la  tendre  recon- 

naissance  du  jeune  prince  pour  son  précepteur; 

le  singulier  ascendant  dupFéçeptçur.  sur  ^ son 

disciple,  quoiqu'il  eût  été  arraché  bien  jeune 
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encore  à  ses  leçons;  les  sentimenf^  religieux 
dont  M.  le  duc  de  Bourgogne  était  profondé- 
ment pénétre ,  et  Tétonnante  dépendance  où 
Louis  XIY  avait  su  maintenir  toute  sa  famille 
parle  seul  respect  de  son  nom  et  la  seule  crainte 
de  lui  déplaire.  ' 
MJte^dM  ^  ^^  Enfin ,  mon  cher  arclie véque ,  j  e  trouve  une 
B^pgnc  ^  »  occasion  favorable  de  rompre  le  silence  où 
dëc  1701.  ^^  j'ai  demeuré  depuis  quatre  ans.  J*ai  souffert 
»  bien  des  maux  depms  ;  mais  un  des  piiês 
yy  grands  a  été  celui  de  ne  pouvoir  point  vous 
»  témoigner  ce  que  je  sentais  pour  vous  pen- 
M  dant  ce  temps ,  et  que  m,on  amitié  augmen^ 
»  tait  par  vos  malheurs  au  lieu  d'en  être  re- 
iyjroidie.  Je  pense ^  a^ec  un  vrai  plaisir^  au 
»  temps  où  je  pourrai  vous  revoir;  mais  je 
»  crains  que  ce  temps  ne  soit  encore  bien  loin. 
»  II  faut  s'en  remettre  à  la  volonté  de  Dieu,  de 
»  la  miséricorde  duquel  je  reçois  toujours  de 
M  nouvelles  grâces*  Je  lui  ai  été  plusieurs  fois 
»  infidèle  depuis  que  je  ne  vous  ai  vu;  mais  il 
M  m^a  toujoui's  fait  la  grâce  de  me  rappeler  à 
M  lui  9  et'  je'  ii'aiVdieû  merci,  point  été  sourd  k 
M  sa  voix.  Depuis  quelcjtiè  temps ,  il  me  paraît 
)^  que  [e  me  soutiens  mieux  danslé  chemift  de  là 
55  vertu;  demahdez-lui lâ  grâce  de  mè  confirmer 
»  dans  mes  bonnes  résolutions ,  et  de  ne  pas  per- 
>5  mettre  que  je  iredçvienne  son  eimemi,  mais 
M  de  m^enseigner  lui-même  à  suivre  eu  fout  sa 
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^  sainte  volonté.  Je  continue  toujours  à  étudier 
j5  fout  seul^  quoique  je  ne  le  fasse  plus  en  formé 
M  depuis  deux  ans,  et  j^y  ai  plus  de  goût  que  ja« 
>y  mais.  MaisVien  ne  me  fait  plus  de  plaisir  que 
»  la  ixiétaphysique  et  la  morale  »  et  je  ne  saturais 
».me  lasser  d^y  travailler.  J^en.ai  fait  quelques 
M  petits  ouvrages,  que  je  voudrais  Lien  çtre^n 
>j  état  de  vous  envoyer,  afin  ^ue  vous  les  corii- 
^  geassiez^  èbmme  vous  faisiez  autrefois  .mes 
M  thèmes.  Tout  ce  que  je  vous  dis  a^esi  pas  bien 
M  de  suite,  mais  il  nMmporte  guère.  Jb  ne  voiàs 
»  dirai  point  ici  combien  fe  suis  révolté  moi- 
y^méme  contre  tout  ce  ^qu  on  a  fait  à  votre 
»  égard;  mais  il  faut  se  soumettre  à  la  volonté 
^  de  Dieu,  et  croire  que  tout  cela  est  arrivé 
»  pour  notre  bien.  iVa  niohtrez  cette  lettre  a 
»  personne  Au  rnbnae ,  excepté  à  Vabbé  de 
»  Longeron ,  su  est  actuellement  à  Cambrai  ^ 
»  car  je  suis  sur  de  son  secret;  et  faîtes-lui  nîiës 
^>  cdcftplimiehts ,  Tâssurant  que  rat)sçnce  né  dî* 
Yf  niinue  point  jiipu  amitié  pour  lui.  rf.é  w^'jr 
^faites  pôirit  non  plus  de  réponse^  amoir^ 
^  i/uê  ce  ne  sôit  par  quelque  vole  très  suf'4% 
iy  et  en  metïànè  votre  letïre  dans  le  paquet 
*>i  ite  M.  de  Eéauvilliers'^'  cbmmk  je  inétsm 
H'rÀieànè  ;  cq¥  il  est  le  seul  que  f  aie  mis  dé  ta 
)/i  confidence  i  sachant  combien  il  lui  serait 
y^  nuisible  qù*on  lé  sut.  Adieu ,  mon  "cher  àr- 
n  chevéque  ;  je  vous  embrasse  dh  toUt  Mon 
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»  cœur^  et  ne  trouverai  peut^tre  de  bien  long- 
55  temps  l'occasion  de  vous  écrire.  Je  vous  de-- 
55  mande  vos  prières  et  votre  bénédiction,  h 

Louis. 

Nous  ayons  la  minute  originale  de  la  réponse 
de  Fénélon.  Elle  renferme  les  exhortations  les 
plus  tendres  au  jeune  prince ,  pour  Taffermir 
dans  ses  sentiments  de  religion;  maïs  il  ny 
mêle  aucunes  réflexions  sur  tout  ce  qui  s'était 
passé  depuis  quatre  ans,  ni  sur  toutes  les  injus- 
tices qu'il  avait  éprouvées,  et  dont  il  était  en- 
core la  victime  ;  il  termine  sa  lettre  par  ces  seuls 
.mots  m  (j,)  Je  ne  vous  parle  que  de  Dieu  et  de 
55  vous  ;  il  nest  pas  question  dé  moi.  Tai ,  dieu 
»  merci ^^  k  cœur  en  paix;  ma  plus  rude  croix 
5>  est  de  ne  vous  point  vçir  ^  mais  je  vous  porte 
55  sans  cesse  devant  Dieu  dans  une  présence 
\^plus  intime  que  celle  des  sens.  Je  donnerais 
55  m,ille  vies^  comjne  une  goutte  d'eau  y  pour 
)5  vous  voir,  tel  que  Dieu  vous  veut.  >y 

Telle  était  cette  correspondance  que  M.  le 
duc  de  Bourgogne  et  son  vertueux  instituteur 
.étaient  obligés  de  voiler  des  boibres  du  my &tèi:ç 
Mr  respect  pour  les  préventions  de  Louis  XIY; 
die  am*ait  peut-être  suffi,  s'il  ,en  eut  eu  coa- 
.naissance,  pour  le  désabuser  des  idées  sinistres 
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quVn  lui  avait  inspirées  contre  Fauteur  du  Té^ 
lémaque. 

La  preTention  de  Louis  XIV  contre  ce  livre 
était  si  connue  ;  on  craignait  tellement  d'offen- 
ser son  oreille  en  prononçant  seulement  le  nom  - 
de  Téléntaque ,  qu'après  la  mort  même  de  Fé- 
néloD  y  dix-sept  ans  après  la  publication  àxx'Té" 
lémaque^  lorsque  ce  livre  était  répandu  dans 
toute  l'Europe ,  et  traduit  dans  toutes  les  langues^ 
M.  de  Boze»  qui  succéda  à  Fénélon  à  l'académie 
française ,  n'osa  parler  du  Télémaque  dans  son 
discours  de  remerc$ment  à  l'académie ,  et  dans 
l'éloge  de  l'archevêqne  de  Cambrai,  ni  M.  Da- 
cier,  directeur  de  l'académie ,  dans  sa  réponse 
à  M.  de  Boze  :  c'était  au  mois  de  mars  171 5; 
Louis  XIV  régnait  encore. 

On  nous  dispensera  sans  doute  de  justifier  Fé- 
nélon d'une  imputation  aussi  odieuse  que  celle 
d'avoir  voulu  faire  la  satire  d'un  grand  roi  dans 
un  ouvrage  écrit  pour  son  petit-fils.  Le  carac- 
tère et  la  vertu  de  Fénélon  sufiBraient  pour  re- 
pousser un  pareil  soupçon ,  quand  même  nous 
n'aurions  pas  les  preuves  les  plus  certaines  qu'il 
n'a  pu  en  avoir  ni  l'intention^  ni  la  pensée;  les 
£siits  mêmes  résistent  à  cette  supposition.  Les 
rédacteurs  de  la  Bïbliothèqiie  britannUjue  ont 
observé  »  avec  raison ,  qu'il  n'avait  pu  composer 
son  Télémaque  qu'à  une  époque  où  il  jouissait 
encore  de  là  faveur ,  et  où  il  occupait  à  la  cour 
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la^placç  k  plu^  hsofMMe;  daqg  ûa  temps  6ti. 
Louis  Xiy  paraissait  le  distinguer  psir  les  té-, 
moigfiages  d*eslime  les  plus  flatteurs^  et  Télé- 
yiût  au%  pFemières  dignités- de  Téglise.  Féqélon: 
li'a  cessé  de  proSeftser^  dans  toutes  les  occa* 
sioQs,  un  véritable  attachement  pour  ce  prince  ; 
el>iQ  veiUe*méme  de  sa  mort,  dans  une  lettre, 
où  il  déposa  Teicpiiçssion  da  ses  derniers  senti*, 
ments ,  il  proteste  ^leiinellement  a  qu'il  a  tou^^ 
^ours  eu  pour  la  personne  de  Louis  XlV^çt 
y^pour  ses  vertus^  une  estime  et  un  respect 
M  profond.  Sans  doute ,  ajoutent  les  rédacteurs 
>^  de  la  BiblioChèquebritannUjuey  on  doit  croire 
»  sur  upe  déclaration  de  cettç  nature  un  évè- 
»  qiie  y  un  évéque  comme  M.  de  Cambrai,  et  un:. 
»  évéque  mourant.  » 

H  semble  en  effet  qu'une  déclaraticm  solen- 
nelle dans  ces  derniers  moments ,  où  Ton  ne  pe^t- 
plus*  être  inspiré  par  aucun  motif  de  crainte  bu 
d^espérance,  où  l'on  n'a  plus  rien  à  attendre  ni 
k,  redouter  des  rois  de  la  terre  ^  où  l'on  est  prêt 
à  comparaître  devant  le  seul  juge  qui  lit  dans  les 
oœurs ,  devrait  toujpurs  être  acceptée  comme 
1^1'  témoignage  de  JUt  vérité  ;  mais  les  hommea 
sont  si  mconséquoits  dans  leurs  juganents, 
qu'ils  se  flattent  de  la  surprendre  plus  facile- 
ment 48^5  I^  moments  où  l'on  est  ému  par  la 
passion  ou  conduit  par  l'intérêt.  C'est  surtout 
dans  les  CQ]TCSgQndMiG^s^eçf:<è.lie^  ixMimes  4e 


LIVRE   IV.  t75. 

ramîcié ,  qu'ils  cherchent  k  démêler  leg  véri* 
tables  expressions  de  la  haine ,  de  Testime  ou  de 
rafFection. 

C'est  parce  que  nou6  retrouvons  Fënélon 
toujours  fidèle  à  la  reconnaissance  enrers 
Louis  XIV^  dans  ses  lettres  les  plus  confiden- 
tielles, que  nous  sommes  eonvaincus  qu'il  n'eut 
jamais  la  pensée  d'offenser  la  gloire  d'un  prince 
dont  il  honorait  sincèrement  les  grandes  quali- 
tés. I^ous  voyons  même  que,  dans  les  temps  où 
tout  autre  que  Fénélon  aurait  cru  avoir  le  droit 
de  se  plaindre  des  effets  de  la  prévention  que 
ses  ennemis  étaient  parvenus  à  lui  inspirer  »  il 
p'en  parle  avec  ses  amis  les  plus  intimes  que. 
pour  rendre  hommage  à  ses  bonnes  intentions 
et  à  son  zèle  pour  la  religion. 

Ces  sentiments  ne  tenaient  point  à  cette  os-, 
•tentation  de  générosité  qu'on  affecte  quelque- 
fois au  dehors,  pour  se  montrer  dans  le  mal- 
heur supérieur  à  l'injustice  et  à  l'abus  de  la 
puissance.  C'est  dans  toutes  les  lettres  les  plus 
secrètes  de  Fénéloa  que  nous  retrouvons  tou- 
jours ce  même  langage  ^  cette  même  candeur. 
Nous  pourrions  en  citer  un  grand  nombre;, 
nous  nous  bornerons  à  rapporter  celle  qu'il  écri- 
vit à  M.  de  Beauvilliers ,  le  26  août  1698.  On 
remarquera  seulement  qu'elle  fut  écrite  quel* 
ques  semaines  après  qiae  Louis  XIV  venait  de 
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renvoyer  de  sa  cour  les  parents  et  les  amis  de 
Fénélon. 
,  «  Je  ne  puis  m'empécher  de  vous  dire ,  mon 
Fénélon k  M.  yy  hou  duc ,  ce  que  i'ai  sur  le  cœur.  Je  fus  hier. 
lierf ,  96aoûc  »  fête  de  St.-Louis ,  en  dévotion  de  prier  Dieu 
(BCanoscrîu.}  >5  pourle  roi.Simcs  prières  étaient  bonnes,  il  le 
»  ressentirait;  car  je  priai  de  bon  cœur.  Je  ne 
>>  demandai  point  pour  lui  de  prospérités  tem- 
>5  porelles,  car  il  en  a  assez;  je  demandai  seu- 
M  lement  qu^il  en  fit  un  bon  usage^  et  qu'il  fut 
»  parmi  tant  de  succès  aussi  humble  que  s'il 
>>  avait  été  pix)fondénicnt  humilié.  Je  lui  sou- 
»  haitai ,  non  seulement  d'éti'e  père  de  ses  peu- 
»  pies,  mais  encore  Tarbitre  de  ses  voisins,  le 
»  modérateur  de  TEurope  entière,  pour  en  as- 
»  surer  le  repos  ;  enfin  le  protecteur  de  l'église. 
»  J'ai  demandé  non  seulemient  qu'il  continuât 
>5  de  craindre  Dieu  et  à  respecter  la  religion, 
»  mais  encore  qu'il  aimât  Dieu ,  et  qu'il  sentît 
»  combien  son  joug  est  doux  et  léger  à  ceux  qui 
»  le  portent  moins  par  crainte  que  par  amour. 
M  Jamais  je  ne  me  suis  senti  plus  de  zèle,  ni, 
»  si  fose  le  dire ,  plus  de  tendresse  pour  sa  per- 
y^  sonne.  Quoique  je  sois  plein  de  reconnais- 
yysance,  ce  rC était  pas  le  hicn  quil  rn^a  faiù 
fe  dont  fêtais  alors  touché;  loin  Je  ressentir 
^  quelque  peine  de  ma  situatiof:  jjr'\^ente ,  je 
i^  me  serais  ojfett  avec  joie  à  Dieu ,  pour  mé- 
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firiier  la  sancùijiction  du  roL  Te  règardaU 
»  même  son  zèle  contre  mon  livre  ^  comme  un 
M  eff^^  lùuable  de  sa  reli^H  eà  de  sa  juste 
v^  horreur  pour  tout  ce^ui  lui  parait  nouw^ 
»  veauté.  Je  le  regardais  couimeun  objet  digne 
»  des  grâces- de  Dieu.  Je  me  rappelais  son  édu- 
M  cation  sans  instruction  y  les  flatteries  qui 
>l  Vont  obsédé^: les  pièges,  tfu on,  lui  a  tendus 
y^  pour  exciter  dans  sajemiess^  totiMes  s^sp'as^^ 
»  sions ,  les  'v^mseilsprofoiies.  ifu^-on  iM.i.a  4or^ 
n  nés  f  la  défianbe  quon^  lui  ^  inspirée  contrç  les 
h  excès  de  certains  dévots  et  cojttlf^  V artifice 
M  des  autres  /  ^r^in  ^  les^ér^ls  de  la  grandeur;  et 
«>  de  tant  d'affaires  déliçapes  c  favoiie  quàjiq 
«»  vt^e  de  tpufies  ces  choses  ^nonobstant  le  grand 
H  respect  qui  lui.est  du  jf  avais  une  forte  coin- 

m 

»  passion  pour  une  âme  si  exposée.  Je  Je  tix)u- 
j^  v^s  à  |JIa^ii4r?^  et  je  hii  souhaitais  une  plus 
^  abond^ifte  miséricorde. pcmr  le. soutenir  dans 
»  une  si  |*e4cfUt4bIe  pros^péritë.  J]e  priais  de  bou 
^'cœiit  Saût-t^uis ^afin.  qu^il. obtint  pour  son 
'  ,N^  petit-^  }à  gr&ce  d*imiter  «ses  verlus.  Je  me 
.Mjr^présentais^vecjoieleroibumblefpeçueilliy 
«l>  détacJaé  de  tqutes  chpsieSy  pëoétré  de  Tamour 
^  <le  Oieii ,  e^  4i;efiTaui  sa  consolation  dap$  Ve^ 
>»péi?aQfi^(d*UBpf gloire,  etd'ijuie  couironn^  infi- 
ni niiltepV  p)iis  (lesîràble  que  la.  sienue;  en  un 
^moty  îe  nie  1(6  représei|tais  gomme. un  autre 
. 31  SaiatrLouiâ* E^fotfù cela ,  je  navals, ce  me 
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H^  semble  9  nucisne  vue  intéressée  /  car /étais 
^prét  à  demeurer  toute  ma  vie  privé  de  la 
M  consolation  de  voir  le  roi  en  cet  état,  pourvu 
^  qu  il  y  fût.  Je  consentirais  à  uneperpétuçUe 
%  disgrâce,  pourvu  que  je  susse  que  le  roi 
»  serait  entièrement  selon  la  cause  de  Dieu. 
f>  Je  ne  lui  désire  que  des  vertus  solides  et 
i^  convenables  à  ses  devoirs.  Yoïikf  mon  bon 
ff  duc  »  quelle  a  ëlé  mon  occopation  de  la  fête 
5id*hier.  J^y  priai  beaucoup  anasî  pour  notre 
h  petit  prince  f  pour  le  salut  duquel  je  donne- 
i^  rais  ma  fie  avec  joie.  Enfin ,  je  priai  pour  les 
M  principales  personnes  qui,  approchent  du  roi  ^ 
>iet  je  TOUS  souhaitai  un  renouvellement  de 
h  gr&ce  dans  les  temps  pénibles  où  vous  vous 
)$  trouvez.  Pùur  moi  ^  je  suis  en  pait  avec  une 
M  9ouffance  presque  continuelle.  » 

Tels  étaient  les  sentiments  et  les  voeux  de  Fé- 
nâon  pour  Louis  XIY.  Il  les  déposait  en  secret 
dans  le  sein  du  plus  cher,  du  plus  fidèle ,  du 
plus  respectable  de  ses  amis/Ge  n*étalt  point 
pour  s*en  faire  un  mérite  auprès  de  ce  prince  »  * 
ni  pour  les  révéler  au  public ,  que  Ténélon  lés 
confiait  à  M.  de  Beauvilliers.  Jamais  personne 
liV  eu  qpnnaissance  de  ces  lettres  tant  que  tons 
ies  trois  ont  vécu  ;  et  cepeiidant ,  lorsque  Fé* 
'ùélon  s*exprimait ainsi  sur  Liouis  XIT,  il  arait 
^déjà  composé  son  Télém^ique.  Peùt-on  sup- 
poser qu'un  homme  tel  queT^éndon,  qui  par- 
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tait  au  fond  de  son  cœur  un  altachanent  si  vrai. 
qui  en  parlait  à  son  ami  avec  un  âcdent  si  tou- 
chant,  avec  un  intérêt  si  pur,  eût  imaginé  de 
faire  la  satire  de  ce  même  roi,  et  qu^il  eut 
adressé  cette  satire  à  sop  petit-fils!,  nourri  et 
éjevé  dans  VhaDilude  d'un  respect  profond  et 
cPune  «pumissioQ  sanjs  bornés  pour  ût\  mo- 
narque  iustenient  véoéré*  Fénélop  a  pu  avoir 
sur  le  gouvernement  des  màipiniçs  ilifféreutça 
de  celles  de  Louis  i^.lY;  jil  a  pu  se  laisser 
éblouir  trop  facilement  par  ces  théories  si  sé- 
duisantes.  pour  les ' imaginations  vives  et. les 
.  coeurs  vertueux.  Trop  frappé  des  malheurs  qui 
pesaient  sur  la'classe  du  peuple  après  de  si  Ion- 
gnes  guerres,  il  a  pu  confondre. Tes  abus  inévi- 
tables dans  tous  les  gouvernements  avec  Texer- 
clce  trop  étendu  du  pouvoir  ;  nous  ne  pouvons 
même  douter  qu'il  n'eût  désire  de  voir  s'établir 
entre  le  roi  et  les  sujets ,  quelques-unes  de  ces 
institutions  interpQiédiaîres ,  utiles  dao^leslenips 
ordtnai];(es,  facilement  éludées  soùs  \ei  gouv^- 
xiement^s  fj^rmes  et  yigpureux ,  et  toujours  trçm 
faibles  pour  résister  à  là  violence  d^ns  les  t^mps 
de  trouble  et  d'anarchie.  Les  voeux  de  Fénelon 
montrent  peut-être  qu'il  aimait  plus  les  liomme^ 
qu'il  ne  le^  connaissait,  etbù'iji  leur  faisait  plus 
d^honnéur  quUls  n'en  méritaient  lia  fallu  que 
la  pins  terrible  expérience  soît  yenu  aemonfrer 
'    de  toutes  ces  estimaoles  ulusipns  qui 
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Ont  égaré  pendant  cinquante  ans  beaucoup  de 
coeurs  honnêtes  et  même  quelques  bons  esprits  ;  • 
mais  il  est  au/moins  bien  certain  que  Fénélon 
ne  peut  être  soupçonné  un  moment  d*avoir  trahi 
)a  i*ecqpnai$sànce  qu*il  devait  à  Louis  XIY.  La 

plus  cruelle  satire  de  Louis  XIY  était  dans  la 

.*    .      •  « 

bouche  de  ceux  qui  lui  représentaient  comme 
<  la  censure  de  son  règne  ces  grandes  maximes 
de  justice,  d'ordre,  d'économie  et  de  modéra, 
tien  que  l'auteur  du  Irélëmaque  youlait  grayer 
dans  le  cœur  de  son  élève. 
Â  qnelb  .     Il  cst  difficile  ^c  savpir  à  quelle  époque  Fé- 
f^ôûiqiw  nélon  a  composé  le  Télémaque  ;  ijious  avons  de 
'^'lui  une  multitude,  de  lettres  et  de  mémoires 
écrits  à  ses  amis  long-temps  après  la  publication 
de  cet  ouvrage  ;  il  y  parle  avec  une  connance 
et  une  liberté  entière  sur  ses  intérêts  les  plus 
chers  et'sur  toutes  les  affaires  générales  .ou  par- 
ticulières, et  jamais  il  n'y  est  question  de  Télé- 
moque.  INfous  avons  rapporté  le  fragment  d'une 
de  ses  lettres  à  M.  de  (ihevréusel  3e*i70i,  ou 
il  en  est'  dit  un  mot,  et  c'est  la  sêûlè  fois  où  il 
eu  parle.  Il  semblé  qu'il  ait  voulu  laisser  à  ses 
contemporains  et  à  là  postérité  une  entière  Ii- 
b,erte  de, fixer  leur  opinioù. . 

JXqus  ayçns  danis  nos  manuscrits  le  commen- 

'  cèimênt  d'une  lettre  latine  de  l'abbé  de  Chan- 

terac  an  cardmal  Gabrieli,  écrite  sous  les  yeux 

de  Fenâon  et  peut-être  sous  sa  dictée.  Cette 


Après  avoittjparlé  en  détail  de  ce  qui  s'était 
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^çttre  aurait  pu  nous  donner  de  grandes  lu« 
mières  au  sujet  de  TélémiUjue  /  mais  les  frag» 
ments  qu'on  en  a  conservés  finissent  précisé- 
ment au  moment  où  Ton  aurait  pu  connaître 
exactement  Thistoire  de  cet  ouyràge,  et  en  quel 
temps  il  récrivit 

passé  à  un  yo^ge  que  M.  le  duc  de  Bourgogne 
avait  fait  à  Cambrai  Ga  1702  (i)  »  <<  il  me  resté» 
»  écrit  Tabbé  de  Chanterac  »  à  parler  en  peu  de 
»  mots  à  votre  éminence  de  Télémaque,  Notre 
»  prélat  avait  autrefois  composé  cet  ouvrage 
M  en  suivant  à  peu  près  le  même  plan  qu'Ho- 
»  mère  dans  son  Iliade  et  son  Odyssée^  et  Yir- 
M  gile  dans  son  Enéide.  Ce  livre  peut  être  ré- 
»  gardé  comme  un  poëme ,  à  Pexception  de  la 
»  mesure  àes  vers.  Il  avait  voulu  lui  donner  le 
M  charme  et  Tharmonie  du  st^le  poétique» 
55  pour  graver  plus  profondément  dans  Tesprit 
»  du  jeune  prince  son  élève  les  leçons  les  plus 
»  pxu*es  et  les  plus  graves  de  Tart  de  régner ,  en 
>»  flattant  son  oreille.  A  dieu  ne  plaise  qu^on 

•  •  •  ' 

(i)  Adhucsupersunt  pauca  de  Tde  macho  dicenda.  Hoc  opiig 
antistes  instar  Iliades  aut  Odysseae  an  t  JEncidos  oUm  scripserat . 
ità  ut  poonati  nihil  praeter  metnTm  déesse  yideretur.  Id  auteta 
vehid  Carmen  Insérât  ut  regii  pueri  aures  demvlceDS  y  sen^ 
ÎBStillaret  pnrissima  et  gravisamia  de  administiatione  regni  pn»-' 
cqla.  Absit  tcio  ut  poëmatis  speciei  sa  tyram  scribere  voluçrit..' 

(HaBu^t9.) 


c    -* 
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f>  pois^  le  soupçonner  d^avoîr  youla  écrire  une 

»  satire  sous  la  forme  d'un  poème...  >»  (  Le  reste 

manque.) 

Un  mémoire  écrit  de  ]a  main  de  Fénélon  lui-* 
même  nous  offre  des  détails  encore  plus  pré- 
cieux, au  sujet  de  Télémaque.  Ce  mémoire  pa'<> 
rait  avoir  été  écrit  en  1710  oi^^ii  ^  dans  un 
temps  où  les  amis  cpîMI  avait  encore  à  la  cour 
se  flattaient  de  pouvoir  Vy  faire  rappeler.  Us  se 
persuadaient  qne  la  mort  de  Bossuet ,  celle  de 
Téveifpie  de  Chartres ,  et  la  décadence  de  la  fa- 
veur du  cardinal  del^oailles,  avaient  écarté  les 
plus  grands  obstacles  à  son  retour.  On  doit  s*é- 
tônner  qu'ils  ne  soupçonnassent  pas  que  la  plus 
forte  opposition  viendrait  de  madame  de  Main- 
tenon  ,  toujours  toute-puissante  auprès  du  roi  ; 
mais  Féné]oj^  dans  ce  mémoire  conjure  instam- 
ment ses  amis  de  s'épargner  des  soins  inutiles 
et  des  tentatives  indiscrètes  qui  ne  pourraient 
que  les  compromettre.  «Pour  moi,  écrivait  Fé- 
>>nâon  (i),  je  n*ai  aucun  besoin  ni  désir  de 
M  cbanger  ma  situation.  Je  commence  à  être 
>f  vieux  et  je  suis  infirme  ;  il  ne  faut  point  que 
M  mes  aiiiis  se  commettent  jamais  ni  fassent 
H  aucun  pM  douteox^our  mon  compte.  Je  n^ai 
n  jamais  ehérehé  la  cour;  on  m*j  a  fiGÛt  aller. 
>»  J'y  ai  demeuré  près  de  dix  ans  sans  m'ingérer , 


•    -  * 

(j)Maiiii5crits. 
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If  SÉiis^  £BÛre  im  seol  pas  P9W  moi  9  saiu  demaq» 
f^  der  la  moindre  gràoe ,  sans  me  mêler  d*ai)9 
I»  cane  afifaire,  et  m«  Inmiliat  àr^iHxndrepQ!* 
I»  Ion  ma*  conscience  rar  Iw  cbofes  àffoX  p^l 
n  me  ]iarlait.  On  ma  jen^troyé;  c*Mt  Ji  is^  h 
»  demeurer  en  paix  dan»  mafilai^e»  Je, ne  doiit# 
H  point  qa^onire  raffiûce  .de  mon  livre  fxoinr 
if  damné^  on  n*ait  employé  contre  moi  dauf 
f>  r^esprit  dn  roi  la  poliliqi^  du  T.àl4fmVf^eki 
»  mais  je  dois  sonfFrir  et  me  taire*  D*qn  ciâlé.f 
If  Dîen  m*est  témoin  que  \e  n^ai  écrit  le  livre 
If  condamné  que  pour  rejeter  les  errenrs<et  l§i 
n  ilIusioBs  du  ^iétisme.  »  Fénélon.  entee  ^s^ 
suite  dans  quelques  détails  au  sujet  à^  son  li?i|p 
des  Macàmes  des  Saints  ;  mais  ncms  Ai^^ 
déjà  épuisé  cette  matière  dansla  partie*du qnié^ 
tisme,  et  il  continue  :  4«  Pow  ^éUïï^M^^ 
H  c^est  mie  narration  fabuleuse  en  forme  d^ 
n  poème  héroïque  «  comme  ceux  d^Homfsrf  (9t 
»  de  Virgile^  où  j*at  mis» les  priujciipakis  f^etipm 
»»  qui  conriemtient  à  un  prince  que  sa  naissMçe 
n  destine  à  régner.  Je  taifmt  dans  un  temps 
n  où /étais  charmé  des  marqm^  de  CQtfjfi^^fp 
net  de  bonté  dont  le  roi  me.eomklait;  il  41^- 
n  rait  faUu  ^ue  /eusse  éHé  9Pn  seulement 
n  Thomme  lepbàs  ingrat  9,wms.imçore  le  pUéS 
SI  insensé^  pour  y  Tfouloir  faire  des  portrait 
n  satiriques  et  insolents  :  foi  horreur  de  la 
I»  seulepensée  ifun  tel  dessein.  Il  est  vrai  que 
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)»'j*ai  mis  drfns  ces  aventures  toutes  les  Téritét 

^  liéeessftîres  pour  le  gouvernement ,  et  tous 

>>  les  défauts  qu-ôn  peut  avoir  dans  la  puissance 

^^  souveraine  *;  mais  Je  n'en  ai  marqué  aucun 

ff  ai^ec  une  affèctqtion  qui  teudé  à  aucun  por^ 

fi  traie  ni  earact^re.  Plus  on  lira  cel  ouvrage  ^ 

9^  plus  on  verra  que>/ai  voulu  dire  tout  sans 

H  peim/re personne  de  suite;  c'est  même  une 

M  narration  faite  à  la  hAte ,  à  morceaux  data-» 

>>  chés,  et  par  diverses  reprises  :  il  y  aurait 

5)  beaucoup  à  corriger  /  de  plus ,  Cimprimé 

»  n^est  pas  conforme  à  mon  original.  Tai 

y$  mieucù  aimé  le  laisser  paraître  informe  et 

»  défiguré^  qftte  de  le  donn^  tel  que  je  Vm 

^fmt.  Je  n^ai  jamais  songé  qu*à  amuser  M.  le 

»  duc  de  Bourjgogne  et  à  l'instliiire  en  Tamù* 

M  sant ,  sans  vouloir  jamais  donner  cet  ou- 

»  i^rage  au  public.  Tout  le  monde  sait  qu'il  ne 

>>  ïn*a  écliappé  que  par  Tinfidélité  d'un  copiste 

>>  enfin ,  tous  les  meilleurs  serviteurs  du  roi  qui 

•Mme  connaissent  savent  quels  sont  mes prin- 

>>;cipes  d'honneur  et  de  religion  sur  le  roi  »  sur 

'[M  rétat  et  sur  la  patrie  ;  ils  savent  quelle  çst  ma 

M  reconnaissance  vive  et  tendre  pour  les  bienr 

M  faits  dont  le  roi  m'a  comblé  j  d'autres  peu- 

-M  vent  facilemenVétre  plus  capable» que  moi; 

•>^misds  personne n'à  plus.de  zèle  sincère.  Ces 

•M  préventions  *coi;itre  mes  dèuic.  livres^  tju'on 

»:attra  »  selon  léa  apparences  >  données  au  roi 
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H  contre  ma  personne ,  pourraient  commettre 
>t  mes  amis  s'ils  parlaient  en  ma  faveur  ;  je  ^es 
n  conjure  donc  de  ne  rien  hasarder ,  et  de  ne 
M  s^exposer  jamais  à  se  rendre  inutiles  au  bien 
»  de  réglise^  pour  un  homme  qui  »  dieu  meifci^ 
»  est  en  paix  dans  Tétat  humiliant  où  Dieu  Ta 
99  mis.  » 

On  a  dit ,  et  on  a  paru  croire  assez  générde- 
ment ,  que  le  Télémaque  avait  servi  de  sujets 
de  thèmes  à  M.  le  duc  de  Bourgogne  pendant 
son  éducation  9  et  que  de  la  réunion  de  ces 
dénies  on  en  avait  ensuite  formé  l'ouvrage  tel 
qu'il  a  paru.  Cette  conjecture  ne  nous  parait 
appuyée  sur  aucun  fondement  ;  nous  avons  un 
recueil  considérable  de  sujets  de  thèmes  écrits 
de  la  main  de  Fénélon  et  de  M.  le  duc  de  Bour? 
gogne,  et  nous  n'en  trouvons  aucun  qui*  ait 
rapport  aux  -aventures  de  Télémaque.  Il  sufEt 
d'ailleurs  de  lire  Télémaque  pour  juger  que 
c'est  un  ouvrage  suivi  et  le  résultat  d'un  plan 
combiné  dan9  toutes  ses  parties  ^  quoiqu'il  n'ait 
été  composé  que  par  morceaux  détachés  dans 
les  moments  de  liberté  que  des  devoirs  et  des 
occupations  indispensables  pouvaient  laisser  à 
Fénélon  ;  il  est  également  facile  de  sentir  qu'il 
ne  pouvait  être  mis  sous  les  yeux  du  jeune 
prince  à  qui  il  était  destiné  ;  qu'au  moment  ou 
n  serait  assez  avancé  pour  connaître  et  éprouver 
le  danger  de  ces  passions  si  ordinaires  aux 


i80  HISTOIRE  DE  FÉITÉLON. 
rois  9  et  si  f unerted  à  leur  verta  éi  à  leur  boa* 
heur*  M.  le  duc  de  Bourgogne  u^avaît  pas  eo!* 
core  quinze  ans  lorsque  Fénélon  foi  éloigné  de 
lui  pour  toujourst  11  nous  parait  vraisemblalile 
qu^l  avait  composé  Télénuufue  dans  rmteti-^ 
tion  de  le  présenter  à  M.  le  duc  de  Bourgogne  à 
répoque  de  son  inariage  »  et  au  moment  où  soa 
éducation  aurait  été  entièrement  finie.  C*étail 
assurément  la  plus  belle  leçon  et  le  plus  beaa 
présent  que  pouvait  faire  un  précepteur  À  un 
jeune  prince  destiné  à  régnw. 

Les  nombreux  manuscrits  qui  existent  en^ 
core  du  Télénuufue^  et  dont  plusieurs  sont  de 
la  main  de  Fénélon  ou  avec  dea  corrections  de 
ia  main,  attestent  évidemment  qu'il  a  voohi 
composer  un  ouvrage  survi ,  propre  à  inculquer 
à  M.  le  duc  de  Bourgogne  les  maximes  de  mo* 
raie  qui  conviennent  le  plus  aux  princes ,  et  les 
principes  de  gouvernement  les  plus  favordbles 
au  bonheur  des  peuples. 

S*il  est  permis  de  former  quel<!^e  conjecture 
fur  répoque  précise  où  Fàiélon  composa  le 
Télénuùfue^  nous  serions  portés  à  croire  que 
ee  fiit  vers  1695  et  i6g5.  Les  progrès  extraor- 
dinaires de  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  les  senti* 
ments  généreux  etpassionnés  qui  formaientdqà 
son  caraclèrc .  permettaient  k  Fénélon  de  pré- 
voir que  son  jeune  élève,  dont  l'esprit  et  l'ima- 
gination se  montraient  si  sensibles  au  charme 
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àa  style  et  atix  ingénieases  fictions  de  la  mj" 
thologte  9  serait  capable  de  sar^  les  grandes 
Yerité^résentées  sous  uiJe  forme  si  attrayante. 
Nous  ne  pouvcms  raisonnablement  supposer 
que  Fénélon  se  soit  occupé  du  Télétnaque  datls 
les  années  1697  ^^  '^9^  (i).  Ce  fut  à  cetife 
époque  que  ses  longs  démêles  avec  Bosistiët^ét 
rinstruction  de  sbn  pik^cès  9  rdbligèreht  de  se 
livrer  à  dés  études*,  à  dés  redherdhés  9  à  utié 
correspoiidaiibe  très  âctÎTe  et  très  étendue  9  et 
à  la  coqipAsîHon  de  ce  grand  notnbre  d'écrits 
qu'il  fut  obligé  de  publier  pour  sa  défense.  Eu 
effet  9  lorsqu'on  a  sous  les  yeux  le  recueil  im- 
mense des  lettres  qti^  écrivit  au  sujet  de  cette 
controverse  9  et  qui  forment  peut-être  la  p3As 
petite  partie  de  celles  qu'on  a  piî  conserver  ; 
lorsqu^ôn  parcourt  les  nombreux  manuscrits 
qu'il  composa  pour  là  justification  de  ses  vuKii- 
mes  et  le  développement  de  son  systèibe,  et 
dont  il  n*a  donné  qu'un  faible  ettrait  dans^  àës 
réponses  à  Bossuet  ;  lorsqu'on  pense  qu'au  nâ- 
lîëu  de  ce  travail  fbi^cé  il  se  livrait  avec  uh  zèle 
iiÛkxA  et  l'asSiMté  îà  ^lùs  ëièmplaii-ç  à  tè^s 
léS'devoirs  de  sa'  place  et  à  toutes  lè^  foûètrèùs 


.  (i).D^aiIletirs  Fënâou  yiem  de  noqs  apprendre  qu'i/  avêit 
écrit  Télématiue  dans  un  temps  où  il  était  charmé  des  mar^ 
ques  de  conjiance  et  de  bonté  dont  le  roi  le  comblait}  et  les 
dioses  avaient  dqà  bien  change  en  1697  ^  1^9^- 
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de  son  apostolat,  on  a  peine  à  concevoir  çom* 

\  ment ,  malgré  la  prodigieuse  facilité  dont  il  était 
doué  9  il  a  pu  trouva  le  temps  et  la  liberté  d  es- 

.  prit  nécessaire  pour  suffire  à  tant  d^onjets  dif- 
férents. Il  faut  encore  se  rappeler  que  son  cœur, 

,  comme  il  le  dit  souvent  dans  ses  lettres ,  était 
trop  profondément  affecté  des  nialheurs  de  ses 
amis ,  pour  qu*il  put  s*occuper  à  chercher  des 
consolations  ou  des  distractions  dans  ces  douces 
et  riantes  images  de  paix,  de  bonheur  et  d^inno- 
cence  qu*on  retrouve  si  souvent  ^ans  Téîé- 

On  nous  dispensera. sans  doute  de  parler  du 
mérite  d'un  livre  sur  lequel  Tadmiration  semble 

,  s^étre  épuisée  depuis  plus  d'un  siècle,  et  sm*  le* 
quel  tout  ce  qu^on  pourrait  dire  a  déjà  été  dit. 
Que  pourrait-on  ajouter  au  jugement  qu'on  en 

.porta  dès  le  premier  moment  où  il  parut?  Si 
le  bonlieur  du  genre  humain  pouvait  nature 
étunpoënke^  il  naîtrait  du  Télémaque^  a  dit 

_  l'abbé Terrassoq.  Trop  heureuse  la  nationpour 
qui  cet  ouvrage  pourra  former  quelque  jour 
un  Télémaque  et  un  Mentor  ^  écrivait  M.  de 
Sacy/en  signant  en  1716  l'approbation  de  la 
première  édition  correcte  du  Télémaque.  Quel 
plus  magnifique  éloge  pouvait-ôn  faire  d^un 
livre ,  dont  l'auteur  s'était  proposé  l'instruction 
des  rois  et  le  bonheur  des  peuples?  Nous  nous 
bornerons  à  Bue  seule  réflexion  sur  l'enthou* 
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siasme  général  qu'excita  le  Télémaque^  et  qiû 
servira  peut-être  à  en  expliquer  les  causes. 

Lorsque  les  auteurs  de  la  réforme  ayaient 
voulu  9  au  commencement  dii  seizième  siècle , 
renverser  Tautôrité  de  Tëglise  romaine,  ils 
furent  conduits ,  j^qur  le  succès  de  leurs  inno-  • 
valions  religieuses^  à  renverser  Tautorité  des 
rois  et  à  ébranler  lef  principes  de  tous  lès  gou- 
vernements; ils  lièrent  leur  système  politique  \l 
leurs  idées  théologiqdes.  Ce  fut  alors  qu'on  vît 
naitre  toutes  ces  théories  turbulentes  de  la  sou- 
'veraineté  du  peuple  »  empruntées  de  quelques 
petites  villes  de  la  Grèce.  Tout  le  monde  sait 
I^bistoîre  des  longues  calamités  qui  se  répan* 
dirent  sur  toute  TEurope,  à  lu  suite  de  ces  doc- 
trines anarchiques.  Désabusées  par  une  san« 

*         •  •  * 

'^Tàntë  expérieôce,  toutes  les  nations  avaient 
Renoncé  à  cette  fatale  chimère ,  et  avaient  ré- 
connu,  par  un  aveu  tacite  ou  formel,  que  le 
peuple  est  toujours  le  plus  dangereux  et  le  plus 
'  malhabile  des  souverains.  Revenues  à  la  raison 
après  un  long  délire,  elles  n'avaient  pu  reirou- 
vei'  le  repos  et  le  bonheur  qu*à  Tombre  tutélaire 
d*un  trône  puissant  et  respecté.  L*autorîté  dps 
rois  s'était  accrue  des  efforts  mêmes  qu'on  avait 
febtés  pour  la  renversçf  ;  et  on  peut  dire  que  les 
protçstaàtsf^  en  France ,  contribuèrent  par  leurs 
mouvements  séditieux  à  élever  la  puissance  ne 
IjOuîs  XIII  et  de  Louis  XIV,  au  point  où  Tbis- 
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toire  nous  la  représente*  Tel  est.  le  résultat  né- 
cessaire et  iofaïUible  de  toutes  les  convulsions 
politiques.  Tous  les  gouvernements  de  FEurppe 
respiraient  en  paii^  4epuis  cinquante  ans  ^  et  au- 
cune agitation  intérieure  n*en  troublait  Thar* 
monie.  Il  est  dans  la  nature  de  toutes  les  ins- 
tiiuticos  humaines  d'of&ir  toujours  quelques 
abus ,  ])|iisqu*ellei$  sont  d|rû;ées  par  des  hommes^ 
et  il  est  da^s  la  nature  .des  hommes  d^étre  tou« 
jours  plu3  frappés  de  ce^^^ys,  que  de  rimpoa*- 
sibilité  de  ci^er  un  gouvernement  qui  en  sqit 
exempt  ^  ou  4n  danger  de9  remèdes  qu*on  tqu-* 
,drait  y  apporter. 

Persqnne,n*étfiit  tente  de  renouveler  les  niaxi- 
mes  séditieuses  propagées  en  Europe  par  1^ 
réformateurs  du  8ei;Eièi|ie  siècle;  la  leço/i  éiajt 
,  encore  récente.  Fjénélon  était  trop  sage  et  trop 
éclairé  pour  abandonner  au  peuple  le  soin  ^e 
son  propre  bonheur.  Ce  fut  au  cœur  des  rpis 
qu*D  crut  devoir  recommander  la  capse  du  peu- 
ple ;  ce  fut  en  associant  la  gloire  et  Tintérét  du 
souverain  à  la  prospérité  des  sujets  »  qu^il  cher- 
cha à  faire  naître  la  félicité  publique  de  Tautc- 
rite  la  p]us,abso}ue  et  laplus  indépendante,  dans 
,.le  monarque.  Fénélon  ne  voulut  pas  même  q^ 
les  peuples  fussent  appelés  à  entendre  les  ii^- 
tractions  qu^iladressait  aux  rois;  il  craignait 
que  les  peuples^  enjentendant  parler  des  devoirs 
des  rois,  n*oubUassent  les  devçirs  des.^,iqeM« 


« 
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Leé  réfopmateurs  du  seizième  siècle  avaient  ex- 
cité la  multitude  à  la  révoltç»  en  lui  attribuant 
dans  leurs  écrits  iûcendiaires  des  droits  chimé- 
riqaeSf  et  en  lai  apprenant  à  raisonner  Tobéis* 
«ance  ;  ce  fnt  à  l'oreille  seule  des  rois  que  Fé- 
i^éàon  confia  ses  vœux  et  ses  maximes.  Il  voulait 
^ttc  les  sujets  i^egardassent  les  rois  comme  les 
images  .de  la  divinité  »  et  que  les  rois  se  re^jar- 
-fassent  comme  les  pères  de  leurs  peuples*  Telle 
<M  en  effel  toute  la  politique  du  Télémaque. 

Cettepolitiqne  9  si  opposée  9Wl  maximes  sédi- 
fienses  qui  avaient  désplé  TEun^  pendant  cent 
•cloquteite  ims  ;  cette  politique  y  également  fa- 
.l^Oml^^  aux  rois  et' aux  peupk^f  fut  accueillie 
arec  transport  par  toutes  les  nations.  Les  amis 
de  la  Tertu  admiraient»  pour  la  première  fois  ^ 
cet  accord  heureux  de  la  politique  et  de  la  me- 
nie;  les  esprits  sages  trouvaient  dans  la  simpli- 
cité des  Tues  et  des  moyens  proposés  par  Féné- 
lon  cette  juste  mesure  de  raison  et  de  modéra- 
.  lipUitqui  permet  aux  gouvernements  d'opérer 
ie.bien  de  Thumanité,  sans  compromettre  leur 
.  «otarild»  ni  la  tranquillité  publique.  Les  rois  ne 
fotivaiènt  fUanner  d*ane  doctrine  qui  les  lais- 
sât lÀVestis^  de  toute  la  puissance ,  et  se  ibmait 
l  recommander  la  cause  des  peuples  à  leur 
justice,  et  à  leurs  vertus,  l^es  Français  atten- 
dris t  souriaient  avec  reconnaissance  à  Tespé- 
rMMDf  dft  Tpir  luire,  lep  jours  hçureux  et  tran- 
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quilles  que  leur  promettait  le  règne  fortuné  de 
rélève  de  Fénélon. 

Telle  fut  en  effet  rimpression  universelle  que 
produisit  TélémaqueqaaLndàl  î>arut.  11  est  vrai- 
semblable  que^  si  des  inspirations  perfides  ou 
intéressées  n'eussent  pas  représenté  Fénâ<m  à 
Louis  XIV  comme  un  censeur  chagrin  et  sf- 
"vère  de  son  gouvernement,  il  ne  serait* peut- 
être  pas  venu  à  l'îdée  de  perçonnede  recberoher 
dans  cet  ouvrage  des  allusions  biéta  élofgdëcNi 
de  la  pensée  de  Tatitetir. 

On  doit  enlôore  observer  que  Fénélon  tf  aidait 
destiné  Télémaque  ni  à  ses  contemporains ,  m 
à  la  postérité  (i^;  tm  vain  désir  de  célébrité  Ik- 


■  • 


•*Mk 


...  •       r 

'     (i)  Il  est  en  effet 'assez  rcmarquaMc'qiiêï'enëfon-,  qui'iïâissé 
-tant  tf  ouvrages  qiii  ftront  ioÉg-teups  le  châfUie  de  la  piMérM , 
~  ifa vah  presque  ma  .^erit.pQfn  b  publie,  ai  J^on  encaple  acff  iii#- 
truètions  pastorales ,  quale  deyoiç  de  son  ninislèrç  lui  inB|^^ 
la  nécessite  de  publier  pour  rtdîficatioii  des  fidèles  cmifies  à  sf  » 
soins.  On  a  Yti  qu'il  avait  même  long-temps  résiste'  â  Kure  im- 
primer ses  défenses  à  Rome,  et  que  ce  ne  fut  que  maljgréiùi  qu^il 
céda  à  la  volonté  de  ses  juges  et  à  l'exemple  de' ses  adversaires. 
Un  copiste  infidèle  révéla  au  piâiKc  le  secm  ik  .l^aémaquêi 
VExamen  de  consàence  étw^  m  n'a  été  wpwk  î^aerjfpg- 
temps||)rb  sa  mort ,  et  n'était  point  destiné  à  i'être.  jt^id^^s 
,  copies  infimes  de  ses  Dialogues  et  de  ses  Fables  avaient  cir- 
culé dans  le  public  k  son  insu  ^  et  sans  qu'il  daignât  seulement 
en  conîger  Finexactilude  et  Timperfeclion.  Ses  Lettres  sur  ta 
Méiap1\ysique  et  la  Religion  étaient  le  fruit  d'une  correspoti- 
'  dance  particulière  avec  M.  le.dttc  d^éans ,  depiia  r^^Ait^*^ 


1 
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t^raire  était  au  dessous  de  lui.  Fénélou  avait  1^ 
passion  de  la  yçrtu  et  du  bîeu  piiblic^  saus  eu 
avoir  ro6iei) talion*  Cet  ouvrage^  qui  a  fait  rer 
jaillir  sur  Fénélon  tant  de  gloire  ^  de  malheurt, 
était  un  secret  cjui  devait  m<iurir  entre  le  duc  d^. 
Bourgogne  et  son  précepteur*  San^  rinfidélit^ 
du  copisie,  qui  ti-ahit^  la  confiance  de  Tarche* 
yéque  de  Cambrai  ^  il  était  pos^hle»  il  çst  même  * 
vraisemblable  que  Télémiujue  se  serait  trouv^.; 
dans  la  cassette  du  jeune  priiu^e  tm^  moment  > 
de  sa  morty  et  que  Louis  XIV  Taurait  brûlé  » 
comme  il  brûla  un  ^od  aombr^  de  papiers  du 
même  genre» 

Lies  seules  allusions  que  Tauteur  du  Téléy 
ni€ique^é\x^t  proposées ,  étaiept  celle;»  qui  de^ 

léCttres  spùituettes  n'étaient  adressées  qu'à  la  oousdenœ  d^ 
oeux  qiû  araient  recours  .4  sa  piété  et  à  ses  lumières ,  et  ne  furent 
recaeOfies  que  long-temps  après  sa  mor|*  Sa  Lettrâ  à  tAcadé^ 
nde  française  était  une  réponse  indispensable  à  une  compagnijS 
qui  Huterrogeait ,  et  était  tout  au  plus  destinée  à  rester  dans  ses 
archives.  On  ne  parle  point  de  son  Traité  de  ^Éducation  des 
JFïttes  y  qui  n'avait  été  écrit  que  pour  madame  de  BeauviHiers , 
ef  de  son  Traité  du  Ministère  des  Pasteurs  ^  ouvrage  de  c^irr 
constance,  et  qu'il  ayajt  cru  pouvoir  4tre  de  quelque  i^tilité  aux 
missionnaîres  des  prorinces  protestantes,  En  ^n  n^ot,  Fénélon 
è(aàl  û  peu  ambitieux  de  la  glo>re  d'écrivain ,  que  sans  la  piété 
relig^ense  de  sa  famille ,  qui  a  recueilli  ses  différents  écrits  \  ef 
sans  l'heureuse  infidélité  à  laquelle  on  a  dû  le  Télémaquey  1% 
]pçsléritë  40ndt  été  privée  du  plus  grand  nombre  de  ses  o^r 
nages. 
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vciierii  riatterelïcment  se  présenrer  à  Tesprîi  die 
M^  te*  Aie  db  Bbùrgogne,  et  qui  avaient  pour 
cAjelf  del'ecftiipéirsur  les  dëfauts  naturels  de  soa 
oataetère.  Le  rrialti-e  connaissait  toute  la  péné- 
ttfttton'dTespfitf  dbf  son  disciple,  etirie  forçait  à 
^  reconnaître  lufinênrie  dkns  là  peinture  des 
ittipruderices  que  Merftor  reproche  si  souvent  à 
TPëlëttiaqùe.  Hdonnaissaîtaùssî  son  goût  et  son 
attrait  pour  ces  dbuces  e(  brîTïantes  fictions, 
dbnC  Fimagînatîon  dés  aiVci^ehs  savait  embellir 
[amorale: 

Gefotpàr  cètheureuirâMÏficé  qu'il*  sut  don- 
ner aux  leçons  sévères  de  la  vérité  le  charme  et 
Pbarânome  irun'styîè  poétique,  pour  lès  insi- 
nuer plus-  facilement  dans  un*  cœur  sensible  et 
pa6sîoB«é-(-r)-.  Les-  couleurs  aimables  et  Huté- 
rdt  enchaitteor  qtie  Fénéi<k^  â'  répandus  sur  son- 
jeune  héros ,  daft^  les  hionvents  mêmes  où  Tinex- 
périence  deTâge  et  Temportement  des  passions 
lui  font  commettre  de  grandes  fautes,  servaient 
à  fixer  avec  moins  de  répugnance  les  regards  der 
M.  le  duc  de  Bbùrgogne  sur  cette  image  fidelfe 
de  ses  erreurs  et  de  ses  faiblesses.  Nous  n^avons 
insisté  sur  ces'  observations  que  pour  montrer 
<iOmbien  on  a  été  peu  fondé  à  supposer  à  Féné-* 
Ion  rintention  d^avoir  voulu  faire  la  censure  dei 


(i)Ut  fvçi  fptten  «bcs  denrakèiis,  seasîttiaslflÉrerpiiriiH 
ABM  el  gravissinia  de  admioistratioDe  regni  pnecepta* 
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%cm$^  ^W,  ou  Tamliijitiou  ridicule  àf^  a^ëtablit 
d|$MK  Vof^ion  publicpie  le  précepteur  des  misi 
Maî^lcossqne  les  dé^strâs  de  la  guerre  diè  la 
«msces$i<m.eiirept  w$  un  ternie  aux  pro^^erifté» 
^  Lomi»  XIV  9  'iet  réduit  la  France  à  des.extré* 
«dîté^.qiu  fiB^i^ieut  craindre  qu'elle  tie  devint  la 
pf#iQ4^  5^: ennemis,  le  malheur  et  le  mécoa^ 
ICPOLtement  porièrent  tous  les  esprits  à  accuseit 
ce  i}[iaq^X{|M  d'ai^ir  préparé  cette  longue;  suite 
de  cakunilés  par  Tabûa  de  sa  puissance  et  les 
lirincîpes  absc^ua  de  son  gouvernement.  On  se 
^ut  alors  à  con^arer  avec  amertume  ce&résnl* 
tfiïs  déplpijafeles.de  UmM;  de  gDandeur  et  degloira^ 
4vec  les  nMximçs  de  douceur ,  de  modératioo. 
^  d*écoi|iÇMEnie ,  si  souvent  recommandées  à  Ta^'. 
\emacpie  par  Mentor.  Les  puissances  ennemie^ 
«Qnspir^ent  k  entretenir  ces  dispositions  cha'* 
^nes  des  Frailçais ,  par  leur  admiration  même 
poqff  le  Télémaque.  On  peut  présumer ,  sans 
Csaindre  de  se  montrer  trc^  injuste  ou  trop  se» 
lu^re^cple  les  honneurs  extraordinaires  qu'ils  af- 
i^octèrent  de  rendre  àFénâon,  furent  autant  ins- 
pirée par  leur  haine  pour  Louis  XIV,  que  par 
l^^r  estime  pour  Tarchevéque  de  CamWai.  C» 
yrinçeavai*  eii  lui-même  la  faiblesse  de  se  croire 
nSEeasé  dana  le  Télémaque^  el  ses^  ennemis  s« 
q^rorent  autorisés  par  son  opinion  sur  le  livre  ^ 
&  loi  adresser*  des  leçons  et  des  reproches  donl 
tlMBsUait  avoir  trop  légèrement  reconnu  la  jus^^ 
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tice  par  ses  longs  ressentiments  contre  Tauteur. 
On  serait  peut-être  plus  autorisé  h  penser  que  # 
le  Télémoéjue  étant  devenu  public  et  répandu 
dans  toute  PEurope  par  un  concours  de  cir- 
constances que  Fénélon  n'avait  pu  ni  prévoir^ 
ni  arrêter  9  il  osa  se  flatter  d'avoir  bien  maritë 
des  hommes  9  en  fondant  la  politique  sur  lare** 
ligion ,  la  justice  et  la  modération.  L'approba^ 
tion  générale  avec  laqueUe  on  avait  accueilli 
dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  gouverne- 
ments les  maximes  et  la  politique  de  Mentor^ 
semblait  loi  en  garantir  la  sagesse  etTutilité»  et 
devait  Tentretenir  dans  une  illusion  toujours 
chère  à  un  cœur  vertueux.  L'intérêt  universel 
avec  lequel  on  avait  paru  goûter  dans  tous  les 
pays  et  dans  tmites  les  conditions  la  morale  du 
Télémaque^  détermina  donc  Fénélon  à  ajouter 
à  son  premier  travail  quelques  morceaux  en 
petit  nombre ,  qui  n'ont  paru  qu'après  sa  mort, 
et  qui  titrèrent  pour  la  première  fois  daqs  l'é- 
dition de  17 1 7>  dédiée  à  Louis  XY  par  le  mar- 
quis de  Fénélon.  On  sait  que  les  innombrables 
éditions ,  qui  ont  paru  depuis  cette  époque,  ont 
fidèlement  copié  celle  de  1717;  on  ne  trouve 
dans  aucune  des  éditions,  publiées  depuis  169g 
jusqu'il   17179  aucun  de  ces  morceaux;  ils 
n'existent  pas  même  dans  le  manuscrit  original 
que  possède  la  bibliothèque  impériale.  Mons 
avons  le  manuscrit  original  de  ces  fragments 
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précieux  »  écrits  de  la  main  de  Féoélon ,  avec 
de  nombreuses  corrections  également  de  sa 
main  (i). 

Parmi  ces  fragments,  on  lit  d*abord  celui 

■■■■■'■  ■  llllll  IIM  I     ■■!■■ 

(i)  Nous  ayons  consulté  le  manuscrit  original  conservé  dans 
\e  de'pot  des  sianuscrits  de  la  bibliothèque  impenale,  pour  re- 
tonnaitre  par  hotis-mémes  si  ces  fragments  nianq[uaient  à  00 
manuscnt;  nous  ayons  constaté  qu'ib  y  manipiaient  effectiye-» 
ment,  et  que  même  ils  n'en  ayaient  jamais  fût  partie;  car  il  n'y 
a  point  dç  lacune  dans  le  manuscrit  original»  La  plus  grand* 
partie  de  ce  qui  compose  aujourd'hui  le  vingt-troisième  livra 
dans  les  éditions  depuis  1717,  n'existe  point  dans  le  manuscrit 
que  nous  avons  consulté  ^  et  a  depuis  été  composé  par  Fénâon. 

Voici  tomment  se  fait,  dans  le  manuscrit  de  la  biUiothèqut 
impériale ,  la  liaison ,  ou  le  passage  du  22*.  au  a3*.  livre,  et  du 
33*.  au  24**  (  car  il  Êint  observer  que  la  division  en  livres  îi\ 
point  lieu  d^iis  ce  manuscrit }.  Fin  du  a2*«  Uvr  dans  les  édition» 
depuis  i*if  y^^  Vous  serez  trop  heureux  de  la  posséder.  »  Après 
ces  mots*,  011  lit  tout  de  suite  dans  le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque impériale  :  a  Ces  paroles  enflammèrent  le  coeur  de  Télé- 
»  maque  d'un' désir  impatient  de  s'en  retourner  à  Ithaque;  3 
»  pressa  Idoménée  de  le  laisser  partir;  le  vaisseau  était  d^k 
1»  prêt  :  on  entend  des  cris  confus  sur  k  rivage  couvert  de  nift- 
»  idots  ;  on  tend  les  cordages ,  on  lève  les  voiles ,  le  vent  fi^vo- 
»  nUe  commence  à  les  enfler*  Télémaque  et  Mentor  ont  pris 
>  congé  du  roi ,  qui  les  a  accompagnés  jusqu'au  port ,  et  qui  lei 
V  suit  des  yeux.  Cependant  on  lève  les  ancres,  la  terre  semMt 
»  s'enfuir;  le  pilote  expérimenté  aperçoit  de  loin.....  « 

Quant  2i  l'épisode  de  Qéomènes  le  phrygien ,  il  appartient  aa 
^4**  lî^f^  ^^s  éditions  imprimées  d^uis  17 1 7 ,  et  en  occupe  à 
peu  près  le  milieu  ;  il  manque  également  dtts  le  maniiscHl  môr^ 
fmal  delà  biUiodièqQe  impériale* 
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^lilraile  Ja  queatkfD  si 'délicate  de  ThltÏQBtKA 
^s  souverains  'daiis  4es  t^Aires  éé  vèM^iati^ 
Kous  i'ap{)orterons  en  entier  ce  morceau  si  rç- 
.comniandable  par  sa  précision  ,'et  fiàfi-  les  mttxi- 
mes  sages ,  hnninetrees  et  fécondes  que  rénêlou 
'étaliKit  en  si  peu  de  mots. 

«  Idoniénée ,  quï  craignait  le  départ  deTâé* 
M  n^aque  et  de  Mentor,  ne  son^ftil  qa*à  lerch 
■n  tarder.  Il  l'epréieiita  à  Mentér  qnHt  ne  pdA- 
■»  THtt  ragler,  sans  lui,  un  difFérétlt  t^aâ  s'était 
^  élevé  entre  Diopfaanes ,  prêtre  de  Jupiter^ 
ii  conservateui-,  et  Héliodore,  prêtre  d'Apollon, 
»  GUI-  Jcs  présages  qu'on  tiré  du  vol  de$  oiseaux 
>»  et  des  entrailles  des  victimes.  Pourquoi;  lui  ré< 
».  poodit  Mentor',  tous  raèleriez^vom  dé»  i^osea 
4»  saoï-ëtsîLatssez-^nladécisionaaxËti^rieas, 
wqùi  ont  la  tradition  des  plus  ancien  J^acles , 
»  et  qui  sont  inspirés  pour  être  les  interprètes 
')>  des  dieux.  Employez  seulement  votre  autorité 
H  pûur  étouffer  ces  disputes  dès  leur  naissance; 
»  ne  raoatrez  ni  partialité,  ni  prévention;  cob' 
»  tentez-vous  d'apptfjrer  la  décision  tftKnd'dle 
li^-sera  faite.  Sonrenez-vwis  qu'tiii  toi  dbit'élite 
^sotlmis  k  la  religion,  et  qu'il  ne  doit  jamaîs 
iïenlrcprcndre  dé  la  régler.  La  religion  vient 
tt  des  Dieux;  elle  est  au*dessus  des  rois.;  si  les 
^  l'ois  se  mêlent  de  la  religion, 'Hu  lieu  de  k 
>liprotéger, ils  4ls  mettront  en  servittide.'Lesrms 
»  sont  si  puissants  y  et  les  antres  hotantersbtit 


»  silaibles»  que  tout  seraen  péiâî-d^être  ^Ujéçé 
y>  au  gré  des  rois^,  ôi  on  les;faU  çnfe-qi:  dans  Içs 
».  questions,  qui  regardent  les  cJi^ses^acréej. 
nXaîssez  donc  en  pleine  liberté,  .l,a  dé(;i»ion.awc 
Matins  des  dieux,  ^t  bornez  ^VQW  il  xëpmper 
»  oeux  qui.  n'obéiraient  ^pas  là  Icurj'ugf^en^» 
»  quand  il  aiu-âété  prononcé  (i).  >>       . 

"Les  morceaux  que  nous  trouvons ^ çn^oite 
dans  notre  manuscrit  original .  et  qui  manauent 
au  manuscrit  delabibliq^ièque  impériale ,  ainsi 
mi^à  toutes  les  éditions  imprimées  avant  17179 
trçiitent,  i®,  DeValius  desév^cations  en  matières 
civiles  (2).  2***  Delà  trbp  grande  facilité^lps^prip- 

-f  t)  Fëuekiu  a  juru  leUeuieui  rëdouibi  lOûiés'lésinîisîôifs  i]^e 
ila  Bfiiigiiité  {wrait(|n JoîfiééieE^  ^ii  ;a}<enudefiMi  iàyar)]ui« 
^HilâiM  Uphrafle-sÉkanlè^y^jaci  Uîsse  taoaiti  Jiipoiiài1»aF?i^1ito 
riadiàtk>ii&;  de  uùîMe  lifiiiittscbit,  «'Si  hi^  noisi  raontrôit  qaèèqte 
^  »  pffev€Btioo  dâofi  lés<queali«fif  (fui  £e^vd«atjks  olissesiiinfeM, 
n».  le»  prêtres  k^iiftiifdéslSipëw^ttlBS  vagagtrà  ftèciie*ii*l0br 

tVéaàoa  msp^rfmBràmkt  )me  cette:  ffflèzba,  qéel^-igMS- 
«grak  <m'eUe,^  |ieis^9l||krlff>Muiireinriid'uiie  oan[tre9»fffe.aiAî- 
rfe«a«a^«t  ?ie<palfi<t  réàpiieriiin.  «èntîmeatdSâaBCiéimei^ 
IMW»  ^tefe  biei||g|oigoé|iVipotYer  ët;daiM»nflwiri 
.t2}iGt!iiioiDe«a  ariBtaÉMiMWiaftMtBty*aap»ilegiédilîiqii^ii%ti" 

sur  V influence  des  princes  enmatààre  de  religion,  f  l^iOÉMtMiite 
1^  ÉeSiimjfs.  ï'wiSaMlèaèAaéiééÎMipliig^itoteiAArMs  où 
*9:Q«lei»6iir  mn^^aaàaabmkÊe^ÛB  fivoo^s  «ntft^fiiMnrj^aitkîÀ- 
rtibirs  ifiirWle  i^rchfiWtiile^Hgcr  ;t»  et  £mt  {lare«u&^  .-^^  Vois 
««lBi»al#i»lMivââBU0^flNipiioii9d»Mi.  » 
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ces  &  faire  intervenir  letir  pouvoir ,  pour  dispo* 
,8er  des  riches  héritières  en  faveur  des  <;ourlî-' 
sans  qu'ils  afTectionneDt  (i).  o°.  De  rînjustîce 
des  f>rÎDces  qui  abusent  de  leurs  forces  pour 
s'attribuer  des  droits  réels  ou  cbimériques  sur 

'les  possessltins  des  roîs  leurs  voisins,  et  s'éta- 
blissent juges  L  main  armée  dans  leur  pro[H« 
cause  (2). 

Les  deux  morceaux  suivants  renferment  fa 
ftcène  si  gracieuse  où  Idoménée  oblige  Antiope 
^  chanter  devant  Téléuiaqiie,  et  le  récit  de 
Cette  cha^e  oùTélémaque  sauve  la  vie  à  An' 

ttiope(3).  -         „  _      - 

(1  )  Ce  morceau  oL  [Jac^  duu  les  ëâitioiis  iiB{>rimén  deput» 

mot)  :  •  On  me  presse  encore ,  diuit  IdoinJJDëe ,  Ae  bin  de 
»  certains  muia^es  ;  m  et  finit  paroeiiK-d  ;  <  Ke  pava  jamais 

'  »  vos detUs  en  aacrifiantlesfiUcBtiriKs malgré leuf  parente.» 
(3)  On  Je  inmvf  dans  le*  éditioDS  imprimées  depiâs  171^, 
1  la  suite'  des  Icms  fragmenu  que  wmi  venons  de  rapports,  tl 
comatencepa^  ces  mois:  «  Idoib^ifd' passii  bientôt  dé  crtte 
»  questiou  à  tim  autre.  Les  SybarilM  ^- AsBi^il  y  se  plaigheot  de 
»ce  que  nous  awws  usubpri  des  terres  ijilt  leurappartienDffttt  ;  ■ 

-M  finit  pair  cem-iî E  ■  IdoBtcaee^  tsucbtfde  M  discours,  GOa-> 
»  seuil  qOe  las  Sipootina  fiuaeot  JD^diateius-entte  lui  et  les  S5' 
»  baritesi*    . 

(3)  lia  CQmfoetKrbt  ainsi daa»JcsMiioiuiaprimtodep«B» 
É7i7:a  Alo^ le  roi  vovant  que  toutes- moTeai  de  retetùrles 
kdeuz  Ar.mprsIuiécluppainK,  èssa_M  de  1m  arrêter  par  aU 
k  lieo  plus  fort,  li  avut  nmùiSÊé  <pib  HAimufki  ainut  Aa- 
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ttne  épisode  touchante,  qui  manque  aussi 
^nsle  manuscrit  delà  bibliothèque  impériale» 
et  qu^on  ne  retrouve  dans  aucune  des  éditions 
antérieures  à  1717,  est  Thistoireque  le  vieillard 
phésicien  raconte  à  Téléniaque  sur  Qéomèu^s  ' 
le  phrygien,  poursuivi  par  une  triste  fatalité  àe 
royaume  en  royaume.  Ce  Çléomènes  est  Ulysse 
lui-même ,  à  qui  \ù.  sage  Minerve  interdit  encore 
]a  consolation  de  se  laisser  reconnaître  par  son 
fils.  Cette  épisode,  où  respire  une  imptëssiôa 
si  douce  de  tristesse  et  de  sensibilité,  parait 
avoir  été  imaginée  après  coup  par  Fénélon, 
pour  laisser  dans  Tâme  des  lecteurs  cette  es- 
pèce d^attendrissement  qui  soutient  Tintérét  du 
poème  jusqu'à  son  heureux  déhoument  (i). 

Nous  observons  aussi  que,  lorsque  Fénélon  a 
-  toisla  dernière  main  à  son  ouvrage,  il  a  voulu 


il  tiope;  »  et  fijysSicnt  ^rtes  mots  :  «  Idomëoffe  aurait  dfes  ce 
»  moment  promis  sa  fille  à  Tëlém^que  ;  mais  'il  espcra  d'enflant* 
•  mer  davantage  sa  passion  ^  en  le  laissant  dans  Tincertitude^ 
*  »  et  cnit  mime  le  retenir  encore  à  Salente  par  le  ddsir  d'assurer 
»  son  mariage.  » 

(i)  Cette  addifloki  appartient  au  a4*«  livre  dans  les  ëditiohi 
ilepois  I7i7^etenoo0iipeàpeuprës  le  milieu.  EHecomxiienoe 
à  ces  mots  :  «  Â  peine  ce  discours  jftit^it  achevé /que  T(9énaque 
1»  s*aTança  avec  empressement  vers  les  Pfaëaciens  du  vaisseau  ^ 
»  qui  e'tait  arrêté  sur  le  rivage;  »  et  £nit  à  ceux-ci  :  «  Voilà  ce 
»  qu^on  raconte  de  cet  étranger  dont  vous  me  demandez  dee 
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.'  consacrer  le  caractère  velig^ei^x  qu'il  4oime  à 
la  sagesse  de  Mentor^  ea  supposan  t  que  Miueiwe 
ne  conseDtit  à  se  mauifestcr  ,aux  yei>x  d^un 

,  mortel,  dans  tout  T^clat  de  la  diviaité ,  -qâ'à  la 

'  suite  d^un  sacrifice.  Le  court, récit  dp  oe  aeeci- 
£ce  ne  se  trouve  dans  aucune  des  éditions  an- 
lériejures  à  17 17  ;  il  ne  se  trouve  pas  même  dans 
les  fragments  originaux  que  'nous  ppssédoos, 
ni  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  impé^ 
riale  ;  mais  il  existe  dans  une  copie  x]ue  nous 

^  pouvons  appeler  originale^  et  dont  nous  avoos 
à  rendre  compte.  Il  n^est  peu^l-étre  pas  sans  in- 
térèt  d'obsçrver  comment  Fénélqn.s^est  occupé 
à  perfectionner  le  TV/éf/^a^^/a^IongTti^^p&après 
que  réducation;de  M.  le  duc  de-Bourgog^fut 

achevée. 

■ 

Cette  copie  oriffnale ,  q^  est  ^o^tre  n^os  mains  r 

porte  en  titre  qu^elle  a  été  revue  et  corrigée  par 

'Fénélon.  En  effet,  les  nombreuses  corrécUons 

•^qui  's'ytHRiveriti  ne  «peutekit  'lettré  regardées 

•"comme  de  ^îm]i!es  correètîous  de'TautesSe co- 

'  pî^te;  elles  ûé  peuvent  appartenir  qu  a  Tauteur 

lui-même;  ce  sont  des  changements  d*e;ipres* 

sions,  <leS'  sifppcessions.d^,  mpt^  r4pétésv  ides 

..alinéa  in^ique^i,  queilgu^foMcnimedea  périodes 

.iplus  agréfld)le8>substiloée8  à  d*«utre»qui  Pétaient 

«•moins. 

Cette  cîdpîe  originale  est  dii^isée  en  vîngt-^ 
quatre  livres,  ce  qui  ferait  présumer  que  ce  fut 


«totr )*aatorité 4^ ^^elte copie qdele marquis  de 
Ténélon  publia  son  édition  de  17179  où  le  Téli^' 
mojjue  parut  pQùr  la  première  fois  divisé  ^eà 
fjringtsfuatre  livres.  Le«iarqfus  de  Fénékm  aay 
BoaçjÇ  BiémBy  daosi  l'^verlissentent  deicetle  édi^ 
lioA  de  J7ï7v'qtie  J'arohevéque  'de'^Oaavilirài 
avaUrpartagéle  [P^^àm^ifWt  'enïviâgi<qzmtf% 
Jwres^^à  tiâii^Aëion  \de-V Iliade.  INous  •  âVbttb 
déjii  dit  que  \^  mamiscrit  origintal-de  Qa^biblii»* 
ibèque  imp^iàle.,  qui  ^est  enliètesvfnt  <dê'  te 
jnaia  de  Fétrél0n>^  ne  porter amoune^divisiotiléil 
Ijpvres^men  ebaa^'oi^en^âfrtîes. 

Maiscequi  reudaotre  eopi&ar^inaie^eitVtéf^ 
mémeûi  précieuse  ,-estUDeaddition)împoki:atitè 
ifak  lie  se  tronre  «  ni^dans  leiinancismt^giûM 
de  la  bibliotliiàtpie  impériale,* ni- parmi*  les'fra^ 
ftietits  orîgwxaox  nffti  'Sont  entre  'nos  mains  :  nous 
n'avons  pas  besoin  d^observer  qu'elle  'ite-trôt^- 
TaÎL  etiecx'e  moins^  dans  les  additions  antérieu- 
res à  1717.  Cetteiaddltion  est  très  intéressante 
$ous  ua  rappoi^t  bonorable  à  la  mémoire  de'Fë- 
-oélbn.)  elle  est  pladéc  dans  Ic^dotuième  livre  de 
nMre  Qopie.  vriginaie  ;  ^e  ^  tnDimitence  à  <;es 
mût»  du  doH«ièsr>0  livre:  «  Alors  ^éléma^ue'Uè 
H  pu t  ^'empécbev  <d  è  ^timoigtier  à  Mm  tor  qnel- 
iKfue  surpi^sa  etflnéme  quelque  niopYts  pour -la 
i>  conduite  '^ritjoméilaer »  9  «t  Gnit  >à  «enx  -  ei>: 
«Mentor' fit  scAtîr  àiTéléniaique^'par  ee  dij^ 
V  (HHvfi  »  i^bnibiên  il  est  •  dangereux  d'être  -  in- 
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M  juste  y  en  se  laissant  aller  à  nae  critique  r?' 
»  goureuse  contre  les  autres  hommes, et  surtout 
h  coDire  ceux  qui  sont  chargés  des  embarras  et 
n  des  difGcultés  du  gouvernement  ;  ensuite  *  3 
»  lui  dit,  il  est  temps  que  vous  partiez  :  adieu.  » 
.  Tout  ce  morceau ,  qui  contient  six  pages  dans 
notre  copie  originale,  est  d*une  aatremain  que 
Je  réstede  la  copie.  A  la  marge  de  cette  addi- 
tion on  lit  cette  note  remarquable  :  t<  M.  Tar- 
»  chevéque  de  Cambrai  avait  ajouté,  de  sa  pro- 
tt  pre  main ,  à  cet  exemplaire  qu'il  avait  revu 
»  et  corrigé,  ce  qui  se  trouve  ici  écrit  sur  du 
»  papier  difîereot  et  d'une  autre  main  que  le 
»  reste  de  ce  volume;  mais  le  manuscrit  origt- 
M  nal  du  Télémaque  ayant  été  recouvré  kx^ 
>»  écrit  de  la  main  de  M.  de  Cambrai ,  on  a  joint 
»  à  ce  manuscrit  Taddition  qui  est  ici  suppléée 
»  par  cette  copie.  » 

11  faut  encore  observer  que  cette  addilîoa 
avait  été  faite  par  Fénélon,  long-  temps  après 
celles  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  car  ces  addi- 
tions du  livre  XXllI  etXXIV  se  trouvent  dans 
notre  copie  originale  ^^  écrites  de  la  même  raain 
que  le  reste  de  la  copie;  au  lieu  que  Tadditioa 
n  importante  du  livre  XII  avait  été  faite  de  Ift 
propre  main  de  Fénélon  k  la  copie  original 
que  nous  possédons ,  ainsi  que  rindique  la  note 
que  nous  venons  de  transcrire. 

I^ous  avons  dit  que  cette  addition  dn  livre  Xll 
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est  extrêmement  remaixjiiable;  elle  offre  en  ef- 
fet la  plus  forte  et  la  plus  magnifique  apologie 
de  Fénelon  contre  les  lâches  calomniateurs  qui 
avaient  prétendu  transfoi*mer  le  Télémaque  en 
une  satire  de  Louis  XIV;  c'est  dans  ce  morceau 
que  Fénélon  prend  la  défense  des  rois  qu'on 
condamne  si  souvent  avec  autant  d'injustice 
que  d'amertume  ;  c'est  là  qu'il  fait  ressortir , 
avec  les  couleurs  les  phis  touchantes,  les  gran- 
des qualités  de  Louis  XIV ,  sous  le  nom  d'Ido- 
ménée  ;  c'est  là  qu'il  excuse ,  avec  autant  de 
modération  que  d'équité ,  les  erreurs  et  les  fai- 
blesses qui  sont  le  partage  de  l'humanité ,  et 
dont  les  rois  ne  peuvent  pas  être  plus  exempta 
que  les  autres  hommes. 

«  Etes-vous  étonné ,  dit  Mentor  à  Télémàque, 
»  de  ce  que  les  hommes  les  plus  estimables  sont 
M  encore  hon;imes  et  montrent  encore  quelques 
»  restes  des  faiblesses  de  Thumanité  parmi  les 
M  pièges  innombrables  de  la  royauté.  Idomé-^ 
Vf  née,  il  est  vrai ,  a  été  nounû  dans  des  idées. de 
»  faste  et  de  hauteur;  mais  quel  philosopha 
»  aurait  pu  se  défendre  de  la  flatterie  s  il  avait 
M  été  en  sa  place  !  Il  est  vrai  qu'il  s'est  trop 
»  laissé  prévenir  par  ceux  qui  ont  eu  sa  con-»- 
>>  fiance  ;  mais  les  plus  sages  rois  sont  souvent 
»  trompés ,  quelques  précautions  qu'ils  pren- 

y>  nent  pour  ne  l'être  pas Un  roi  connaît 

h  beaucoup  moins  »  que  les  particuliers ,  les 
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t^komme^  qui  Fënvifonnent  :  on  est  toujotmi 
n^  masqiié-auprèè  de  lai  ;  bu  épuise  toutçs  sortes 
II.  d'artifices^  ponr  te  tromper.... >.  Tel  critique 
)f  auf^^titkuè^  OntpitoyahlBmenù  les  rois  »  çui 
w  gouvefHerait' denuzin  moins  bien  queuoc  et 
W  ^ul ferait*  les  mêmes  Jhutes ,  avec  éC autres 
H  Infiniment  plus  grandes  si  on  lui  confiait 

^  ta  même  puissance Le  monde  entier  est 

n  occupé  à  observer  un  seul  homme  à  toute 
»  heure  et  à  le  juger  en  toute  rigueur.  Ceux  qui 
M  le  jugent  n*onl^  aucune  expérience  de  Tétat 
n  où  il  est;  ilsn^en  sentent  point  les  difficultés^ 
9^  ils  ne  veulent  plus  qu*il  soit  homme ,  tant  îl$ 
n  exigent  de  perfection  de  lui.  Un  roi,  quelque 
»  bon  et  sage  qu'il  soit ,  est  encore  hommq  ;  son 
%  es|)ri«^ade9  bornes  et  sa  vertu  en  a  aussi.^..^ 
H  TeHe  est  la  condition  des  rois  les  plus  éclal  • 
w  rés  et  lès  plus  vertueux  :  tes  plus  longs  et  leû 
n  meilleurs  règnes  sont  trop  courts  et  trop  îm-*- 
Imparfaits  pour  réparer  à  la  fin  ce  qu^on  a  gâté  t 
>»  sans  le  vouloir ,  dans  les  commencemeots* 
»  La  royauté  porte  avec  elle  toutes  ces  niisè^ 
n  Tes,...  WÊEiut  plaindre  tes  rois  et  les  excuser.. .4 
51  Pour  parler  franchement ,  les  hommes  $oat 
)l  fort  à  plaindre  d*avoir  à  être  gouvernés  par  uu 
W  roi  qui  n'est  qu'tia.  homme  sembahl'e  à  eux  : 
»•  car  il  faudrait  des  dieux  pour  redresser  les 

1^  hommes Txnwue  ^uldoménée  a  fait  dé 

»  grandesfimtes;  mais  cherchez  dans  la  Grèce 
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if  etdàns^tous  les  autres  pays  les  mieux  poU- 
if  ces ,  un  Tvi  qui  rCèn  ait  point  fait  dinexcu- 

»  sables Malgré  tout  ce  que  f  m  repris  en 

»  lui  9  Moméhée  est  naturellement  sincère  ^ 
y^  droite  équitable^  Uhérat^  bienfaisant;  savor 
H  leur  est  parfaite;  il  de  tes  te  la  fraude  quan^. 
»  il  la  connaît  eti  quil  suit  librement  la  véri^^ 
»  table  pente  de  son  cœur;  tous  ses  talents. 
M  extérieurs  sont  grands  et  proportionnés  a 
»  saptace...,.  » 

(Tétait  ainsi  que  Féneîon  s*exprimait  sur  IJo 
menée  on  plutôt  sur  Louis  XIV ,  dans  le  silence* 
de  son  cabinet  et  dans  le  secret  de  son  cœur  ;  il' 
ne  tenait  sans  doute  qu^à  lui  de  donner,  à  cette 
apologie  de  Louis  XIT,  une  publicité  qui  au- 
rait hautement  démenti  llniposture  et  la  ca- 
Ibmnie  des  accusateurs  dé  Télémaque  ;  les  in- 
nombrables éditions  de  ce  livre,  qui  couvrirent 
foute  l'Europe  du  vîv.aul  même  de  Tauteur ,  lui 
en  offraient  un  moyen  bien  facile  ;  mais  una 
juste  délicatesse,  peut-être  même  une  noble 
fierté  défendii^ent  à  Fénélon  de  descendre  à  s^ 
justifier  ;  il  aurait  craint  de  paraître  flatteur  ^ 
tandis  qu'il  n'était  que  juste  ;  il  ne  voulut  point 
être  soupçonné  de  recbercher  la  faveur  en  ne 
disant  même  que  la  Vérité.  Fénelon  n'écrivit 
ce  morceau  que  pour  ceux  qui  devaient  survî- 
tre  à  Fénélon  et  à  Louis  XFV,  et  $es  intentions 
<mt  été  remplie» 
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On  désire  peu^étre  de  conoaitre  Topinion  de 
Bossuet  sur  Télénuujue.  Cet  ouvrage  »  comme 
nous  rayons  dit,  parut  vers  la  fin  de  1698,  et 
dans  une  circonstance  où  Bossuet  était  peu  dis- 
posé à  juger  favorablement  tout  ce  qui  venait 
de  Fénélon  :  il  parle  en  très  peu  de  mots  du 
Télémaque  dans  une  lettre  à  son  neveu ,  eu 
date  du  18  mai  1699.  Il  lui  mande  (i)  :  Zia  Té^ 
lémaque  de  M.  de  Cambrai  est ,  sou^  le  nom 
du  fiU  d'Ulysse^  un  roman  instructif  pour 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  :  cet  ouvrage 
partage  les  esprits  ;  la  cabale  t admire;  le  reste 
du  monde  le  trouve  peu  sérieux  et  peu  digne 
d'un  prêtre.  Ce  jugement  paraîtra  sévère  :  on 
aurait  tort  cependant  de  Tattribuer  unique* 
ment  à  la  disposition  où  se  trouvait  Bossuet^  de-^ 
puis  quelques  années ,  à  Tégard  de  Fénélon  ;  et 
À  une  prévention^  qui  était  peut-être  à  son  plu$ 
haut  degré  au  moment  où  il  écrivit  cetle  lettre» 

Mais  on  d(  it  d^abord  observer  que,  lorsque 
Bossuet  s'exprimait  ainsi ,  il  ne  connaissait  et 
il  ne  pouvait  connaître  cpie  la  partie  des  aven« 
tures  de  Télémaque  pendant  son  séjour  dans 
File  de  Calypso.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  pre- 
mière édition  (ut  arrêtée  à  la  p^ge  208  ainsi 
Bossuet  ne  connaissait  point  encore  toute  la 


(0  VoTcs  le  tomeXVy  pagt  5a7,  de  ladcndbt^UlÎQA 
i9«  OEuvrei  de  JSossiMt; 
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partie  morale  et  politique  de  cet  ouvrage,  qui 
De  commence  en'effet  k  se  deVelopper  que  de- 
puis le  départ  de  Télémaque  de  l'île  de  Ca-« 
lipso*  Toute  Cette  partie  fut  imprimée,  pour 
la  première'fois  \  eu  Hollande ,  au  mois  de  juin 
Ï699. 

D'ailleurs  6ossuet  naturellement  austère.  Oc- 
cupé depuis  tant  d'années  des  études  graves  et 
sérieuses  de  la  religion,  et  à  qui  son  âge  tl  ses 
innrmités  rendaient  toujours  présentes  les  pen- 
sées de  l'éternité ,  était  peu  porté ,  par  habitude 
et  par  caractère  ^  à  ce  genre  de  distractions  que 
les*  hommes  les  plus  vertueux  peuvent  cher^ 
ther  quelquefois  dans  la  ^nne  littérature.  Od 
sait  aussi  que  Bossuet  avaiè  eii ,  dans  tous  leâ 
temps ,  une  répugnance  marquée  poilr  les  fic- 
tions de  la  mythologie )  et  qu*il  avait  souvent 
adressé  des  Reproches  sévères  à  Santeuil ,  sur 
Tutoie  trop  fréquelit  des  expressions  et  des 
noms  empruntés  de  la  fable»  On  lit ,  dans  une 
de  ses  letti^s  à  Sànteilil ,  du  xg  septembre  1690» 
^  Je  n'aime  pas  les  fables  :  nOurri  depuis  beàii- 
»  coup  d'années  de  l'écriture  saiilte ,  cpii  est  le 
H  tresor  de  la  vérité ,  je  trouve  un  grand  creux 
H  dans  ces  fictions  de  l'esprit  humain  et  dans 
9>  ces  productions  de  sa  vanité;  mais  lorsqu'on 
»  est  convenu  de  s'en  servir ,  comme  d'Un  lan- 
»  gage  figuré ,  pour  exprinier ,  d'udé  inanièrc 
h  en  quelque  façon  plus  vive ,  ce  que  Ton  veut 
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»  faire  entendre ,  surtotit  aux  personnes  accoia- 
M  tuméés  à  ce  langage';  on  se  sent  forcé  de  faire 
»  grâce  au  poêlé  chrétien  qui  n*en  use  ainsi. 
»  que  par  une  espèce  de  nécessité.  »  Bossuet 
dit  dans  la  même  lettre  :  w  qu'il  avait  quitté  de- 
»  puis  long-temps  la  lecture  de  "Virgile  et  dfïo- 

5j  r^ce  (i).  M 

■  ■    ■  ■  ' 

(i)  Bossuet  n'arait  pas  même  pardonne  à  Santetdl  d'aToir 
introduit  Pomone  et  ses  Nymphes  dans  sa  clianxiante  descrip: 
tîon  des  jardins  de  Ytfrsaincs ,  dedrée  k  M.  de  la  Quintinie. 
LWgance  et  la  grâce  qui  respirent  dans  cette  j^èce  n'avaieiït 
pu  désarmer  la  séfétixé  de  Tévéqûe  de  Méani.  H  aiik^t  tguIo 
que  Santeuil  ne  consacrât  son  admirable  talent  qu'à  chanter 
dans  les  temples  la  tottte*piti^sailce  du  créatetir  et  ks  merveilles 
de  la  religion.  Le  poète  repentant  et  Immilié  adressa  au  pr<3ât 
une  pièce  de  vers  qu'il  appela  son  amende  honorable  ^  il  avait 
&it  graver  à  la  tcteune  vignette  en  taille-douce^  dans  laquelle 
Bossuet  c'tait  représente  revêtu  de  ses  habits  pontificaux ,  et  San- 
'teuîl  à  genoin  faisant  amende  honorable  et  jetant  tous  ses  vers 
pro£iries  dans  ua  grand  feu.  Mais  dans  cette  pièce,  où  Santeuil 
veut  abjurer  tous  les  dieux  de  la  faUe,  on  remarque  qu'il  est 
involontainsnent  entraîne'  par  l'habitude  de  son  génie;  et ,  dans 
le  moment  même  où  il  annonce  qu'il  ne  prononcera  plus  les 
noms  consacre's  par  la  mythologie ,  Pomone ,  Venus,  les  Zé- 
phyrs ,  Jupiter  et  Junon ,  le  Tartare  et  rÂchéix>n,  les  Nymphes 
et  la  fontaine  de  Castalie  rcvîennetit  sans  cesse  dans  ses  vers. 
la  gravité  de  Bossuet  dut  sourire  d'un  tânoignage  si  singulier 
'de  h  conversion  de  SanteuU;  peut4tre  tttmva-t-il  aussi  Fexcuse 
et  l'apologie  du  poète  dans  ces  vers  de  la  même  pièce  ; 

CoaTcmaBt  abqnando  leTcs  pote  séria  liidî } 

Iodé  animos  capit ,  et  dold  reareata  labore , 

Meos  ad  opns  kogè  ledtt  acrior ,  et  «oa  mils^x 
Oiia 
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On  sera  p^t-.êtoe  suivis.  d'Ieatendre  Bq». 
9»et  *  â(Sùt  le  }QP9^gQ  «fi  is»  ,pmsé^  «emWÉnt 
touiqun»  ^fm^tef  d^,fl9tiie  ^na^nifice^eé  ♦dp 
cet  ^eH^t  et  tl^'icene  fcirtjteOiûe  qmefi'on  ioroi» 
re'^erv^.àj* poésie,  fi*^evèr  àir|c)dédam  boië 
tr«.le«,pQèi^9  f  t^«»r9ingèuei]âe»tiotioiM  ;  bif  ia 
Bt}6s4^  4ffff^3oyfk:^gmmt^i^i  et  «i  sd« 

style  porte  si  so^lyCT^lifeifftIfec*cwe^x^fei•'ilMpiT*t 
lion,  c'est  qii'il  l'avait  misé  dans  l'étude  des 
livres  sacres.  '  '   ■ 

Il  4t^t  ^<^fi  fmhT^^^^mvmn'^omvi  et 

ei^i^^iju".  Je  «êrne,  iJÂiti,*^s.i'iQ<^-W^v^éiW 

si  4im^¥i  Çt#i:  HlW)9Jrfte  fWWïfi  Jf  f .  «febsées 
delà  ■^Ue^imo.u^^  ^^^^i»!iymi^\^^  âp 

yêque4pfl?ii»%ft5t%i^Jji^j^tgft^n4u}ggnj^ 

l'eV4«i»P  ^«WçR^îf^ppwJteiygr?  (fiie'Sw*«hÂï'iil 

j>  honorable  ;  car  ce  dernier  ouvrage  est  très 
»  be^^^  jroijs  y jp^rlez,^H,tef|^q,,dÀyi* flkF.*^a, 
>j  gnificence.  Le  poetp.ie^  ,tfe4fiï^e»^;fl'estJ8 
** ^éiitài^le ^f^aùes ,'.  e'eataa.hotiAlieiqbi  parle 
«  eomaie  iespiré  sur  les  ohoses  clnrmest>Fi9<n?» 
»  'cfowc  /£e/  1*âmdnês  tant  qu'il  ttàiâr'plMi'ii^ 
M  pourvu' que"  vôuâ  en  fassiez  ensiiité  aalàni 
M  S  amendés  "honorables ,  ce  sera  doi^blfi,  prOf 

4"     . 
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un  peu  trainante.{ji);mms^  oonûnc  i'obsei*vti 
"M.  de^Laharpe  1^2)  i  i^  èe  it^est  .pas  U  pMC^ision 
»  qui  doit  carajciériser  imoUvrage  tel cpe le  Té- 
>>  iémaqùe ,  qui ,  sans  être  ttii  véritable  poëiHe , 
y>.pûisqii  il  n'est  pas  écrit  en  vers ,  se  rapproche 
»  pourtant  des  principaux  caractères  de  YÊpa* 
y^  pëe  pm*  retendue ,  par  les  fictions  >  par  le  co- 
>y  loris  poétiquotiCe  qui  doit  y  dominer,  c'est 
»  wxe  abondance  fecile  et  pooptflnt  sage  ^  un 
H  style  homhéeux  et  liant  plutôt  que  serré  ou 
l>  ooàpéi  et  clutcélui  du  Télémaque.  Il  paraît 
H  même  que  Fénélon  a  sa  ^  dans  cet  ouvrage ,  se 
M  garantir  de  la  diffusion  qu'on  peut  lui  repro* 
i>  ober  ailleurs.  €'est  là  qu'heureux  émulateut 
%  des  axlciens  dont  il  était  si  rempli  »  il  s'est  rap^ 
M  proche  en  piéme^  temps  de  la  richesse  d'Ho- 
M  mère  et  de  la  sagesse  de  Virgile* 
.  »  D'autres  critiques  auraient  voulu  qu^il  eut 
sy  plus  de  profondeur  dans  ses^ées  morales  et 
15  politiques*  Ils  ne  se  sont  pas*  souvçiius  que 
^>\rautôiiir  ^ih  Tétéijtaque  ne  devait  pas  écrire 
y^  cçmme  scékii^de  V Esprit  des  Loisk  Ctiâque 
V>  genre  doit  avoir  un  oaraetèrè  de  stylé  aniAd^ 
M  gueà  boh  c4>jeti  Ce  ^L  n'est  qnç  solide  et  ibrt 
»:daDs.un  livre  sur  les  lois ^pai^attrait  sec  dans 


.  X^)  Cours,  de  Littcrature.di:  M%  de  Lakirpe;  tome  VÏI^ 
p.  a^'it 
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»  un  oiiiyragie  mêlé  de  morale  €;;t  d'iinagination. 
»  L*un  doit  donaer  à  la  raisoi;|  toijite  sa  force;  il 
»  ne  veut  qn'in^truirse  et  faire  pç^^ey:  ;  Fautre 
»  duit  songer  surtout  à  doouer  dfi  ragrément  et  ' 
»  du  charme  à  ses  iiistructiops }  il  ye/ujt  plaii^e 
»  afin  de  persuader.  Des  principes  de  droit  pu- 
»  blic  f  de  politique  et  de  }égid<M40tn  doivent 
»  avoir  de  la  profiond^r  dans  un  tiaîté  didac- 
^  tique  ;  n^ais  ces  premiers  principes  de  )^^ice 
»^  et  de  bienveillance  uiûverselle  »  ijffii  sont  la 
»  bas^  de  tout  bon  gouvernement ,  très  heureu- 
n  semepit  pour  bmï^s  >  use  denland^^t  ppiiit  de 
»  profondi^ur  de  pwsëe.  La  conscience  les  r^- 
)^  oQ^nalt  i  le  ^nliiment  les  saisit  ;  et  ils  liront 
»  de  profond  que  leur  racine  que  la  nature  a 
>>  nB$e  dans  tous  les  cœurs.  » 

44  On  croirait,  dit  M.  le  cardinal  Maury  (i) , 
»>  que  Fénélpu  a  produit  le  Télémaque  d'un  seul 
»  jet.  L'houune  de  lettres  le  plus  exercé  dans 
»  Fart  d'écrire  ne  pourrait  distinguer  les  mo- 
»  nients  où  Fénélon  a  quitté  et  repris  la  plume  » 
»  tant  ses  transitions  sont  naturelles»  soit  qu'il 
f>  entraîne  doucement  par  la  pente  de  ses  idées  » 
^  soit  qu'il  fasse  franchir  avec  lui  l'espace  que 
»  l'imagination  agrandit  ou  resserre  à  son  gré  ; 
Vf  jamais  on  aperçoit  aucim  effort;  maître  de  sa 
>f  pensée,  il  la  voit  sans  nuages  ;  il  ne  l'exprime 

-»  ■  ■        ■——— ■■■!■■■  I  — — — i— 1— ^i^— — 1— ■— W^B^I^ 

(t)  Éloge  de  Fenélon ,  1771. 
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»  pas,  il  la  peint;  il  sent,  il  pense,  et  le  mot 
M  suit  avec  la  grâce ,  la  poblesse  ou  Tonctioa 
n  qui  lui  convienl.  Toujours  coulant ,  toujours 
H  lié ,  toujours  nombreux ,  toujours  périodique , 
»  il  connaît  Futilité  de  ces  liaisons  grammati* 
y>  cales  que  nous  laissons  perdre,  qui  enrichis- 
M  saient  Tidiome  des  Grecs ,  et  sans  lesquelles 
>>  il  n*y  aura  jamais  de  style  :  on  ne  le  voit  pas 
»  recommencer  k  penser  de  ligne  en  ligne  ;  trai« 
»  ner  péniblement  des  phrases ,  tantôt  précises  » 
>»  tantôt  diffuses ,  où  Tesprit  peint  son  embar- 
>»  ras  à  chaque  instant  et  ne  se  relève  que  pour 
>»  retoniber.  Son  élocuticm ,  pleine  et  harmo- 
»>  nieuse ,  enrichie  dés  métaphores  les  mieux 
>y  suivies,  des  allégories  les  plus  sublimes,  des 
»  images  les  plus  pittoresques ,  ne  présente  au 
i>  lecteur  que  clarté ,  facilité ,  élégance  et  rapi- 
M  dite.  Grand ,  parce  qu*il  est  simple ,  il  ne  se 
>>  sert  de  la  parole  que  pour  exprimer  ses  idées, 
i>  et  n'étale  jamais  ce  luxe  d'esprit  qui ,  dans 
M  les  lettres  comme  dans  les  états ,  n'annonoe 
»  jamais  que  Tindigence.  Modèle  accompli  de 
M  la  poésie  descriptive,  il  multiplie  ces  compa* 
»  raisons  vasies  qui  supposent  un  génie  obser- 
%}  vateur,  et  il  flatte  sans  cesse  Toreille  par  les 
»>  charmes  de  Tharmonie  imitative.  En  un  mot  » 
»  Fénélon  donne  à  la  prose  la  couleur,  ki  mé- 
»  lodie ,  Taccent ,  Tâme  de  la  poésie  ;  et  son 
»  style  ,  vrai ,  enchanteur  ,  inimitable,  trop 
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»  abondant  peuirétre ,  ressemble  à  sa  vertu  (i)« 

•  Fénélon,trop  conyaincu  des  fâcheuses  im- Fëneion dai» 
pressions  qu'on  avait  données  à  Louis XI Vcon» 
trele  Télémaqi^e^îu^ea  dèsJors  que  le  cœur 
et  h,  confiance  de  ce  prince  lui  étaient  fermés 
pour  toujours.  L'innocence  peut  se  défendre 
eontre  la  calomnie  lorsqu'elle  lui  impute  des 
fautes  et  des  crimes  ;  mais  lorsque  la  méchan- 
oeté  se  borne  à  calomnier  les  intentions  9  com<» 
ment  l'innocence  pourrait-elle  se  justifier.  Fé* 
nélon  rendait  justice  aux  qualités  estimables  de 
madame  de  Maintenon  ;  mais  il  connaissait  son 
caractère ,  et  il  savait  qu'elle  serait  plus  fidèle 
à  la  prévention  qu'à  l'amitié  ;  elle  se  trouvait 
d'ailleurs  entièrement  livrée  à  tous  ceux  qui 
avaient  un  intérêt  puissant  à  entretenir  ses  res^ 

sentiments. 

Dès  le  moment  où  Fénélon  avait  été  nomme 
à  l'archevêché  de  Cambrai ,  il  s'était  regainlé 
<x>nune  exclusivement  consacré  aux  besoins  de 
ce  vaste  diocèse.  Dans  le  temps  même  où  il 
étùt  attaché  à  la  cour  par  un  titre  et  des  fonc- 
tions qui  sepnblaient  le  dispenser  des  règles  or- 


(1)  Nous  a^ons  cru  deroir  au  mérite  du  Télémaque ,  à  la  ce- 

lebri  ë  dont  il  jouit  depuis  un  siècle,  et  dont  il  jouira  encore 

long-temps ,  de  placer  à  la  fiu  du  volume  une  Notice  historique 

des  différentes  éditions  de  cet  ouvrage,  Yojeiles Pièces  justi» 

Jicatwts  du  livre  quatri^^  9  &*•  h 
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dinairest  il  avait  déclaré  qn'im  devoir  9  au^ér leur 
k  ceux  d^  précepteur  d^  eofania  de  France  » 
lui  împosail  de9  obligation»  dont  rien  ne  pour 
Tait  le  dîspeii;9er  :  celui  ^oi  n'avaîi  consenti  à 
aoeepter  r^xhevêché  de  Cambrai ,  qu'à  la  con- 
dition d*y  résider  neuf  mois  de  Tannée  «  ne  pou- 
vait regarder  »  ni  comme  un  malheur  ni  coawDoe 
une  disgrâce  d*y  passer  le  reste  de  sa  vie.  Le 
seul  regret  qu^éprouva  Fénélon,  fut  de  p^i* 
ser  que  la  défaveur ,  où  il  se  trouvait  à  la  cour, 
le  priverait  des  moyens  de  faire ,  dans  son  dio- 
cèse 9  tout  le  bien  dont  son  cœur  avait  le  senti- 
ment et  le  besoin  ;  c'est  ce  qu'il  laisse  enirevoir 
dans  une  lettre  particulière  à  M.  de  Beauvil- 
liers* 
LettK  de  ^^  ^"^  travaille  ici  doucement  et  je  ménage  les 
^dt^îr  ^  a*'  ^^  esprits  pour  me  mettre  à  portée  de  leur  être 
lien, i*r.5r|>.>f  utile;  ils  m'aiment  assez,  parce  qu'ils  me 
^^.anuicriis.)  »  trouveut  saus  hauteur,  tranquille  et  aune 
H  conduite  uniforme;  ils  ne  m'ont  trouvé  ni  ri- 
y^  goureux ,  ni  intéressé ,  ni  artificieux  ;  ils  se 
»  fient  assez  à  moi  ;  et  nos  bons  Flamands,  tous 
i>  grossiers  qu'ils  paraissent,  sont  plus  fins  que 

»  je  né  veux  l'être* On  raisonne  en  ce  pays 

»  pour  savoir  si  je  suis  exilé;  on  le  demande  à 
^  mes  gens ,  et  heureusement  ou  ne  me  fait 
»  pointde  questions  précises;  s'il  faut  n'en  faire 
»  point  un  mystère ,  je  suis  tout  prêt  el  je  dirai 
»  l'ordre  que  j'ai  reçu  ;  il  ne  faut  point  chica- 
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H  tier  ^vec  Diea  lorsqu'il  Teat  nous  remplir  d V 
5»  marlome  et  de  confiisioii  :  s^il  veut  adievev 
n  de  me  confondre ,  jusqu'à  me  mettre  hors  d'^ 
i>  tat  de  faire  aucun  bien ,  je  demeurarai  Aê^à 
f^  sa  maison  comme  un  serviteur  inutile ,  quoi^^ 
}f  que  plein  de  bonne  volonté;  je  le  prie»  mon 
H  bon  dttc  f  de  vous  conserver  et  de  v<iU8  com<» 
»>  bler  de  ses  grâces.  Je  suis  sans  doute  fàcbé 
If  de  ne  vous  point  voir,  vous,  la  bonne  dw- 
»  cbesse  et  quelques  autres  amis  en  très  petit 
»  nombre.  Pour  tout  le  reste ,  je  suis  rayi  d'en 
^  être  bien  k^n  ;  j*en  chante  le  cantique  de  dé* 
I»  livrance»  et  rien  ne  me  coûterait  tant  que  de 
M  m'en  rapprocher.  Pour  M.  le  duc  de  Bourgo- 
y>  gne,  je  prie  également  Dieu  tous  les  jours 
>9  pour  lui  ;  c'est  le  seul  service  que  je  puisse  lui 
n  rendre  de  loin.  ^ 

lie  premier  objet  que  se  proposa  Fénélon ,  Sémînaiw 
dans  le  gouvernement  ecclésiastique  de  son  dio^ 
cèse  9  fut  de  perfectionner  rétablissement  du 
séminaire  de  Cambrai.  Il  savait,  par  expérience, 
tous  les  avantages  que  l'église  avait  déjà  re^ 
cueillis  de  ces  institutions  qui  peuvent  seules 
pi'ép^rer ,  aux  générations  suivantes ,  une  suc- 
cession d'ecclésiastiques  élevés  dans  la  piété , 
dans  la  science  de  leur  état  et  dans  l'habitude 
d'une  sainte  discipline.  Ces  institutions  étaient 
encore  assez  récentes  dans  l'église  :  on  en  devait 
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la  préraière  idée  au  coDcile  de  Trente  (i)  ;  et 
c^éiak  pour  obéir  aux  saintes  inspirationide  ce 
concile ,  que  Saint  Charles  B(»*romée  en  avait 
fait  à  Milan  Theureux  essai .  Les  séminaires  qu^il 
y  avait  fondés  avaient  rapidement  contribué  k 
établir  une  sage  informe  dans  son  clergé  »  et  à 
donner  à  Téglise  de  Milan  cette  réputation  de 
science,  de  moeurs  et  de  régularité  qui  le  dis^ 
tinguait  parmi  toutes  les  églises  d'Italie.  «  Lea 
guerres  civiles  et  religieuses,  qui  désolèrent  la 
France  pendant  quarante  ans»  n^avaient  pas 
permis  y-aux  évéques  de  ce  royaume ,  de  réaliser 
les  vœux  du  concile  de  Trente  ;  mais  lorsque 
Tautorité  royale  fut  solidement  affermie»  et 
lorsque  le  gouTemement  vigoureux  du  cardî^ 
nal  de  Richelieu  eut  rétabli  Tordre  dans  toutes 
les  parties  de  Tétat ,  la  Providence  suscita  le  cé- 
lèbre curé  de  Saint-Sulpice,  M.  Oliert  qui ,  le 
premier ,  conçut  le  projet  de  former  une  asso- 
ciation de  prêtres  consacrés  »  pai*  un  engage* 
ment  toujours  libre  et  toujours  volontaire ,  à 
réducation  ecclésiastique.  11  parvint ,  par  ces 
seuls  moyens ,  et  avec  le  seul  ascendant  de  la 
confiance  et  de  la  vertu, à  élever  en  peu  dQ 
temps  cet  utile  établissement,  qui  depuis  a  ser- 
vi de  modèle  à  toutes  les  iustitiitious  du  même 
genre ,  répandues  dans  tout  le  royaume. 

(  I  )  Sess.  XXIII  ;  ch.  18. 


Fëuéloa,  éhyéq^  j^tmoaire  de  St.-Stilpîce^ 
fiotis  la  directioQ  tks  premiers  coopéraliertrs  de 
M.  Olier,  témbii^  tilesrTerttts  amples  el  mo- 
destes ,  de resprit de  piété,  de  désintéiessetnèilt ; 
<ïe  paix  et  de  soumiésion,  qté f^reoeat  le  réri- 
lable  caractère  de  cette  Tesp^tobJ^  jiasoda^ 
tioo,  4evail  dé6|r^ai^«:âèar  defairèjoîiiri^ 
4iocès^  de  Cambrai  ifcs:J»fïiifilited'ttQêii»titu- 
tion,  4k)nj  sa  propre  e^pàfieoae.  l&i  ay^^  Mt 
connattre  les  précieux  :atvaista|^^  î 

A  |ieine  fi^ùl  arrivé  4  Caipbrai»  qa'ti  re^ 
clama; l^paitié pateradUe de  M.  Trànsoo, çeur 
en  Q^t^nij^des  ecclésiastiques  formés  à  mniécole^ 
et  péaél^s  de  so9  esprk,  ponr  diniger  sw  sé- 
minaire dp  Canibrii.  M.  Tronsem  iaurait  -toolo 
smcèrement.  concourir  au  suceèâxleaes  viies;  ii 
y  était  portépar  «!  tendre  affëetioa  pour^Féhé^ 
lon^j.et  par  ht  senliftient  dés  avantages  qui  Ae^ 
▼aient  en.râoolterpcmr  Téglise^  diUM  tfn  dio< 
cèse  aussi  important  que  celui  de  Gambrai<; 
mais  divers  obstacles  s^oppôsèrenCiùngftsniiw  à 
l'exécution  de  ce  projet:  M  JTu<M9Ma  ée  ponVail 
suffire  à  rempréssemeiit  d'un  grand  nomb» 
d'évéques  qui  lui  avaiaitprésenté  des  d^mcindes 
daméme'genre»  li  ne  voulait  offrir  à  Tarche-^ 
véc^e  de  Cambrai  que -des  sujets  éprouvés^ 
dignes  de  r^p^adre  à  -sa  ccMafiance  et  de  secon- 
der ses  intentioi^s.  Gesi^ujets  se  trouvaient  déjà 
placés  dans  d'autres  diocèses.  Les  érêqasB^  qui 
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recuçiUaiekit  les  fruits  de  leurs  vertns  et^  lénrs 
tflAeots  j  ne  pouvaient  c^<iseiitîr  à  se  peivër  de 
ees>  coepéraleiirs  <si  précieux  d^  feur  i!ij[>6sto« 
laît(i>. 
Lettre  de  Les  lettros  de  Féaélon  à  M.  Trohson  ;  àttes* 
w!^^,  6*  *^»*  » ^iv^  impatience.  «Je  vous  cdufute ,  lui 
'^^l)»^^^^^^^y  par  11itil«iiêt^  iégiise,  et  par 
y>  tonte  ramitië  que  tous  m* Met  t^ëmdignée»  dé 
i^tskhfièvok  eftbrt'poûritie'd^tmélrldefaèms  Sujets. 
55  Le  bon  cœur  4e  Otf.  H  /i .  «>  sât  fraÀcfai^,  se^ 
M  manières  ^propres  à  se- iTaire  aînfcr,  som  ^le, 
51  som^xpmence,  sa  teadi^esse  ponr^moivét  la 
i^'tnieiine  ponr  kiî,  tout  que  je  serai  ravi  dé 
M  »1  avoir;  nais  peo^oA  espëiisr  de  le^rbcUièt 
Hiàe  TliHe ;  il  j  a'  déjà  plus  d^un  an  qfaie  tioùs 
)»  respévaBS4ieirien-n*a¥anne;'S*:U  u^yaTâltrien 
51  debiea^solidb  et  debien  pixvciiaiD  à  M^eàâa^e, 
»  il  fiifidrait  au  meîos  site  lé'  fdéclaô'er  franche^ 
5»inent^  afin  qne  nous  .ohercfaassions  de  quoi 
'placer*  Mais  si  lious  ne  pouyooa  espé^ 
snîètqni  m'est  si  cher,  je  vous  sup^îé 
lal)W4ië  idd  délibérer  oylec  lui  sur  lefc 
f^afatees  dire&teuns  quiipouia^aîent  venir  raàAci^ 
H>E^  oas  qu^il  ne  p^t  pa/i.  venir  toutà-fai^  sîtôti, 
n.ne  péurùézrvous.  pias  nous  envoyer.  d*abaid 
^f  un  premier  directeur  qui  fuf  un  peu  fort»  et 
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H  <fùi  suffît  en  attendant  M.  G...» ,  pour  gouvei^ 
»  ner  le  séminaire  sous  M«  Tabbé  de  Ctuoitenàc. 
»  Gelui««i»  comme  voas  sarez,  a  rexpérience 
^  de  ces  sortes  de  maiscms,  ai^c  beaucoup  de 
M  génie  »  de  pieté  et  de  sagesse  pour  conduiine 
M  doucement.  Quand  je  irous 'demande  ma  di<- 
M  recteur,  imipèa- fort  sens  le  supérieur^  c'est 
^  ipie  je  connais  le  besoin  du  pay-s  ;  on  y  est  fort 
»  opposé  anraéminaire  j  les  docteurs  de  ijmivaîn 
»>  et  de  DiMni  en  mépiri^nt  >)és  études  et  en 
f^cimignentlà  réforme,  ftotre  clergé  est;as6(^ 
»  exercé  mit  tes  subtitttés  sichotâstiques^  Hiaii 
M  qtie«0iiteela:ne  voust'&^se^ouaepeur^d^btt- 
)f  nez-moi  des  gens  pour  icnseigiiâ*^  qui  aieM 
f»  un  sens  droit  èl  un  peu^  dVMvepluhe^tanreorde 
n  lafaonne  volonté,  jet  ^tirrépkHisfqfjie  tout  ira 
»  bien; je.pnmdraittioi-iBéme^arde  à  tout;  je 
^  les  condainaî'dans  les  oômmèaoÉDutnte^  et  je 
n  les  antorisènii  ;  je  verrat  etisou*iendnr>tauk. 
f>  M.  rdbbë  de  Gtianterac»  qui  est-égatenâent 
»8age  dans  la  conduite  et  ferme  pour  le  d«çp]«9 
»  nous  aiderli;;  personne  xie  dira  rien.  Cet  que 
»  vos  gens  ne  saurontfMis  d'abord,  ils  auront  fe 
S^  loisir  de  rapprCTdre.  DonneE^moi  de  'bons 
'i^  cœurs  avec  xin  esprit  droit>  je  me  cfaiaiigè.  de 
n  vpus  les  mettre  en  bon  chemin  ;ie  vivrai  en 
M  frère  avec  eus.  Je  ne  vous.demandeni  poli- 
»  tesse,  ni  talents  qui  ëblouissent  ;>  je  ne  veuxque 
V  du  sens  grossier  et  une  voloatél>iea  gagnée  à 
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h  Diai.  Si  tous  avez  de  quoi  nous  donner  pIuA 
^  que  cela  9  ce  sera  au^elà  de  mon  attente  } 
>y  mais  comptez  qu*au  point  que  j'aime  votre 
M  corps  %  vous  devez  faire  un  effort  pour  me 
>^  secourir.  Je  suis  assuré  qu'ils  m^aimeront  ^ 
>}  quand  nous  aurons  un  peu  vécu  ensemble;  ils 
f>  ne  me  trouveront ,  s'il  plaît  à  Dieu,  ni  déli*» 
Mcaty  ni  jaloux,  ni  défiant,  ni  inégal,  ni  en<^ 
M  tété;  vmlà  ce  que  j'espère  de  Dieu,  et  nuUe^ 
f»  ment  de  moi.Yoyez  donc^  avec  vos  mesâieurs^ 
f>  l'aumône  que  vous  pouvei:  me  faire  dans  ma 
>>.i!ne|Mlicité;  il  j  a  ici  des  biens  infinis  à  faire* 
»  LfeS':ou:rrier8  de  oonfiance  me  Inaaquent  ;  je 
f»  ne  hsf  laifiâçrai  manquer  de  rien ,  s'ils  me 
^>  viennent  de  cheÉ  voua.  En  att^idant ,  aimes^ 
f>  moi  toujours  dit  vépilabk;amout' ,  qui  est  celui 
5)  de  Dieu;  aimez  aussi  notre  pauvre  sépuinaiie^ 
^  et  ne.  douiez  jamais ,  s'il  ^ous  plait,  ni  de  la 
5»  reotmnaîsis^nce  tendre .,  ni  de  la  vénération 
91  singulière  avec  laquelle  je  suis  tout  à  vous 
»  sans  réserve.  » 

'  Fénélon  ajoutait ,  dans  une  antre  lettre  (  i  )  à 
M.  Tronson  :  a  Malgré  tons  vos  refus ,  je  ne  puis 
M  cesser  de  désirer  encore  des  ouvriers  de  Sainl- 
)»  Sulpice  pour  mon  séminaire.  Si  Dieu  le  Teut, 
M  il  vous  en  donnera  l'ouvorture  et  les  facilité»; 
M  s'il  ne  le  veut  pas ,  j'aurai  du  moins  la  çTo^so- 
M  lation  de  l'avoir  désiré.  » . 


^^ 


(i)Da  a8  février  if>g8.  (Manuscrits/ 
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/    La  disette  de  sujets  fut  d^abord  la  seule  rai- 
son qui  ne  permit  pas  à  M«  Tronson  de  remplir 
les  vues  et  les  espérances  de  Fénélon  pour  la 
séminaire  de  Cambrai  ;  mais  un  sentiment  de 
délicatesse  engagea  ensuite  Fénélon  lui-même  à 
suspendre  ses  instances  et  l'exécution  de  son 
premier  plan.  Lorsqu^il  se  vit  exposé  aux  vio- 
lents orages  que  ses  démêlés  avec  les  trois  pré^ 
lats  les^Ius  accrédités  de  ]a  cour  avaient  sus*; 
cités  contre  lui  »  il  craignit  avec  raison  de  com«. 
promettre  Texistence  et  la  tranquillité  d^une^ 
congrégation  qpi  lui  était  chère»  et  de  Tenve-^ 
lopper  dans  sa  disgrâce*  Il  crut  même  devoir 
renoncer  momentanément  à  la  douceur  et  à  la^ 

consolation  d^entretenir  avec  M«  Tronson  .une 

• 

correspondance  dont  on  aurait  peut^tre  cher« 
ché  à.  fairerun  sujet  de  reproche  à  ce  respec*; . 
taiUe  ecclésiastique.  On  voit  9  par  une  letta*e  que 
M.  Tronson  lui  écrivit  après  sa  Icond^mnatioa, 
et  sa  soumission,  qu'il  était  digne  d'apprécier, 
tout  le  mérite  d'un  procédé  aussi  délicat.  «  Je>   tetu«  6é 
«i^esaur^is  trop  vous  remercier»  monseigneur  ,|pj^j^J^ 
»  de  m  avoir  fait  connaître  la  continuation  dejC*^"*^»-^ 
^  votre  amitié  »  et  que  la  cessation  de  tout  com^ 
»  merce  n  a  été  qu*un  effet  de  votre  bonté  »  qui 
»  a  voulu  éviter  de  me  coiumettre  en  rien,  et  a 
f^  cru  devoir  .ménager  les  iotérets  de  Sté-Sul-{ 
^  pice,  qui  lui  sont  si  chers*  C*est  une  grâce 
»  dont  je  ne  puis  être  trop  reconnaissant,  ttut. 
11.  >5 
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H  k  Dieu  qtte  cette  lettM  vous  pût  faire  con- 
>t  nattre  Ibmle^  seMitnents  de  moïi  èoeur^tous 
0  Verrîefc  combien: il  est  sincèrei[nehtà  vous.» 

Ce  hie  ^  que  dans  les  deraief-s  ieifipâ  dé  sa 
vie  que  f^élôu  parvint  à  surmonter  Iùùé 
l^s  obstàbles  qu'on  aiàit  mi^  à  rexécution  de 
^n plan,  et  qU^l  réussit  éndùj  ôôiiime  nous  le 
fafj^portercifcrs,  &  ébdfier  la  direction  de  son  sénû- 
néîfe  à.  la  congrégâttion  de  Saînt-Sulpioe.  Mais 
dans  cet  intervalle ,  il  cmtdevôit'  le  rapprocher 
de  ses  regards ,  et  le  placer  sous  sa  surveillance 
immédiate.  Sôii  sérhinaire  était  établi  près  de 
TalenCietineStlilniitliéued  dé  ^a résidence;  il 
te  appela  à  C^nh[t)toi,  et  il  chal^gea  Pabbé  de 
Ohdnlerac  de  tous  les  détails  qui  concernaient 
kl  discipline  et  le  régime  intérieur. 
Gonvemc-  ;  Cette  disposition  lui  donna  la  facilité  de  côn- 

ment  de  son  . 

•«minairf.  Mtfere  et  dé  jn^eti  par  lai'^méme  tous  les  sujets 
<|ui  se  destinaient  au  saint  mimstferé.  Il  domiait 
dès  itfSIrucliot^!)  à  ses  sémrnaristëé  pendant  les 
tétnps  dé  retraite  «t  aux  fÔlès  pèirticuHèrfes  de 
la  commutiadtë  ;  il  assistait  àTéxàiiieU  de  tdùs 
"  les  ecctééiastiqued  admis  h  se  prèsenter  pour  re- 
cevoir fès  ërdrcs:  Cet  erattieu  se  faisait  à  l'ar- 
<{hévécfïé,  sous  ^es  tétix  eïfediis  sa  direction;  îf 
f  iWetfeft'iiti  appâi*êiïWssèÈ*i(3Ïiéiin  aver- 

tît le?  à^pÂ*aîAi  d^'àé'  se  ptosetîter  Qu'après  dei 
élttdessrifflsitiie^,)éi:ùhe  fnntllîîfrfté'tièsièfe  enùou- 
|!â§datrté'poil¥(!^tiér  à  la  jéUtlésâdjkimide  et  fiio- 
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ûesle  la  facilité  de  développer  ses  dispositions 
et  ses  talasits.  Il  résukail  de  cette  discipline  uni- 
forme ,  invariable  et  constamment  suivie  pen^ 
dant  tout  son  épiscopat,  qu'il  n'existait  pas  un 
seul  ecclésiastique  dans  son  diocèse,  qui ,  avant 
d'avoir  reçu  la  prêtrise,  n*eût  été  examiné  cinq 
fois  par  Fénélon  lui-même.  Mais  il  ne  se  bornait 
pas  à  cette  surveillance  générale  ;  il  savait  que 
ces  sortes  d'examens  ne  sont  pas  toujours  un 
moyen  infaillible  d'apprécier  le  mérite  ou  les 
dispositions;  ils  sont  nécessairement  ou  trop  ra- 
pides, ou  trop  abrégés  pour  donner  la  mesure 
exacte  de  la  science  et  de  la  capacité.  Une  faci* 
lité  natureHe  et  confiante  peut  offrir  quelque- 
fois Tapparence  de  Finstruction ,  et  séduire  la 
bienveillance  des  juges;  un  excès  de  modestie 
ou  de  timidité  peut  ne  pas  laisser  apercevoir , 
dans  loat  leur  éclat,  des  talents  réels  et  une 
aciende  plus  profonde.  C'était  pour  parer  à  ce 
donbl^ooonvénient,*que  F'énélon  s*étaitimposé 
la  règle  de  faire  lui-même  des  conférences  une 
fois  par  semaine  dans  son  séminaire.  Ces  confé* 
renées  ressemblaient  à  de  simples  entretiens 
familiers  ;  tous  ces  jeunes  ecclésiastiques  pou- 
vaient indifféremitient  lui  proposer  leurs  dou- 
tes, leurs  questions,  leurs  objections.  On  doit 
bien  croire  que  ces  questions  et  ces  objections 
auraient  pu  souvent  paraître  ou  frivoles  ou  dé- 
placées à  des  hommes  d'un  rang  et  d'un  mérite 
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bien  inférieur  à  celui  de  Féaélon  ;  mais  il  ne 
paraissait  pas  s'en  apercevoir;  il  les  écoutait 
avec  une  .paii«ice  et  une  bonté  qui  ne  se  dé- 
mentaient pa£  un  seul  instant.  Souvent  même» 
il  affecult  d'être  frappé  d'une  objection  asse« 
commune,  pour  se  ménager  la  facilité  de  re- 
monter aux  principes ,  de  les  développer  avec 
plus  d'étendue,  de  les  graver  plus  profondénfent 
dans  ces  esprits  encore  jeunes  et  flexibles  >  et  de 
les*  mettre  eux-mêmes  sur  la  voie  de  trouver 
la  solution  qu'ils  demandaient  et  qu'ils  cber- 
chaient.  On  a  remarqué,  dans  tous  les  temps i 
que  les  bommes  vraiment  supériears  sont  tou- 
jours Hs  plus  indulgents  et  les  plus  encoura^ 
géants  pour  la  jeunesse  «t  l'inexpérience.  Les 
demi-savants  s'étonnent  au  contraire  qu'on  n'ait 
pas  la  force  de  s'élever  au  niveau  de  leurs  con- 
cq>tions^  ils  soupçonnent  dans  les  autres  un 
défaut  d'intelligence  »  lorsqu'ils  devraient  s*ac- 
cuser  eux-mêmes  de  l'obscurité  de  leurs  idées 
ou  de  leur  langage» 

iNous  devons  ces  détails  à  un  bomme  très  ih^ 
iruît  (i  ) ,  qui  a  passé  avec  Fénélon  les  cinq  der- 
nières années  de  sa  vie^  qui  assistait  souvent  à 
ces  conférences  (2),  «et  qui  ne  cessait  d'admi- 
M  rer  la  condescendance  vi*aiment  évangélique 

(])M.deRainsak 
Cà)  Vie  de  Féodoa. 
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»  avec  laquelle  Fénélon  daignait,  à  Texemple 
»  de  Jésus-Christ,  se  rendre  simple  avec  lessim- 
^  pies ,  enfant  avec  les  enfants ,  pour  insinuer 
»  dans  tous  les  cœurs  et  dans  tousles  esprits  Ta- 
»  mour  de  la  vérité ,  de  la  vertu  et  de  la  piété.  ^ 

Cette  surveillance  habituelle,  que  Fénélon- 
exerçait  sur  tous  les  ecclésiastiques  de  son  dio- 
cèse dès  leur  première  jeunesse ,  lui  avait  donné 
la  facilité  de  connaître  leur  caractère ,  leurs  dis* 
positions,  la  portée  de  leur  esprit,  lenrs  bonnes 
et  leurs  mauvaises  qualités  ;  et  il  se  servait  de 
«ette  connaissance  pour  les  employer  dans  Isk 
suite  aux  fonctions  qu^il  fes  jugeait  propres  à 
remplir  avec  succès.  Un  fait,  dont  la  tradition 
est  venue  jusqu^à  nous,  offre  un  exemple  frap- 
pant du  discernement  et  de  la^  modération  de 
Fénâon  dans  une  circonstance  où  il  avait  assez 
montré  la  première  dé  ces  deux  qualités ,  et  où* 
il  eut  grand  besoin  de  faire  usage  dé  la  seconde. 

Le  seigneur  de  Tune  des  principales  terres  de  d^^'^n  X* 
son  diocèse,  vint  lui  demander  la  cure  dé  sa  pa-  ^^"^^^■• 
roisse  pour  un  ecclésiàslique  quMl  lui  désigna. 
Fénélon  connaissait  parfaitement^cet  ecclésias- 
tique; il  savait- qù^il  avait  des  vertus,  de  Tins- 
lUiction  et  dé  la  piéié^  mais  ih Savait  aussi  qu^ir 
avait  des  qualités  qui'^pouvaient  et  devaient  le 
rendre  peu  compatible  avec  lé  caractère  du  sei-^ 
gneiur,  qui  paraissait  le  désirer  avec,  tant  d*ar* 
deur»  Fénélon  résista^  loog^temps;  il  fit  toutes . 
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les  observations  propres  à  éluder  cette  demande; 
il  en  prédit  les  suites  et  les  inconvénients;  toutes 
les  observations  et  toutes  les  exhortations  furent 
inutiles;  on  insista,  et  Fénélon  eut  la  faiblesse 
de  céder.  Ce  qu*il  avait  prévu  arriva  :  au  bout 
de  quelques  mois  »  ce  même  seigneur  vint  hii 
demander  de  retirer  cet  ecclésiastique  avec  au- 
tant d'ardeur  qu^il  Tavait  recherché.  Il  dit  à 
Fénélon  tout  ce  que  Fénélon  lui  avait  dit  à  lui- 
même ,  et  il  le  lui  répéta  ^  comme  si  Fénélon  ne 
le  lui  eût  pas  annoncé.  Fénélon  Técouta  avec  la 
plus  grande  modération ,  n^ou  vrit  pas  la  bouche 
pour  l'avertir  de  son  inconséquence  ^  et  retira 
Fecclésiastique.  Un  de  ses  grands-vicaires ,  té* 
moin  de  cet  entretien ,  et  instruit  de  tout  ce  qui 
Tavait  précédé  »  sembla  lui  reprocher  son  ai-^ 
lence  dans  une  occasion  où  il  était  si  naturel  ànt 
rappeler  à  cet  honnue  sa  propre  imprudence* 
<<Non,  répcmdit  Fénélon;  j^ai  dà  me  taire;. 
"^  «i'  seul ,  j^ai  eu  tort»  J*aurais  du  être  plus  ferme  à 
^  refuser  ce  que  je  n^aurais  pas  du  accorder 
M  contre  ma  propre  conviction.  » 
Tnh  de       Fénélou  coafcssait  assidûment  et  indistincte- 

fimpliciitt 

{MuoTdie.  ment  »  dans  sa  métropole  »  tontes  les  personaeè 
qui  s^adressaîentà  luL  II  j  disait  la  messe  toua 
les  samedis.  La  tradition  nous  a  encore  eoo- 
serve  (i)  un  trait  touchant  de  sa  simplicité  paa^* 


(i)  N<^  sur  FéuSan ,  pai  M^  k  caoÈKoRl  Miwf^ 
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torale.  Uo  jour  il  op^çut»  ^u  iiM>ineAt  oi|  id 
allait  monter  k  Tautel ,  un^  pwvrç  fewm^  fcnf 
âgée»  qui  parais^it  Foulçir  Ifii  {iiP*l«r.  Il  s'ap- 
procha d*elle  ^vec  boQté^  e%  YfxjH^dit  p^r  $adpih 
cçor  à  s'exprimer  sani»  craint^.  i^Â^ow^gn^¥r^ 
»  lui  dir-çUe  e»  pleujrant  et  e»  lui  présçptapf 
»  une  pièce  de  dpu^ç  ^s»  yV  /^Wi?  ^a^ ,  /lu^ 
>»  /ai  beaucoup  d^  confiance  dam  vos  prières  /  ' 
»/e  voudrais  voufi  p  fier  4e  dim  la  nf^sfepour 
»  77w>/.  Donner  t  w^  bonne,  lui  réppadit  Fëuf^ 
>^  Ion  en  recevant  apn  oïïn^^J^^  ;  dçnne^ ,  voCrç 
»  aumône  sera  agréable  à  PLeu. ...  Messieurs , 
»  dit-il  ensuite  aus  prêtre^  i^  rf^CQOFup^guaieAt 
^  pour  le  servir  à  Faute)  ^  appretiç;^  ù  honorer 
j>  i;o^/v  ministère.  Après  la  mç$se,  il  fît  re- 
»  mettre  à  cette  femme  une  spovne  a^sez  cousi- 
»  derable»  et  lui  px'omit;  de  dire  jiwe  secoud^ 
M  messe»  le  lendemain,  à  son  inteutiou*  » 

Fénélou  faisait  les  visites  de  sou  dioçèsç  aarec    So«  ^-î»;  tes 
une  assidutfe  <{ue  les  trQUple^  de  la  gueri*e  a  ont  cèsc 
îamais  pu  suspendre.  Ce  fut  |(  ;^  réputation  per- 
«ooueUe »  è  Téclat  de  ses  malheurs»  à  Tiidmira- 
,tian  de  toute  VËurope  pwr  le  Ti^mfuiufi^  .e.t 
f  eut-etre  au  jdé^r  aeci;et  de  veuger  rarchevé- 
.ffue de  Cambrai  des  «justices  de iaco^u*»  qu'il 
dut  la  liberté  de  parcourir  toutes  les  parties  de 
aoB  diocèse  9  occupées  par  le3  armées  ençiemies- 
Xies  Auj^Iais^  les  AJjemands^  les  HoHaudais  ri- 
Talisaient  d'estkue  et  cle  vénération  avec  les  ba- 
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bitants  deCambraipoar  leararchevêque.Toutet 
les  différences  de  religion  et  de  secte  ^  tous  les 
sentiments  de  haine  et  de  jalousie  qui  séparaient 
les  nations,  disparaissaient  en  sa  présence.  Il 
fut  souvent  obligé  de  tromper  Tempresseinent 
des  armées  ennemies ,  pour  échapper  aux.  hon- 
neurs qu'elles  voulaient  lui  rendre.  Il  refusa  les 
escortes  militaires  qu'elles  lui  offraient  pour 
assurer  le  paisible  exercice  de  ses  fonctions  re* 
ligieuses;  et,  sans  autre  cortège  que  quelques 
ecclésiastiques,  il  traversait  les  campagnes  dé- 
solées par  la  guerre.  Son  passage  n'était  remar- 
qué que  par  les  bienfaits  et  les  consolations  qu'il 
apportait  au  milieu  de  tant  d'infortunes,  et  par 
la  suspension  des  désordres  et  des  calamités  que 
les  armées  traînent  à  leur  suite.  Les  peuples 
respiraient  au  moins  en  paix  pendant  ces  inter- 
valles trop  courts ,  et  les  visites  pastorales  de  Fé- 
nélon  pouvaient  être  appelées  la  ùrèye  de  Dieu. 
Sfnnmiide     F^nélon  prêchait  régulièrement  les  carêmes 
Wéniko.      dans  quelques-unes  des  églises  de  sa  ville;  et ,  à 
certains  jours  solennels,  dans  son  église  cathé- 
drale. Les  sermons  d'une  Année  ne  revenaient 
jamais*  dans  les  suivantes.  Il  donnait  aux  mêmes 
sujets  une  forme  nouvelle,  sans  avoir  jamais 
besoin  de  se  copier.  Il  n'y  avait  pas  une  des  pa- 
roisses des  villes  et  des  campagnes  qu'il  n'e&t 
visitées ,  et  dont  il  n'e&t  accompagné  la  visite 
d'une  instruction  pour  le  peuple* 


LIVRE  IV.  »33 

Il  a  exposé  9  dans  ses  Dialogues  sur  FElo-*  Mndpetda 
tfuence  de  la  Chaire ,  Tidée  qu*il  s'était  faite  du  râoqnenoe 
ministère  de  la  parole  évangélique ,  et  il  Ta  jus- 
tifiée par  les  considérations  les  plus  plausibles* 
Quelque  opinion  que  Ton  adopte  sur  ce  sujet  » 
il  est  au  moins  bien  certain  quMl  n'a  fait  qu'ex- 
primer un  sentiment  dont  il  était  convaincu  9 
et  auquel  il  s'est  conformé  toute  sa  vie. 

Fénélon  pensait  que  les  prédicateurs  ne  doi- 
vent point  composer  des  discours  qui  aient  be- 
soin d'être  appris  et  débités  par  cœur.  «  Consi- 
»  dérez  y  dit-il  (1),  touslesavantagesqu'ap|K>rte 
»  dans  la  tribune  sacrée  un  homme  qui  n'ap* 
»  prend  point  par  cœur.  II  se  possède ,  il  parle 
M  naturellement,  il  ne  parle  point  en  décla- 
v^  mateur,  les  choses  coulent  de  source;  ses 
^  expressions  ^  (  si  son  naturel  est  riche  pour 
»  l'éloquence  ) ,  sont  vives  et  pleines  de  mouve- 
M  ment.  La  chaleur  même  qui  l'anime ,  lui  fait 
»  trouver  des  expressions  et  des  figues  quHl 
»  n'aurait  pu  préparer  dans  son  étude.  L'action 
»  ajoute  une  nouvelle  vivacité  à  la  parole;  ce 
>y  qu'on  trouve  dans  la  chaleur  de  l'action ,  est 
»  autrement  sensible  et  naturel  ;  il  a  unair  né- 
55  gligé  et  ne  sent  point  l'art.  Ajoutez  qu'un  ora- 
^  teur  habile  et  expérimenté  proportionne  les 
»  choses  à  l'impression  qu'il  voit  qu'elles  font 

(i)  Dialogues  sur  l'elo^ence  de  la  diaîit. 


} 
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»  mr  raudîtfiur  ;  car  il  voit  fort  btea  ce  qm  m- 
»  tre  «I  ce  qiû  n'eub^  pas  dan»  l'esprit,  (•qai 
»  attire  ratteption,  ce  qui  touche  le  coeoTr  ce 
»  qsi  D»  lait  point  ces  effets.  1)  reprend  les 
»iaêmm  choses  d'une  mitre  manière;  il  les  re- 
»  Tét  d'images  et  de  comparaisons  pins  seusi- 
»  aiUes  »  ou  bien  il  remonte  aux  prioc^jee  d'oA 
«dépendent  les  vérités  qu'il  veut  persuader;  ou 
jlft^ôea  il  t&cbâ  de  guérir  les  'passions  qui  ém- 
is pèchent  cies  vérités  defaii-e  impression.  Voili 
»ïe  véritable  art  d'instruire  et  de  persuader; 
m  saas  ces  moyens,  on  pe  fait  que  des  déclama- 
»  UouB  Ti^fueset  io&uctueuses.  Voyez  combien 
■»  l'iertf  eur  qui  ne  parle  que  par  cœur  est  loin 
»de  ce  bnt.  fieprésentez-Tous  un  bonune  qoi 
m  n'oserait  dire  que  sa  leçon  ;  tout  est  nécesaai- 
Mmnentcoajpassédansson  style.  On  |)eutdir« 
M  de  hiî  ee  qu^oo  disait  d'Isocrate  :  sa  compost- 
M  tiov  est  meilleure  k  être  lue  qu'à  être  pro- 
W  «mcée.  D'ailleurs,  quoi  qu'il  lasse,  ses  io- 
V  fiexîoos  de  toïx  sont  uniformes,  et  toujours 
»itn  peu  fiircéefl.  Ce  n'est  point  un  homme 
1§  qui  pwle,  c'est  un  orateur  qui  récite,  oo 
»  qui  déclame;  son  actioa  est  conlrainte  ;  se» 
»  yem  ,4rop  arrêtés,  msuqneat  que  sa  mémoire 
IstFavaitle,  et  il  ne  peut  s'abandonner  k  ud 
»  mouTemeni  extraordinaire,  sans  se  mettre 
»  en  danger  de  perdre  le  fil  de  son  discours. 
»  L'auditeur,  voyant  Tai-t  si  à  découvo-t  ,^bien 
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»  loin  d^ébre  sabi  et  transporté.  IhAts  d%  hà* 
»  même  5  observe  £i*oidemeat  tout  rartîfiot  d« 
M  discours.  » 

Fénélon  ramèpe  à  cette  occasîoa  (x)  «m  pM» 
sage  de  St-Augustis»  qui  dit  :  «  Que  lesprédi* 
i>  cateurs  doivent  parler  itune  mamèn  iBncam 
y^plus  <ilawe  et  plus  sensible  que  lesatUtes^ 
^  parce  que  la  couùume  et  la  bi^isàimpe  rm 
»  permettant  pas  de  les  interroger^  ils  doivnnl 
y^  craindre  de  ne  se  proportionner  pM  ass0%  à 
»  leurs  auditeurs  ;  c'est  pourquoi^  ajouUSaÎD^ 
M  Augustin  9  ceux  qui  apprennent  iâwtr  êer^ 
»  mons  mot  à  mot^  et  qui  nepem^eni  tépàter 
»  et  éclaireir  une  'vérité  jusquà  ^e  quils 
»  marquent  qiCon  ï a  comprise  ^se  privent  ^\ 
^  grand  fruit.  Ou  doit  voir  par  là ,  observe  Fe*- 
^  nâoB,  que  St.- Augustin  se  conteutait  de  pra^ 
»  parer  les  choses  dan|  s<m  esprit  ^  sans  mettn 
M  dans  sa  mémoire  toutes  les  paroles  de  ses  ser« 
»  mons.  »  ' 

Mais  ce  passage  de  St.* Augustin  indique  éga^ 
lement  que ,  du  temps  même  de  ee  pece»  xm. 
grand  nombre  de  prédicateurs  oomposaisnt  et 
récitaient  par  cœur  leurs  sermons. 

Fénélon  convenait  que ,  pour  pouvoir  exeiv 
oer  avec  succès  le  ministère  de  la  parole  t  sens 
le  secours  de  la  mémoire  et  d*une  composition 


(i)  Dulc^ties  sur  l'éloquence  de  la  chaire. 
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^épurée  (i) ,  f(  il  fallait  une  méditation  sé^ 
»  rieuse  des  premiers  principes ,  une  connais- 
n  sauce  étendue  des  mœurs ,  la  lecture  de  Tan- 
)>  tiqnifé,  de  la  force  de  raisonnement  et  d*ac' 

f>  tion Mais,  ajoutait-il  »  quand  même  ces 

>f  qualités  ne  se  trouveraient  pas  û|inemment 
^  dans  un  homme,  il  ne  laisserait  pas  de  faire 
H  de  bons  discours ,  pouï-ru  qu^il  ait  de  la  soli- 
»  ditéd*esprit,  uo  fonds  raisonnable  de  science 
n  et  quelque  facilité  de  parler.  Dans  cette  mé- 
M  thode,  comme  dans  Tautre^il  j  aurait  divers 
M  degrés  d*orateur.  » 

Il  n*était  pas  moins  opposé  aux  divisions  et 
60u»divisions  généralement  adoptées  dans  les 
sermons.  Il  prétendait  (2)^  que  ces  divisions  a*y 
M  introduisent  qu*un  ordre  apparent  ;  qu'elles 
^  dessèchent  et  gênent  le  discours;  qu^cUes  le 
M  coupent  en  deux  ou  trois  parties ,  qui  inter- 
»  rompent  Taction  de  Torateur  et  Teffet  qu'elle 
>f  dpit  produire  ;  qu'elles  forment  ordinairement 
M  deux  ou  trois  discours  différents ,  qui  ne  sont 
»  unis  que  par  tme  liaison  arbitraire.  »  11  rap- 
porte à  ce  sujet,  «  que  les  pères  de  l'église  ne 
H  s'étaient  point  astreints  à  celte  méthode  ;  que 
»  St.*Bernard,  le  dernier  d'entr'eux,  marque 
»  souvent  des  divisions,  mais  qu'il  ne  les  suit 
— ■— — ■  »   ■       ■   '         ■        ■■  — ■^—  ■  ■■ 

(1)  Dialogues  sur  rel(K{uence  de  la  chair«v 
(!i)U»d« 
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»  point»  et  qu'il  ne  partage  pas  ses  seraums; 
»  que  les  prédications  ont  été  encore  long-temps 
»  après  sans  être  divisées ,  et  que  c'est  une  in- 
»  Tention  très  moderne,  qui  nous  vient  de  k 
0  scolastique.  » 

Fénélon  aurait  désiré  que  les  prédicateurs 
s'attachassent  dayantage  à  instruire  les  peujdes 
de  rhistoire  de  la  religion  (i).  i^Dans  lareli* 
».  gion ,  disait-  il ,  tout  est  tradition  f  tout  est  hit- 
»  toire ,  tout  est  antiquité.  La  plupart  des  pré- 
»  dicateurs  n'instruisent  pas  as^Sez,  et  ne  prou- 
»  vent  que  faiblement ,  faute  de  remonter  à  ees 
»  sources.....  On  parle  tous  les  jours  au  peapk 
^  de  l'écriture ,  de  l'église ,  des  deux;  lois  ,;dia 
»  sacerdoce  de  Moy  se»  d'Aaron  »  die  Melchke* 
»  dech ,  des  prophéties  »  des  apôtres ,  et  on  ne 
f>  se  met  point  en  peine  de  lui  apprendre  ce  que 
»  signifient  toutes  ces  choses ,  et  ce  qu'ont  fait 
»  ces  personnes-là.  On  suivrait  vingt  ans  bien 
M  des  prédicateurs  9  sans  apprendre  la:  religion 
»  comme  on  doit  la  savoir.  Il  aurait  voulu  qû'tm 
»  prédicateur  expliqu&t  assidûment  et  de  suke^ 
»  au  peuple ,  outre  le  détail  de  l'évangile  et  des 
y^  mystères ,  l'origine  et  l'institution  des  sacre^ 
»  mentSt  les  traditions»  les  disciplines,  l'office 
i^  et  les  cérémonies  de  l'égli^.  Par-là ,  on  pré- 
^>  munirait  les  fidèles  contre  les  objections  des 


Dialogaes  sur  XA>fpfim^ 
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fi  hévétiqvkùB^  an  les  mettrâie  ea  ëtafc  de  rendre 
n  raison  de  leur  foi ,  et  de  touchier  même  ceux 
nd^esMa  les  bérëUqnes  qui  ne  sont  point 
m  QpiiiiAtres.  'I>sutes  ces  iastructions  affermi* 
M  raient  la  foi ,  donneraient  une  haute  idée  de 
ft>  la  refigîoo  y  et  feraient  que  le  peuple  profi-- 
I»  Serait  pour  son  édification  de  iont  ce  qu*il 
«f  voit  dans  TégU^e;  au  lieu  qu*avec  Tinstruc- 
«  d<m  svpéi^ficieHe  qu*on  lui  donile ,  il  ne  com- 
51  p|:*end  presque  rien  de  tout  ce  qu'il  voit ,  et  il 
-»  n'a  même  qu'une  idée  très  confuse  de  ce  c[u*il 

as  eAtciMl  dire  cm  prédicateur On  leur  donne 

iidbflS  IVinfâiiCie  un  petit  catéchisme  sec  (i)  ^ 
is  et  qu'ils  apprennent  par  cœur  sans  eu  com« 
^fiMidfe  ie  sens;  après  quoi  ils  n*ont  plus, 
SI  poui^  inatmction  y  que  des  seitnoas  vagues  et 
SI  détachés.  » 

.  Fénékp  fait  des  dbserration^  également  eu* 
sriéasBS  sur  l^sage  assez  moderae*de  fonder  tout 
sm  sevnuon  sur  un  teiLte  iscdé  (2).  «  Cet  usage 
as  vitmide  ce  que  les  pasteurs  ne  parlaient  ja« 
n  mais  autrefois  au  peuple  de  leur  propre  fonds  ; 
as  ils  ne  faisaient  qu'ex{diquer  les  paroles  du 

f  (1  )  CcUk  ce  déttôt  dïnstniotion  saffisanté  pour  le  plas  grand 
nombre  de^j|UUeft|  qiB  avait  frap{W  de  kanne  heure  Bossuet 
et  Féaâon  ;  et  œ  fut  à  leur  soUkiutitMi'  c(ae  l'abbë  Fleury  com- 
posa son  Catéchisme  histonifue,  qui  a  si  parfaitement  rempli 
toutes  leurs  vues, 
(a)  Dialogues  sur  Pdoquctice  dé  la  chaFre. 
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niette  de  rëcrkure.  Insensiblement^  où  a  pris 
9»  là  coatttme  de  ne  phis  suivre  toutei  lés  pa- 
M  rôles  de  Tévangile  ;  on  n^en  explique  plus 
M  qu'un  seul  endroit,  quW  nomme  le  texte da 
«>  sermon.  Si  on  ne  fait  pas  une  explication 
ff  exacte  de  toutes  les  parties  de  réi^angile^  il 
j#  faut  au  moins  en  choisir  les  paroles  qui  cob* 
5»  tiennent  les  ventes  les  plus  important»  et  las 
M  plus  proportionnées  au  Besoin  du  peuple  ^ 
>»  mais  il  arrive  souvent  qu*un  prédicatem;  tîrç 
$$  d'un  texte  tous  ks  sermons  qn^il  }m  fplAit} 
^û  détourne  iasen^ibltHnent  la  .iMrtiàre'^mnp 
n  ajustersènlexIteavvcie^trtnMi^'iiabMaiii 
i»  de  débiter.  9» 

Il  aurait  voulu  {i)M  que  le  prédicateur^  qud 
tl  qu'il  fut,  {ït  ses  sermons  de  manièi'e  qu^ikn^ 
n  fussent  point.fort  pénibles  et  iqpi'ainsi  il  pàfc 
»  prêcher  souy^nt;  q»*e]a  conséquence  le»  ser- 
n  mons  devrsôc^l;  étre^coiKUta ,  afin  que  Je  fmdir 
u  catenr  lNia9.sansVmcDmm0dec.i0t  samêimm^ 
n^e  peuj^e  y  prêii^her  tous  les  dimanches  apifèa 
ft  révangile.  (1  rappdie  Texemplè  de  cél  an« 
if  cîens  évéqûes  4  qui  étaient  fort  âgéâ  ejt  cbiaVgés 
M  de  tant  de  travaux,. et  qui  ne  faisaieà.t  pa; 
H  autant  de  cérémonie  que  nos  pré/pi  cutemy 
n  pour  parler  au  peuple  au  myîeii>de*laiiiéssét» 
If  qu'ils  disiûent  eux-mêmes  ^olenoèHemeattms 

(0  Dialogaes  sur  Moquence  de  la  ch2l^*e• 
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»  les  dimanches.  Il  parait  regretter  qa*oii  ait 
>>  changé  Tancien  usage  de  Téglise  qui  plaçait 
>»  le  sermon  à  l'office  du  matin  «  immédiate- 
»ment  après  Tévangile}  au  lieu»  ajoute- 1- il 
»  assez  naïvement ,  que  le  sommeil  surprend 
»  quelquefois  aux  sermons  de  V après-midi  (  i  )• 
Lorsque  Féoélon  semble  ainsi  regretter  quel- 
ques anciens  usages ,  auxquels  on  en^  fait  suc- 
— —  '   — .  ,  ■      *■ 

(i)Fënelon  rapporte  qu'S  s*eDdorinit  une  fois  à  Pun  de  ces 
sermons  de  l'aprës-ttiidi,  et  qu'il  fut  réveillé  brusquement  par 
la  véhémence  av«c  laqneBe  le  précBcateur  éleva  tout  à  coup  là 
Voix.  Il  cmt  MM)rd  que  c'était  pour  ûîre  entend  avec  plitt 
dTattcatûm  le  morcean  le  pkw  doq^pent  de  son  discours  ;  pMt 
du  tout  y  c'était  pour  avertir  simplement  ses  auditeurs  quels  dir 
manclie  suivant  il  prêcherait  sur  la  pénitence.  «  Cet  avertisse- 
»  ment  Êdt  avec  tant  de  fracas ,  m'aurait  bit  rire,  dit  Fénélon  , 
ji  si  le  respect  du  lieu  et  de  Faction  ne  m^eut  retenu,  v 

(  Dialogues  sur  V^oquenu  de  Ul  chaire.  ) 

FénéTon  était  apparemment  un  peu  sujet  à  s'endormir  aux 
i(€hBons  de  l'aprb-midL  II  racontait  au  maréchal  de  Maubonrg 
( Jcan*Bector  Do&f )y  qnt  se  trouvait  i  Cambrai  pendant  la 
goenre  de  k  «ttooesion,  q/f\\  Ait  ime  ftÂs/ipostrophé en  chaiit 
dans  b  chapile  de  Versailles  ,,en  présence  tlu  roi  et  de  toute  la 
cour  y  par  le  père  Séraphin,  capucin ,,  prédicateur  célèbre  à 
cette  époque  y  par  la  simplicité  et  Tonction  évangélique  qu'il 
mettait  dans  ses  sermons.  L'abbé  de  Fénélon  dormait  :  le  père 
Sérapbin  s'interrompit,  et  dit  à  haute  voix  :  «  Réveillez  cet  abbé 
.»  qui  dort  y  et  qui  n'est  peut-être  an  sermon  que  pour  faire  sa 
»  conr  au  loL  »  Louis  XIV,  toute  la  co«r,  et  Féniâon  Im-tiiéoié 
ne  purent  que  rii^  dç  Tapostrophe  un  peu  brusque  du  bon  reli* 
gieux. 
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céder  d'aïf  ires  qpi  lyi  pai^iss«iiaBl  moios  utile», 
il  est  bien  éloigo^  dedcmoer  soi^  opiuÎQXi  comm^ 
une  autorité  ;  il  paraît  méme-craiîftdre  qu^on  ii^ 
veuille  tradujlre.  de  siinples  réflexions  ôommo 
une  ceusare^  a  Ce.n*est  pa$  à  nous»  dit  «il,  à 
>»  régleirla  ^if^iplipa^;  cbAquei  tenipsà'SesieouN 
»  tume^  s^|>Di:le6  fifm}pPotui)ès;TespeetaoatQUf« 
i».tes  les  ipIéBanceSvde  Tféî^jsetjietjsanB  aucufif 
n\  esprit  ^^  Cri^klU^f  {omnoùSf^iS^lQif>nQiTeidéef  ' 
>^  pn  vcfii  pi:44JÎ/cp.t€^n  h  ;  /^.  <?  ^  .{ 

if  bubiicsi^l  |!#9t  nQi^:iiiéiyiecpiei  lorsque  Wé^ 
pélpn.  ei^pogMt  0^^{  ^f  a^  îdées;  mw^X'éimp^t^o 
delà  cbaii*^;'))  ne  f%i^t4uebe0teiiâfe!eoin^0 
à  iui-meme  jdeses  piy>ptiss  l^eil^îiAeptsjMr  robjel 
qae  s'était  ^(fff>sé  l'omise  pflr.i^  mii»i$tàn&  dîat 
la  parole  ésQ8géUqii#i>^ &^rl%méA^  kjplut» 
propre  à  recueillir  tous  les  fruits  qu'eUe^aifc 

drfit  ;d)eaJ^U^qdfç..|^  n^av^t  ;poi]|t  écrite  ces 
^f^éF^,R9Mr  le  pç^lic ,  €^>  f^ 
ÇQWposés^l^S  »,}fi»qe|B8e,,:qiifi^,  l9$r^  iiwpfifi 
n»és  q^'^rè^^^wufrOij  Q^i^  dpw^Alillopi 

qu^l/ççpy/ijt.i^percejFoir.,^  pa^tfeecfeide  î; 

^elgues  p^^c^eu^  ni.la  Irlyole  pr^  • 

de  pr^y^n'»'p  ""  ^y^r^mp  nouveau  et  singulier  f 
il  ne  ikisak  qti'^éxprini^r  ce  qu^H  fiensàil  et'  ce 
qa*il:seïi!ftit;  îl;ëtait  si  convaifacii  ^ll'uYi  prédi- 
cateur devait  '  ëé  i)ômer;  ^.  méditer  profondé- 
ment sdi  sujet,  Sans  s^astreindré  à  la. compost- 
II.  i6 
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tfoxi  d^nn:  4fao«>ara  -éotla  $t  liécUéde  mémoire  « 

^^îl  s^esHi'lao^fo^mé  UyMé^ià:  l4e  aux  maximes 

qu'il  8*iifiMiÉiiteg'Mr  Vél^^eiieé^âé  la  chaire 

et.qv'tl  ariétablws  ààt^n  êes'Dîéiiogues.  9oh§ 

ifAmMcn  ^"^^  ^  manaserks  prigidafti^  d'cfa  irè^  grand 

originaux  des  0DiialiMK<l&  «g  sisiiiipM  i  an'p]i}i4l*ëes  plaBS  de 

Frelon.      gfirftenitoii6(4sar  il-2iK6  fa^tfit<^è  j^ier  sur  le 

pApîfir  âes'.  ti^ails  '{]^nici)Mt»  ;-éësf'  traits  sont 

plupart  lies  mot»  s'y  trt>citr-6M  «c^ts  par'  ab^é^ 
TMlim*t  AetQ'ët^iâiO^nx  ^s 'êipfHêé  qu'il  ^a- 
ywJjpfMd  i'it«iinreieJttUiaâ»felie"dfe )8Mi''^9c6ui<s , 
e)a|taimir>fAiitteid««i|iîàtvi^»'qb'iI' «posait  ii 
«oji'étbamiMffaiiSlit^^'il^tfANiaA^  ictai'ndre  4e 
&*bb«nd«Mier  itk^ëB^^ë'^oky  hhàgination, 
quljiri  «tKt<4(«'tttf4'ttidé^Ùdé'ttbô^àtnce  d't' 

ttâfe»iii6i^MMJ^nè'dé^  ■discètii'»  ai^  icàpld^^ 

cfaoti-'  pM  «é>WfttâM«»'kmîié:  '  '     ;- 
tieUI<seiÛioé'mié'f<ë))»6tt'a}t  cini  »éVàV 


Fé||éloa  au 

ccteard«Co«  *  .    r  # 

logne.  f  'lOî  iiiiHn    ■■    lit.  Il    11.  if  t  'Mil    •,   i/.  un  :i  i.it.    n'{  ,iii 


I^ntîiiBUe/éAtnir 


arec  la  plus  ^iaite  ejtacbtude,  ^ur  un  plan  figure,  coiporm* 
au  aiaaàs<;rli'<«iguial.'  '    '  '  ''  "-  "•'''  *  ''■'>■''     "  '"  '"^ 
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Ai^ir^  9  est  )e  dîâeourâ  qu'il  pvoponça  le  i"*.  mat 
1 707  ^  fiocir  le  sacre  de  Joseph-Glëmeat  de  Ba« 
vière  ^iâedeur  de  Cdogae  (i).  Il  crut  devoir 
c^tte  espèce  ^le  forme  respectueuse  au  rang 
d^tàu  prmce  qqi  avait  vivement  désii*é  de  rece-^ 
voir  ronction  ëpiscopale  de  ses  mains ,  et  à  la 
présfaice  dé  IVfledeur  de  Bavière  son  frère  (2). 
€e  «ermon  était  un  discours  d'appareil  pour 
une  grande  cérémonie ,  et  non  pas  un  objet 
^'instruction  pour  les  •  simples  fidèles  ;  mais  il 
6ufiit  po«r  permetu^e  de  penser  que  Fénélon 
wu*ait  pu  ^mpnter  à  Ift  suite  de  Bossuet  et  de 
Bqtii>darIoue  dans  la  tribune  sacrée ,  s'il  n'eût 
pas  préféré ,  À  kl  gloire  de  l'éloquence ,  le  mé- 
lîle -d'instruire ,  avec  simplicité ,  les  fidèles  con. 
fiésà  sa^barité  rastorale.  «La  première  partie 
^  du  discours  pour  le  sacre  de  l'électeur  de  Co* 
H  logne  est  écrite  aveo  l'énergie  et  l'élévation 
f*'de  Bosauet;  U^côudé^  suppose-une  sensibî- 
>^Ulé<{titVapp(»rtient  ^^àFén^bd  (S).  >»  C'est 
le  )UgéM^t  (fu'en  a  po^té  M:  le  cat-dinal  Mau^ 
vy  ;  cC-UB  tel  fet^oiguàge ,  rendu  à  Fénélbn  par 


1  •  ' 


^ 


( j  )  jïo»çpl^r(}!jcment  de  Bavière,  âccteqr  de  Cologpç  ^  éyk[\^ 
de  LiWc  '  de  RatiâbonA  et  d'Hadcsheim ,  mort  le  1  'jl  no-. 

vefflbre  i^aS. 

{^)  MiximiUenUEmiiuinud  ^  ne  le  1 1  iiiia  i66ti ,  4^Uur  de 
Bavière  depuis  1679,  mort  le  a6  février  I7i6j|âgédc64aas. 

;5)  I^otîce  de  M.  le  cardinal  ll^urjr  sur  FéndoD* 

i6.* 
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Un  adaiirateur  passionné  de  Bossuet  et  par  un 
des  orateurs  de  notre  siècle  »  qui  a  offert  les 
meilleurs  préceptes  et  les  plus  beaux  modèles 
d^élpqueuce,  peut  bien  balancer  1  opinion  de 
ceux  qui  pensent  qu'il  n^était  pas  donné  à  Fé* 
uélon  d^étre  orateut*.     « 

Fénélon  n*a  pas  Caisse ,  il  est  vrai ,  la  répnta^ 
tiond'im  orateur,  dans  le  senstqu'on  attache 
communément  à  celte  expression.  On  a  vu  que 
SCS  prinôlpes  sur  Véloçuence  de  la  chaire  seict 
filaient  même  lui  interdire  ces  gi*aads  mouve- 
meuls  t)ratoîies  (i)  ^<  qui  for ceuljQ^ esprits^ 
»  eutraiueot  les  cœurs,  et  ue.  pèrmetleât  que 
»  Tadmiration  et  le  silence/»  l/étotiM^^nte  faci- 
lité avec  laquelle  il  parlait  et  il  éciûvaû  ,'se  s^ 
rait  soumise  avec  peine  a  cette  laborieux,  0ogâ? 
position  qu'exige  Tambition  de  revêtir  ,'  !d'iniar 
ges  éclat^fes^des  pensées  fortes  et  sublimès« 
11  est  méme/isscz  remarquable  /que  rhommede^. 
son  siècle  i  gui  -a  passé  pour  avoir  le  plus  ifiTex^ 
prit  {pi)  ,.n'a.  jamais  voulu  faire  parler  son  'es* 
pritiC^é\Mt  toujours  son  ftme  qui  parlait  à  Tàm^ 
de  ses  lecteui^s  ou  de  ses  auditeurs.  C'est  piXH 
bablement  par  celle  raison  que  son  style  a  tou* 
jours  la  même  couleur  dans  ses  sermons ,  dans 
—  -  —  -     -  -  -      -      ■  •        ■  .- 

(  i)  Éloge  d«  Bossuet  par  1  abbé  de  Choisi  y  devant  l'Atedt iBÎe 
frauçaisc^.  en  t7o4'^«  '    ' 

{i)  Ce«t  fi0S6(uit  iai-^némt  ^  W  Tait  entendre* 
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SCS  lettres  at  dans  tous  ses  écrits.  Son  accent  et  ' 
son  langage  sont  toujours  l'expression  du  senti- 
ment  ;  et  lorsque ,  dans  une  âme  vertueuse ,  le* 
sentiment  n*est  point  exalté  par  la  passion ,  sou 
expression  est  toujours  calme  ^  douce  et  pure 
comme  la  vertu. 

11  faUait  que  ce  caractère  particulier  de  Fé- 
nelon  fut  bien  remarquable  et  bien  remarqué* 
par  ses  contemporains ,  [îéisque  ce  fut  le  traiÉ* 
principal  sous  lequel  Labniyère  le  montra  à  la- 
France  et  à  son  siècle,  avant  même  que  Féné- 
lon  fût  devenu  si  célèbre  par  ses  controverses 
avec  Bossuet ,  et  par  la  gloire  et  les  malheurs 
que  Téléniiujue  |it  rejaillir  sur  lui. 

«  On  sent ,  disait  Labi*uyère  (i)  f  la  force  et 
^  Tascendant  de  ce  rare  esprit ,  jo/^  qiCil prêche 
^  de  génie  et  sans  préparation ,  soit  qu'il  pro- 
»  nonce  un  discours 'étudie  et  oratoire,  soit 
M  qu^il  explique  ses  pensées  dans  la  conversa* 
»  iion.  Toujours  maitre  de  T oreille  et  du  cœur 
M  de  ceux  quit écoutent^  il  n&  leur  permet  pas 
»  d envier  ni  tant  dt élévation ,  ni  tant  defaci- 

« 

»  lité ,  de  délicatesse ,  de  politesse  :  on  est  assez. 
M  heureux  de  V entendre.  »f 

Fénélon  ne  présentait  jamais  aux  hommes 
les  maximes  de  la  religion  et  de  la  vertu  comme 
des  devoirs  à  remplir ,  mais  comme  des  moyens 

(i)  Discours  de  la  Bruyère  à  FÂcadëmie  (iraççaise. 
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de  bonheur  pour  eux-méuiês,  et  leujr  boahéur 
comme  nécessaire  au  sien.  Cétait  toujours  ua 
ami  qu'ils  interrogeaient ,  quHls  entefudaient , 
qu'ils  retrouvaient  en  hii  ;  comment  n'auraient- . 
ils  pas  aimé  celui  qui.parais^it  les  aimer  pour 
eux-mêmes.  Comment  auraient-ils  résisté  à  lai 
douce  persuasion  quef  la  voix  de  la  phis  tendis 
amitié  faisait  entrer  dans  leur  cœur  (i).  «  Cette 
>»  tendresse  réciproque  ^  entre  le  pasteur  et  lea 
»  fidèles  confiés  à  ses  soins ,  faisait,  dit  Tabbé 
f>  Trid>let ,  une  grande  partie  de  Téloquence  du. 
»  célèbre  archevêque  de  Camln^i.  n 

C'est  cet  heureux  don  de  persuader ,  eii  ton^ 
chant ,  qui  a  yahi  à  Féofélon  un  genre  dé  ^oire 
qui  n'appartient  peut-être  qu'à  lui  senfl,  du 
moins  à  un  degré  aussi  éminent. 
DesLettKi  SilessermonsdeFénélpnn'ontpointpIacéton' 
^^a^^  nom  parmi  les  grands  orateurs  de  la  chair  (2)  t' 
ses  lettres  spirituelles  ont  peutrétre  contribué 
à  assurer  à  la  religichti  des  conquêtes  jiliis  so- 
lides ,  plug  durables  et  phïs  précieuses  que  Icr 


(i)  Réflexions  surTëlQiyience,  par  Tabbe' Trublet 

(a)Gppciidant  parmi  ces  sermons^  auxquels  Fendon  atta-i 
chait  lui-même  si  peu  de  prix,  on  distinguera  toujours  son  ser-^ 
mon  pour  le  jour  des  rois ,  plein  de  grandes  Beautés.  On  ne  parle 
pas  de  sOn  discours  pour  le  sacre  de  rëiecleur  dé  Cologne,  (fui 
est  justement  admiré  comme  un  modèle  dans  le  genre  de  TéhF*' 
^eace  simpk  et  noble. 


Vriùm^bteê'  de  V&^qaàncé  (t).  U 11  y;  m  âèax 
5> sorleâ de chaFeor  daii»ré)Qq»0Me 9 «rie  cb» 
M  leop  de  coa¥Îc4kM»«^'.iiii6.ohaieiir  «le  Mtili<» 
)^  Bieol.  Uo  hoamié^  £ort»iiieot  siïCHifvaîiiou^^ODS 
»  yërité  en  parle  fdpreiBëiit,  pâhesetnfrfé»  Bmm 
»  daloue  ;  00  aulre ,  TÎvei*!^  toodlé-  d*qn  scii^ 
>f  tîment)  rexpri&iê d'inné  sofamibie mû ettoii^ 
»  chante,  c'est  la  caraotèi^  de  Fën0loD4  h  !)• 
simples  lettres ,  que  Fénélon  écrivait  dàas'  la 
confiance  ^e  raiftitié  9  qu*il  ne  M  donnait  ^as 
même  la  peine  de  r^slîre^t^wpitofi^'jt'aperQoit 
jamais  aucune  rature  lA .  anenn  dumgameiit 
dans^les  expressions;  dé  simples  réponsc»adre^ 
sées  À  des  personnes  qui  lé  conmHaiènt  on  qw 
rinlerrogaient  ;  des  notes  fuf^îtiTes.  oà  il  s*a»* 
bandonne  ^  par  une;  efiPosîdniSpotttaiiée  9  à  tous 
les  sentiments  d*un  coeur  {Passionne  poof  la 
vertu  ^  sont  devenues  9,  après  sa  nlorl,  un  oa^ 
vrage  où  les  âmes  religieuses  volit  eocote  pili« 
ser  le  gqut  et  les  maumes  de  la^^^té  la  plus 
siditime  et  la  plus  pure*  Cetp  avec  Fëttékm 
qu'elles  aiment  à  se  re^tfailfo  dans  le  sttencede 
celte  vie  intérieure  où  ràme^détacIBe  de  tOtt«> 
tes  les  affections  humaineg»  Mtubhi  refaiontar 
à  sa  noblq  or^^ne  en  se  plaçai^fr  €b  la  |M:^ftoA 
de  la  seule  divinité  pour  y  viwede  son  amottr« 
y  contenl^lék*  M  gMi'tf  eil  ]|^iôff)èr ,  autfitnt 


(i)  RéfleiioQS  sur  l'ëloquence ,  par  Tablxf  Trtiblot. 
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qa*il  estieà'ene-y  au  booheur  de  la  posséder  un 
Jour  daas  toatesa  plénitude  (i)*  «  Quel  grand 
^>  mattre  de  la  vie-spiriluelle  que  Fénélon  !  et 
f^tjue.ce  noiattre  est  aimable  !  que  de  gr&ces! 
f>'qae,d*onctio&!  q^e  d*ardeur  !  Jamais  il  ne  fut 
H  un  pins  beau  génie ,  un  cœur  pliis  tendre , 
n  une  âme  plu»  belle.  ïficole  pense^  Fénélon 
»  sent  :  quel  homme  que  celui  qui  les  eût  réu- 
Mnis(2)!» 

.  Les  jugements  contradictoires  que  Ton  porte 
61  souvent  «uor  le  mérite  des  grands  hommes  ^ 
viennent  presque  toujours  de  la  manie  de  leur 
assigner  des  rangs,  en  les  comparant  entr*eux^ 
èoBome  si  Ton  pouvait  comparer  ce  qu  \  n'est  sus- 
ceptible d'aucune  comparaison.  11  serait  bien 
plus  simple  d'examiner  s'ils  ont  atteint  le  bût 
qu'ils  se  proposaient  en  s'àbandonnant  à  Fim* 
pulsion 'de  leur  génie:  on  pourrait  seulement 
alors  donner  la  préférence  au  genfe  qui  les  ca- 
ractérise d'une  manière  plus  marquée,  selon 
que  l'on  y  serait  porté  par  son  go&t,  son  génie, 
«on  caractère  particulier  ;  mais  il  n'en  résulte* 
rait  aucnife  prééaiinence  entre  ces  illustres  n- 
ywsTLàe  glbire  et  de  vertus,  puisqu'ils  seraient 
ffrivés  également  au  ternie  auquel  ils  aspiraient 

(ijIWflcxioii^sHrf'âeqn^nc^/lMlrratiM  Tniblet. 

•  '  '  

(a)  Voyez  les  Pièces  justificatwes  du  livre  quatrième,  n*.  Il, 

au  sujet  des  Lettres  spirituelles. 
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Ua  bomme  de  gpùt  et  d'esprit»  qui  nous  a  laijssé  • 
un  parallèle  ingénieux  entre  Pascal  ^  Bossuet 
et  Fénélon  ^  nqus  parait  aToir  éyité  heureuse^ 
ment  cet  écueil  ;  et  il  u*est  aucun  des  admira- 
teurs de  ces  trois  grands  hommes  qui  ne  puisse 
souscrire  au  jugement  qu*il  en  a  porté,  en  évi^ 
tant  de  confondre  le  caractère  de  leur  génie  et 
les  titres  de  leur  gloire. 

Après  avoir  parlé  avec  la  plys  juste  admii^* 
tion  du  génie  et  du  talent  de  Boesuet  et  de  Pas- 
cal, le  marquis  de  Vauvenargqes  s*écrie:  «iMais 
»  toi ,  qui  les  as  surpassés  en  aménité  et  en  grA«- 
»  ces ,  ombre  illustre  »  aimable  génie  ;  toi  >  qm 
»  fis  régner  la  vertu  par  J*onction  et  par  la  doo^ 
»  cem^  9  pourrais  -je  oublier  la  noblesse  et  le 
»  charme^  de  ta  parole  lorsquil  est  question 
»  d'éloquence  ?  !Né,pour  cultiver  la  sagesse  et 
M  rhumanité  dans  les  rois  9  ta  voix  ingénue  fit 
)»  retentir ,  au  pied  du  trône  9  les  calamités  du 
n  genre  humain  foulé  par  les  tirans,  et  défen* 
^5  dit,  contre  les  artifices  de  la  flatterie ,  lia 
»  cause  abandonnée  des  peuples.  Quelle  bonté 
»  de  cœur,  quelle  sincérité  se  remarquant  dans 
y^  tes  écrits  !  Quel  éclat  de  paroles  et  d'images  !  }  t 
n  Qui  sema  jamais  tant  de  fleurs  dans  un  style 
»  si  naturel ,  si  mélodieux  et  si  tendre  !  Qui  ok*- 
»  na  jarxiai  s  la  raison  d'une  si  touchante  parure  ? 
»  Ob  !  que  de  trésors  d'abondance  dans  ta  riche 
r>  simplicité  !  O  noms  »  consacrés  par  l'auiouv 
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»    n  61  ptdp  lesf  redite  dcf  txMi  oéûX  cpii  ètieris* 
^f  sétilf  l'I^Kiàear  défi  le(ti«â  !  rélftallratëtii^  dés 
0  âi^Vfii^s^  de  Yélàqiàéncé ,  liliitièfétf  de  tés- 
ff  prit  btfcMàifi' ,  fftie  tv'éi  -}<r  6fi  fd^^ôti  da  gëniè 

«y  vdtts  ^fH^ët'  dK^eittëttt  et  ntdt^tfér  tous 
n  \e$  u^f»  <^  iràtsi  ànt  été  pttfptesl  Si  ton 
f^  pouvait  mêler  des  t'àlèftH  si  dlQérs  j  peut- 
n  éùrà  qu'on  iJou^^it  pfùnièt  côfHMe  Pascal, 
w  ëàriré  comme  Bôssuet ,  partef-  dortthtë  ^ènè- 
si  /bi»/'  fntds^  pûrcè  que  la  àUfféreticé  de  leur 
»»  style  ifenait  de  IM  é^féf-ençe  de  leurs  pensées 
wetdé  leur  manière  de  sentir  les  choses ,  ils 
M*  perdraient  beaucoup  Mus  lès  ttfris  si  Von 
$i  voulait  rendire  tes  pensée  de  tun  par  les  eif- 
9^  pressions  de  Feutre.  On  ne  Souhaite  point 
W  Cela  en  &^  lisant;  car  chacun  £eux  /ex- 
W  primé  dams  tés  terthes  les  plus  assortis  au 
H  caroùtèrë  dé  ses  Sentiments  et  de  ses  idées,- 
H  ce  qui  e6t  la  VéritaUcf  mïtf (^è  âtt  géhfe.  Ceat 
»  qui  A'oifl  qùè  de  Te^it  étnpiliiitetit  gabcessî- 
9^  veifaénC  toute  soHe  de  toxtt^  «t  d^elplrês^îônsî 
n  'ÛB  n^otA  pas  Utk  èai'actèré  drstrtfôtff.  >» 
Réflenms     Otk  pcuf  ftâftis  d(mfe  aff oîx*  voit  optnioA  diffé* 
Msde^^  Tttkit  de  celle  de  Fëttéicnt  ^f  ]^ëloqtreiï<;é  ^  îà 
loq^'^  cfaaif^fe;  OH  peut  i^éteff  des  d^èctiotrs  (fè^  ràî- 
^  *^      ^Otiiiâhlés^  ^tet  lés  dîf ôetd'éë*  tffré  pré^étrtè  fa  me- 
tbode  ëi  ^iftfplé  et  ^  facile  ta  clpp^TCtidé ,  c^W 
fto^û  ààtis  ses  Dialogues. 
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Lft  phi»  foHe  de  ce$  oh\éciwâ^  sétm  Miloari 
]a  j<éim*HHi  H  rare  àë  taleatsf,  de  fctelliié ,  âe  ceii«* 
naissances  ei.méHie  de  rertm»  q[É*exigèràSt 
c€%te  disposittôb  habituelle  à  lAanier  ]ér  parole: 
aur  toutes  sortes  de  sujets ,  arec  aséèz  d&fetfœ^ 
d*attraits  let  d'oncticfn  ^  foiar  prbuvèr i  p^ndiV 
&  toucher  :  cshr  tel  dot€  être  lé  hûi  dé  Foratetif  » 
selon  Fénélcm  Hii-ménie  (i). 

Cétak  sfihis.  douté  mi  beau  spectardle»  et' rien* 
ne  donne  (leàt-étré  une  pitis  maguifiijuë  idée  én^ 
IsL  religion ,  que  de  voir  le  précepteur  des-  eo^ 
fantsdes^roî&fTàuteiÉr  de  Té/émaque ^  éékti 
dobi  IVsprit.  la  gr&ce,  là  douce  et  insfnumite' 
éloqnence  atvak  cfaarmé  la  omit  dé  Lottis  !||IV  f 
èeloi  c^  ataît  éïùnoé  et  sôuTeol  embami^lsé' 
BosstJel  par  la  fécondité  et  la  subtilité  de  aon 
Hébie}  oet  archevécpie  de  Cambrai  y  dorit  )e  nom 
était  en  Ténératioii  dans  tonte  PEurope ,  Féi^« 
km^en  ub  mot,  nionter  dans  la  cbaire  d*un  tem^ 
pie  rustique  pour  prêcher  à  des  TÎllageoisde 
Flandre ,  daàs  xm  langage  approprié  à  la  sbn« 
pfieité  de  leurs  niœurs  et  à  la  fàible^e  de  leur* 
intelligence  t  et  en  descendre  ponr  expliquer 
enstitte  le  ôatéchisme  k  leurs  enfanta. 

Fénélovi  a  montré  ^  par  tous  les  écrits  <|cit 
nous  sont  restés  de  hii^  qu'il  avait  assez  d'éclat 


u^ 


(f  )  Vojei,  au  sujet  de  cette  0|mM<m  fie  Fcwfkm ,  hs  Piecû^ 
jusùjieatwçs  du  livre  c|iiairicmc  ^  ^^,  UI,        • 
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^ns  rimagm^tion ,  dMnstruction  dans  Tesprît , 
de  sensibilité  dans  Tàme ,  de  richesse  et  de  fa* 
dlitëdans  Texpression  pour  être  orateur:  nous 
ne  disons  pas  qn*il  se  fut  jamais  élevé  jusqu^àla 
hauteur  de  Bossuet  :  il  n^  a  eu  qu'un  Bossujet. 
Mais  on  voit ,  dans  ces  mêmes  Dialogue^  sur 
^Eloquence  de  la  chaire ,  où  il  se  montre  si 
sévère  contre  Téloquence ,  combien  il  était  yé^ 
nétré  du  langage  de  récriture  y  de  ce  livre 
c[ui  est  la  source  et  Finspiration  de  toute  élo- 
quence. 

«  L'écriture ,  dit  Fénélon  (i)  ,  surpasse  en 
>»  naïveté ,  en  vivacité  ,  en  grandeur ,  tous  les 
»  écfîvaitis  de  Rome  et  de  la  Grèce.  Jamais 
n  Homèi*e  même  n'a  approché  de  la  sublimité 
M  de  Moïse  dans  ses  cantiques ,  paiiiculière* 
>»  ment  le  dernier  ^  que  tous  les  enfants  des 
»  Israélites  devaient  apprendre  par  cœur.  Ja- 
>»  mais  nulle  ode  grecque  ou  latine  n'a  pu  at- 
»  teindre  à  la  hauteur  des  pseaumes  ;  par  exem- 
M  pie ,  celui  qui  commence  ainsi  :  Le  Dieu  des 
1^  Dieux  ,  le  Seigneur  aparté  et  il  a  appelé  la 
»i  terre ,  surpasse  toute  imagination  humaine. 
>»  Jamais  Homère  ni  aucun  autre  poète  n'a  éga- 
)/^\é  Isaïe  peignant  la  majesté  de  Dleu^  aux 
>»  yeux  duquel  Icsr  royaumes  ne  sont  qiiuri 
»  ff^ain  de  poussière  ;  tuniveiff ,  quune  tente 


.•■■■.-  «M  ■■■  m       I  ■  n      «   ■ 


(  I  )  Dialogues  4Rxr  rdoquenoe. 
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n  quon  dresse.anfourd'hid  eu  qiCon  mdè^fi  d^ 
»  main.  Tantôt  ce  prophète  a  toute  la  douccsw 
»  et  toute  la  tendresse  d^une  é{^logue  ^  dans  les 
»>  riantes  peintures  qu^il  fait  de  la  paix  ;  tantôt 
>>  il  s^ëlèye  juscpi^à  laisser,  tout  au  -  dessous  dt 
»  lui;  Mais  qu*y  a-t-ii ,  dans  Tantiquité  {nroféoe» 
»  de  comparable  au  tendre  Jérémie,  déplôn^nt 
»  les  maux  de  son  peuple;. ou  à  Nakum,  voyant 
>r  de  loin ,  eu  esprit ,  tomber  la  superbe  Ninivei 
»$ous  les  efforts  d^noe  armée,  ionambrable* 
»  On  croit  Toir  cette  armée  4  on  crcMt  entendra 
^  le  bi^t  des  arnij^  et  des  chariots  ;  tout  est 
»  dépeint  d*uiie  manière  vive  qui  saisit  Timagi- 
»  nation  ;.  il  laisse  Hofuèr/s  loin  derrière  lui* 
»  Lisez  encore  Daniel ,  dopoaçant  à  Ballhazay 
»  la  venfçeancje.  de  Dieu  toutç  prête  à  foq^ti^ 
yy  sur  lut  ^  et  cherphei^i  dafis  les  plus  su1>linieSS 
M  01  îginaij^x  de  rajaûqwté»  qu^^lque  chose  qu*<^ 
»  ptiiisse  leur  comparer.  Au  reste,  tout  se  spu-^ 
H  tient  da^s  Tj^ritH^e*;  topjby.^arde  le.carac-: 
»  1ère  .qu71'4^'9T^ii'9flÛ$fpi<'e,.le  détail  de% 
»  lois;. les  4^si)çlpÛPA$i9:l4S|6nflrpits  véhéments»  _ 
»  iesmyslàre^les-discov^rsdempcs^eieniinyilT  7 
»  a  autant  de  difi^éredçe<entre  4tf  poètes  profa*; 
»  ne;5  eir  .Içs  pri^hèies^ ^  qu^il  y^  ou  a  entre  le  vé: 
»  ritable  enthçusiasifie  et  le*  fai^x.  Les  uns,  véri* 
»  l^j^ent  inspirée,  exprim^dOLt  sensiblement 
»  quelque  chose  de  divin  ;  les  autres,  s'çffor- 
S>  çant  de  s'élever  au-49S|iiu%  d'eux-mdmes ,  lais- 
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iBiacçre  soumise  à  la  dominatioa  espagnole  ;  il 
ayaî^  à  ipén^g^r.^es  esprits  peu  aSfectioiuiés  ou 
du  moiiiapeU^façoânésenccfre  auxiraaximes  du 
IjQuvememenl  français,  et  à:ealii»r.la  jaloasie 
inquiète  d*uu  gouvernement  voisin  tpii  parais- 
sait craindre  <|ue  FénâoH  ne  sût  trop  faire  ai- 
.mer  la  Fraqce  à  des  peuplés  attirtbpar  sa)dou* 
ceur  et  ses  veitus.  ^l  qu^ou  ayait  icttërét  à  alié- 
jier  de  Louis  XIY  f  pour,  se  défendre  de  sa  puis- 
sance. •  -  *  •;  ."  .  :..  '  :  •■  '  '  » 
Féoélon  se  coa&rma  daus:  ]e$ .  règles  qu^il 
pi:e$crivit  aux  pasteurs  de  sou  diocèse  pour  le 
gouvernement,  spirituel  de  leurs;  paroisses ,  i 
deux  maximes  de  S»  Augustin  ;:plfdni^^dë  yraisoh 
et  de  sagesse^  et  qui  se  temp^pei^t  l^une!  par 
l'autre*  .-m 
.  Ijapremière(i),iest«qu^on4^i(r^fff^ersaiis 
^^  hésiter  f  a^tiuit  que  les  lûrcob^Àncei  le  per- 
»  metteqt,  toitt  ce  qui  o'est  jpspiiU .  fi>adé»  sur 
>>  rautPfité  des  Jiyres  safints^  s^r  le^diécisîons 
»  des Çv0pciles,^;sfir  lacoi^luçie 4ft4'Aï]ise tu» 

•  ,  j       ■  ■      ■  #    I .       ■      y      ,  I         I  H     ^,  ;■■■  ■  w    .  I   .    ■    ■  ■ 

»  contînentuTy  ncc  in  coDcilio^piscoporuvi  statuta  ioTemuntia^ 

»  nec  consuetùduie  universae  «cc)esiae  rpborata  sunt,  sed  pj» 

**»  dnrcnomm  iDCorumditer^is  tempoiibus  inntiiserabiliter  va- 

»  riantur,  ità  vt  m,  înt  onrninà  nunqnàm  myeDtri  possi&t 

>tem^^  qoas  m  m  insiitpêiidis  homiaes  sécotf  sunt,  dil  Êi- 

.? ,^tif  fiibuitar'^  4^  pllâ  4l4Mt9tione  resecasda  cxistmio.  » 
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M.VçrdeHe,  sur  des  considéralions  dcHii  rutUité 

'  H.  soit  évidente  et  sensible ,  et  qui  n*ont  ëtë  suc- 

M  cessivemen^  introduites  qu'à  la  faveur  de 

M  quelques  imges  variables  des  temps  et  des, 

H  lieux,  y^ 

•  ♦  .. 

11  conclut  de  ce  premier  principe ,  qu'oq  doit 
s'attacher  à  supprimer  tout  ce  qui  n'a  point  été 
établi  par  une  autorité  légitime  %  et  qui  ne  peut 
raisonnablement  devenir  un  objet  ou  un  moyen 
d'édification;  qu'il  ne  suffit  poiqt,  pour  auto- 
riser des  ab.usf  ^  d'alléguer  la  légèreté ,  la  gros* 
sièreté  et  l'indocilité  du  peuple  ou  son  attache- 
men(  indiscret  à  des  usages  superstitieux  çon* 
firniés  par  une  longue  habitude  ;  qaç  cette  e^^ 
cessive  facilité  à  condescendre  à  l'ignorance  de 
la  multitude^  ne  sert  qu'i^ entretenir  en  elle  des 
sentiments  et  des  opinions  contraires  à  la  pu- 
reté et  à  la  dignité  de  la  religion ,  et  offrent  ^ui^ 
hérétiques  np.  prétexte  apparent  de  calomnier 

la  sainteté  de  ses  maximes. 

»»»  •        •      ••« 

La  s^qnde  règle  de  S.  Apgustin  sur  la  même 
matière  e^t  aussi  sag^  et  §ussi  modérç'e  »  que  la 
prQinière  est  exacte  et  ji^dicieuse*  11  pense  (i) 

(i)  «Totuin  bocgenus  libéras  habet  obscrvatioues,  nec  disci^ 

•  plina  ulla  est  i%his  melior  gravi  prudentique  christiano,  quàm 
»  Ht  eo  modo  ag^ ,  quo  agcrc  viderU  ecclesiai^ ,  ad  qtiam  fprtè 
»  4ereDerft*  Qifpd  enim  qeq^e  coptri  fidetn,  oeque  contra 
9  lioQQs  mSres  esse  convicitur ,  in4i^iBrenter  e|t  ha^Ddum  ;  et 

•  propter  eorum  iater  quos  yiT^i  ^^^^  ^5fT^.4^  f^: 

11.  '  17 
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i<  que'les  cliréliens  f  rudenis  él  éclairés  doivent 
»  se  couformer  aux  usages  addptés  dans  les 
»  diocèses  où  ils  sont  établis  ;  qu'ils  ne  doivent 
M  se  faire  aucun  scrupule  de  se  soumeUre  à  des 
M  înslilulions  qui  ne  sont  ni  contre  la  foi  ,  ni 
^contre  les  bonnes  inœurs ;  qu'ils  doivent 
M  même  éviter  avec  attention,  de  devenir  un 
»  «sujet  descandalç  pour  eux-mêmes  et  pour  les 
M  autres^  soit  en  ne  suivant  pas  les  coutumes 
M  établies ,  soit  en  se  séparant  de  ceux  qui  les 
»  observent  ;  que  souvent ,  eu  voulant  introduire 
M  des  pratiques  que  Ton  suppose  plus  utiles  ou 
M  plus  réguUpres,  oi^  trouble  .et  on  alaiine  tous 
»  les  esprits  par  dès  innovations  indiscrètes.  » 

Fondé  sur  ces  règles  de  S,  Augustin ,  Fénélon 
prescrit  aux  pasteurs  de  son  diocèse  de  rejeter 
tout  ce  qui  ne  peut  être  un  objet  et  un  moyen 
d^édifica.ti6n ,  ou  qui  conduit  évidemment  à  des 
opinions  superstitieuses  ;  mais  il  les  invite  en 
même  temps  à  conserver  avec  soin  tout  ce  qui 
n*«st  contraire  ni  à  la  foi ,  ni  aux  bonnes 
moeurs ,  et  qui  peut  rtitretenir  dans  lé  peuple 
des  sentiments  plus  religieux  ou  exciter  en  lui 
le  désir  de  mener  une  vie  plus  chrétienne  ;  que 


»  Ad  quam  forte  ecclesiam  veneris ,  ejus  rnorein  scnra ,  si  cui- 

»  quam  Don  vis  esse  scandalo  ^  ncc  qiiemquain  tibi.. Ipsa 

»  enim  mutatio  consuetudinis ,  etiam  quae  adjuTat  utilitate.  do- 
«  vitale  perturbât.  »  (  Sr.-AuGtisTij^.  )    • 
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non  seulement  on  doit  alors  ériier  d*improuver 
ces  pieuses  coûtâmes,  mais  qu'on  doit  même 
les'  confirmer  par  l'exemple  èl  rautoritë;  que 
par  ce  sage  tempérament ,  on  parvient  égale* 
ment  à  détourner  le  p#uple  de  toutes  les  idées 
superstitieuses  et  à  réprimer  la  témérité  de  ces 
censeurs  chagrins  et  austères  qui,  sous  pré<- 
texte  de  réformer  quelques  usages  abusifs,  vou- 
draient réduire  toutes  les  saintes  cérémonies  de 
la  religion  à  un  culte  sec  et  stérile.  11  gémit 
avec  S.  Augustin  de  ce  qu'il  est  des  hommes 
ignorants,  faibles  et  crédules  qui  semblent  at- 
tacher autant  de  prix  à  des  pratiques  exté- 
rieures qu'à  l'observation  des  préceptes  con- 
tenus dans  lès  livres  sacrés  pour  la  conversion 
du  cœur  et  la  réforme  dès  mœurs.  On  ne  peut 
sans  dout^  dit  Fénéton ,  appronver  une  pareille 
illusion,  quoique  la  sagesse  prescrive  quelque- 
fois de  ne  pas  les  censurer  avec  tit)p  d'amer- 
tume ,  pour  éviter  de  scandaliser  des  âmes  véri- 
tablement pieuses ,  ou  d'effaroucher  des  esprits 
inquiets  et  ombrageux  (i).  a  Si  je  suis  donc 
H  forcé ,  ajoutet-il ,  par  la  crainte  d'un  plus 
»  grand  mal^  de  tolérer  quelques-unes  de  ces 

*  a 

( i)  «  Itaque  hnjus  modi  rilus  adveatitio^  ^  qui exirà  ritum  ab 
»  ccclesiâ  in  manualilitifi  comprobatum,  temerè  vagantur ,  dof^ 
»  lentes  quîdem  tolcrare  cogimury  minime  vero  $uademas*  « 
(  Bxtad  de  Cambrai ,  die  ao  augost  1707.} 

17.. 
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H.  oçw^uMis.qiiî  àupurtksMit  fwsiifi&saiiiiiieM 
^^  ai^^îâéee  par  les  liris.et  les  règles  ck  Taglisie , 
>^  \»  Mi^^  bîea  dloigné  4e  les  approvMr  et  d»  les 

>^  €[QBseîUer'  ^ 

Uf^d  encMMie  nf^wkr  que  Féoâoii  avait  à 

^n^iflviier  ^ït  peiipfe  c9Uré>^6i>i^c»^  aittoché  j^ 
s^  uanges  eh  k  sea  praAîqaes ,  i^  peuple  qoi 
a-vfti^  kùgrtdmpa  ^éou  aoi]A.lii  daBimatîcm  e^a* 
gttole«  et  dont  il  <  était  Déeeasaiire  de  ménagev 
9t«e  domceur  les  préfcnêîoiis  et  les  bafatludes. 
Ç'esfc  ce  quiilui  fait  dàve  a^ec  S*  Attguslio  (r)^ 
^  qu'A  tie  iavb  poiat  cbevolier  à  extirper  de  p^- 
^  retls  alrns  avec  iMp  de  dior^  et  dea  foymeS' 
>^tâPôp  impérieuses^  que  rmaltmclion,  phttâc- 
n  cpae  le  cofnBMademeot}  de  sages  af:is  ^  phrtdi 
»  qiae  deanteisaoea^  deiteaÉ  amener  peu  à  peii 
>f  ce»  soFtea  de  péfomxes  }*  que  e^esi  toofoiirs 


■   I      I,    I  ^  ■■  ■■    iditaii 


(i)  «  ABsitTerb  ut  in  tanto  munere  obcuo^ab  illâaui^, 
»  Atrgustmi  scot^ntiâ  )tinc[uàm  recédant;  non  ergb  asperê , 
li  fjfutwfùm  exMm&,  non  dariter,  non  modo  imperioso  ista 
«.tilisRtair  jr  magpdcùmdo ,  (/uàmjtib^néh ,  maps  mimeni^, 
n  çàiam^im^i^in^;  aîofujm  age^dum  c^t  ciim  mullitiidioe  ;  se* 
«  veritafi  a|Ueia4îXiei;c€iid^  est  in  pcccata.  pauôorum ,  el  si  cpûd. 
»  ininarum,  cùm  dolore  fiât,  de  scripturis  comminendo  vin- 
»  dictam  futnram ,  ne  nos  ipsi  in  nostrâ  potcstate,  sed  Deus  in 
»  ii4»lfi»  aetiaetfé  tifitéalw!.  ftÀ  pnCi»  itton<?liutimr  spiritiiale» 
»î9el  sipimcsrii]iiit  piloxiitii,  quorum  astoiîtate^  et  lenisstiifî» 
»  qmdtts,  MbiiutiiktMsiiB»  «dMSo|>fDiitfeiis  cetenr  QRihîtu<<lo 
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I»  Jtude;  «^V)ii  ae  peut  eicercer  ^iletliettt  ^la  $é- 
»  vérité  qo'ehvers  les  délits  ^aHlctiltèrs;  que  fn 
»>  les  sopérieursecelésia^tiques  «sont quelquefois  , 
>»  forcés  d'emprunter  le  )aogâgedes  meBaces^ 
^  des  peines  ,ee  ne  doit-élre  cjU^airecraeeetoi  9e 
«^da  doidenr  et  dn  regret;  et  ^n  ^^i^^iiydYit  de 
»»  raiHorité  des  libres  saints 4}iû  dénoo cèâtim 
ftf 'Dieu  vengenr^  cîest  tcmjMiiis  ®ieii  qiii  dok 
«t^^pader  dans  lear^bouche,^^cfe6t'f>ieu'SëtfI ,, 
ii#  jet  non  passeamiodslres  $  qvt^dn  êùit  redouter 
-st^ans  lis  mienaees  ^qtrlls*  prononcent  èn^sèâ^ 
^•nom.  C«8t  ainsi  que  iespettsonnes'VMSmièM 
i»  pienisiesyoàqoi^sdptstnr^le  éhemki  dekipMté; 
»  serontpeu'àpeaé^laitées»  êtqu?à  lenr^^èm- 
->t  pie  la  mukiw^  cédera  iiisensible«neat^<igétK 
^  invitationg^Mssdnles  de  la^iekiiGe^  ^t  ^la 
jf  charité.  >>  v 

Itens  t  •imp^s^lilé  i  ^vl  f llU^^âattS  ta  er^te 
t»ù  était  Fdaélon»  4e  réfôrmér  4rd|> 'bMâqilé- 
-ment  d^abvis  oomaepéd-paivlé^efiips  i  îlitee<im- 
'ihandlii}t(ï)4<  ^i^i^fk^teitrs  de^^cmdiocèWddrtfe 
^  fasm  tb^Mi^k/^^ mirodlrire  dtfns'léâf^i!* 
^  r<>îèsesde  t](6in^eauic\isÀges  ^n^sofn'âtatôrîsi^- 

1»  nuali  o^senmii  )ubet :  eaeteros  aatefn,ri(as,  quos. pi){q4^ 
»  aaraincoiisuTtoiisurpat^  dedioeDtjDequeipsi^btentoquoyjs 
»  pictatis  iûceitfiTO  quid(|[i]am  novi  et  insoliti  tentirc  aqdcattt.  «^ 

'(nniïêVdetamffrah) 
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»  tion ,  en  cédant  trop  jEacilemenl  au  penchant 
ff  du  peuple ,  ou  sous  prétexte  de  donner  plus 
»  d^aliment  à  la  piété.  » 
Espritden-     Ces  sages  principes  n^étaient  point  pour  Fé- 
coodiiatioa  nélou  unc^vaine  tbéotie  «  et  ne  ressemblaient 
pas  a  ces  maxunes  vagues  et  générales  de  pru** 
\)ence  ei  de  modération  qn^on  se  }>lait  quelque- 
fois à  proclamer  avec  ostentation  dans  de$  actes 
publics.  Nous  trouvons  parmi  ses  manuscrits 
une  de  ses  lettres  au  doyen  d*un  arrondisse- 
ment de  son* diocèse,  dans!  une  occasien  ou  il 
se  trouvait  obligé  de  réprimer  à  la  Ms  une  .en- 
treprise indécente  et  in^égnlière  des  habitants 
.dVûe;  paroisse  9  et  le  xèle.peut'éhne  déplace  d« 
pasteur.  3a  lettre  nous  a  paru  un:  modèle  des 
sages  tempéraments  quis  les  supérieurs  ec'cliliia^ 
tiques  peuvent  dbsèrVer  dans  desemblablës  cii>- 
constances*.  >  : 

Letcn  de  <<  Je  vtDus  prie  9  mousiem?  »  dc  prendre  la  peine 
)iiui^(^i'^()^M' de  .travailler  &.raccQinatodeaient  du  pasteur 
(  uKnu.)  ^^  j^  Jumes  avec  ses  pai*Oti^iens«  11  s'agit  rViuie 
»  procession  que  le  pasteur  n*a pas  voulu  faire , 
>>  en  y  admettant  des.  irrévér^uces  f^  It)  peu|>le 
^  voulait,  y  introduire ,  .etique  le  peuple  a  f(»ite 
f»  tout  seul ,  sans-  le  pasteur ,  et  malgré  lui.  - 

>5  A  regardas  habitants ,  je  vmts  prié  de  leur 
»  déclarer  de  ma  part  qri'ils  ont  Tait  une  très 
M  grande  faute  en  osant  faire  seuls  la  proccssîoa 
»  malgré  leur  pasteiu*;  que  c'est  un  acte  vrai^ 
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»  ment. scandaleux,  dans  Tordrp  flf ,Ia.r€^gion , 

»  et  que  s'ils  ne  réparent .  ce,  scamdalç  par  lejur 

»  sonaùssion ,   je  ser^i  .p|p)ligÇf  dç  fylre    ùg^v 

.  >>  contre,  eux.  Tauto^ité  (^ç  p^j^'  ;nj^ni^ibvffy  . 

»'Mais  s^ilsyçulpQ^  rççoni^^Urç^eur  faute^et 
»  la  réparer»  U  faudra  ;Cjyi;^e;,I\|.  .Iç^^steur  use 
M  d'indulgence  pour#gi^^ier  les^cœurs  de^  son 

,»  troupeau.  ,  ,    v>:rî;îrr::nuo.  •:    :.      j-      »• 

^>  Ce  jC|ae  le  peuple  youJ^ it  intçoçluire.dans  la 
»  procession,  c'tîst  qu'.U  .youjaii  bpUve  le  tam- 

.  »  bour,  poEtet.des.di:ap.c^^x,^êf,,teç|if  jles  ilè- 

.  »  chç^.^n  main*.  A  la  vérité,  il  serait  mieux 
>>  qu'on  ne  fiL.po^ut^cçtle  innovation  qui ^eut 

;»  se  Ipurnçr  çii  ,abu$  et  irrévéreuciq^  ni^|s,pe 
».p^est  pou):.^ant;p^s  uqe  in^t^çeppe  contre  Je 
»  culte  .diTin.,,qui  in.éï'itc  pî>  procè^  entre  le 
»  pasteiir  et  le  troupçau.  Je  n'ai  garde  ^e.sQU- 
»loir  dçcréditer  \\a  $i:bpn  .pasteur,  ni  de  Je 
»  laisser  CT^posé  aux  qf^priçes  d'un  peuplç.  en- 
.»tété;  mais  y(;^iis  ne, saunez  lui^ représenter 

^»  tr^.lQrtonjueptj.comlïjefl  ces  bagatelles  ruiAe- 
>>  raient  tout  le  biji'n  qu'il;  peut  faii'p  dans  Jç6 

.»  matiçre?  :le/è  plj^?  capitales^  ji  n^praî^îs 

M  niaùtonte.rUi'Conliance  des  peuplçjj ,  m  paix 
;    '    .   :.;:::  cjfni)    ;- '    '^    '.  7:    .  •^,  .Cf!'    .*    * 

,  v>  dans;sçs. fçnçtions ,  ni.  fruitj  dft ,so)U  travail , 
.  )^..s  il  njç  meuàgj;  oas  les  pe^ples^ sur  de  pAceilIes 

•.n  d'««ejgian%e  douce. ^ç^jappaiser^fispeu^ 
.»  ples^  à  régar44tt.l¥»stj^.^P^  8«»  autorité i 
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h  Wioât  il  -fâtit  t{ù^  le  peôpte  iép^te  ék'fAHtt 
■»  kdr  la  proce&îofa  feîte  centre  tdifte  règle  cle 

»  réglise ,  et  par  ttrie  espèce  tfe  i*évt*te  cohtre 

»  elle.  Cette  àflEàifë  délicate^est  en  bôiitte  maiii; 
^>]em*àssnre'<jne  vous  la  temîinefefe  amiable- 

is'iflëiit ,  avec  dextérité  et  ménîàgefîtent.*» 
Nous  retrbtiVotLS  encâte  dans  nos  tnannsc^riis 

une  preuve  remarquable  de  la  prudence  »  de^a 
'  môdéraiioti  et  de  f esprit' de  cbncîîîalion  dont 

T'énélon  savait  faire  usage  dans  les  circotî^- 

'tstnces  où  un  zèle  indiscret  peut  quelquefois 
''compromettre  le  ministère  edcIéiîastique.'Cés 

^ëirconsÉancës  ne  ke  présentëtit  que  trop  Écfù- 

'^ént  dansle  gotrvelrnemeht  dés  diocèses,  et 'Il 
'*est'  des  teiùps  difficiles  où  les  premiers  stàpè- 
^ipiéùi^s  doivent^ s'htlacher'ïtvec'eûcorè  p^us  d*at- 
''t^fltipb  à' prévenir' ées  coÀ'fli^s  d^^Wt^rité,  dôM 

'lamàlvéfllatlc^lc  bHerché  ibîijoUrsa  ^épré^àloîï', 
"  poixT  faîife  i'ejaiilHr  snr  '  la  reKgrôn  ^  etle-mêiiîe 
iès  torisdô!Slt<!(uel^ûes-iihs  de'si^sâiihï'sjà'ës  péii- 

Yèclt  se  rendre  doUftaUes  par  un  Itèftë  qiii Véit 

|las  'toujours  ^éltm'la  ^diehéë. 
'    'Y)ntiôtrsSaiirà  gfé  sâns^ltoiitèke  rapporter 

^onimèbt  ^tielàn  ké  conduisit' clans  une  de  ces 

iïrciitfsèà^cès^dîéHôtit^^  /<îù'  là"  ^%ésàc  cihsèîlYe 
'ïej()re venir  un  plù)s  'grand  mal  ^r  un  usage 
•ïïiodëré  '<ïe  rânàtôrire/'6n  VettAéôiViirt^^ 
'ydit  allier  dans  toùî^'lés  bécaktbfcrs  1Â  âoucefcîr 
>tla  cbaHt^  d^ùn'pasteur^  Ir  dignité 'dHini$apë- 


a^j 


Vietii*,  'fet  k$>^6  égards  ^^^^^ 
fàtijcrttts  observe^  Mvéï^s  lés  <lë{>dsîbaYfâî  ^ia 
^{missdnbe  pdbUqtie.  B  ti^eSt  {joint  a^v^qfà^^hi 
ïïe  pûî^e  ^e  fetrôWVer  dans  '  ces  pbsiticrM'âilfi- 
•tfilès  ;  il  ik^étï  eSt  ^iût  \qûi  puidsè  "é'oïlfeù^ 
ïôf^qu'oto  lûî  prdpdse  Fétïél Wi  pô«r  ihôâète. 

n  pai*ait  c|u*uti  religieux  èa)|Uôiti  ,^Ae  âotiiJ9b- 

<ièse ,  fle  s*ëtaït  ^^as'assèz  rcîrfermë  âàiis  feS^ôi*- 

ihes  4\ie  les  côiirvèritfûôcîs ,  une  'ési^âbïê  dfr- 

conspèclion ,  et  lè  véritable  ékJi^îf^dfelJal•ÉÏîèîén 

]f)feS(?rîvént  #ses  mlîiîStrès  daûS  tôtis  té&  téhî):^s 

et  dans  totfs  lés  lièdt.  Il  i'él'ait  perdus  Wùs 

doute,  âàïisUti  àe  ses ^éHifiôtis ,  Des  traits  On  ^s 

anusîôns  qiii' avaient  fexcîtéïeîïiéc'onteiiteraétit 

de  ntitendarit  de  1a  province;  ilfallâît  tiiethe 

'  qtie  èèsiraîfs  ou  ces  allasîô\is*ftisséht  â^uthè  nV 

ttire  trop  choqiiâtiïe  poui^  pbiivbir  êft*  '3îs^îW&i- 

lés ,  rn'algfë  ïa'  bîêiivéïllà'nce  éblàtaiîte  (Jtte  ic^s 

''les  agents  cle  rautbfîte'âcè^ôrcïaîëittàWi's^^^ 

tiglon'  et  'à  'ses  ministres ,  en  se  'Cbiitti^abrà 

'felèmplé'  et  âtix  întèàtïôbs  Kén  cèbbHi^à  ISc 

'Louis  "XlV.  ïiôùsVôyotis  pët  fe'ïéîtt^e'fe'tfeifé- 

'loii,  €fm  i'éiaiifà^ii  fétt&lre"u\itîtoiîee  'kàiît  ISé 

fitkj^fviàehte  <ié  ôe  teïléleitt /et  qtiMl^^e^ôriàa 
à  préVértîrlés  Stiîtés'^'élie  aïu^t  ^u^vçSi^. 

«  !îe  vôiis  prié ,  ttittn  ^S^éteAdl  p^ré,  "ÛÎStkr  uuit  <k 
'»  voîr'àu  plutôt  le  'gâr^ëh^dès^ pères  câpucîtis  ^^:, 
\ àe MàiAeiigè/lt  1epr#<!î&alèur-'âes^aam^^^  (^B^mcniL} 
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•  •  •  » 

»  M  chanoinesses  de  celte. ville,  et  de  .leur  dire 

*     I      .  <  •  ' 

,  yyque  lezèleduprédicaUurest  €dlé  trop  loin; 
M  que  je,  ne  scair(ds  Fejocus^r^*  malgré  ramitié 
M  cordial^  que  j'ai  pour  son  ojrdret  ^^  lapersua- 
^  sion  pà  je^  suis  des  pieuses  intentions  de 
y^ce  bon  père;  qu^enfiu  il  est.  juste  d^appaiser 
f^  M.  rintendant,  qui  a  lautorité  du  roi  y  et  qui 
>>  estre^ectable  en  toute  jDiaaière;qu*aiii5i,  ce 
y^  religieux  dgit  ^'abstenir  de.  prêcher  à  Mau- 
»  beuge  et  doit  s^eo  retirer.  Je  ne  laisserai  pas 
M  de  lui  donner  partout  ailleur#,  dans  ce  dio- 
»  cèse,  des  marques  d'estime,  pour  adoucir  ce 

,  M  qui  lui  est  arrivé.  S'il  hésitait  à  suivre  ce  que 

t  •  ...»  *' 

Mvousjui.dirçz  de  ma  p^rl^  il  ^'attirerait  des 
>5  ordr^sXàcheux  de  la  cour,  aul  retomberaient 
»  sur  le  corps  même  d^  ses  confrères^  de  plus, 
.  M  je  ne  {y^urrais  m'empècber  de  révoquer  ses 
»  pouvoirs.  Si,  au  contraire,  il  montre  en^cette 
5^  occasion  la  douceur  et  riiuaiilité  convenables 
M  à  sa,  profi^ssion ,  poui:.  réparer  cet  excès  de 
,.3#  fêle,,  il  édifiera  tout  If?  monde,  il  appaisora 
:»M..rintendant;  peutn^t/e  il  rengagera  même 
i  ^>^jAWsser djPinji  sesfpQçlions ^  etilme  mon- 
Mtr^ra  combina  il  .çst^îfi^^^^P^^tit  de  $ai|it- 
»  Fpançois.  Je  vous,  prie  de  lui  lire ,  et  au  père 
y^  gardien ,  toute  cette  lettre^  je  vou^prie  aussi 
.  M  d'aller  vpir,.  de  91^  pàrf  9  madame  Tabbesse 
M  de  Maubeuge^  ppw  !?  supplier  de  terminer 
»  doucement  cette  affaire ,  si  elle  le  peut ,  et  de 


«     » 
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M  n'éta'e  pas  éurprlae  qoe,  par?  cob^idéiiaiiQi^ 
^  pour  M.  «Fiateadaat ,  je  souhaite  qu'il  y  ait  ub 
^  un  àulre  prédicaiear  dans  son  église.  .Yoyeas 
H:aussi,  s'ii  vofisplail;^  M.  rintendaot,;poiiir  tra- 
»  railler. àbieu' finir,  et  à  faire  rentrer'  les  ca* 
»  pucînsdabs.sos boanea  grâces.  » 

En  lisant  cette  lettre ,  on  peut  9bserver;com« 
bien  tin  beurêi^  concert  entre  les  agents  de  * 
.rautorité  ^  ]fis^  ^upéilieurs  ecclii^5tique$ ,  p6<it 
i^on^îbjù^  lAUçipent  à  assurer  la  tranquillité 
•fmbliqiie>j.çt  à'pvér^irdes  éclats  affligeants; 
.On  doit  pr«suùier  que  c'est  toujoiu*s  à  Tjçgr^ 
.que  TftiiliOdfé  ♦  se,  trouve  forcée  d'exerçet  clgs 
acteS; de  ri^uc^ir  /  et  qu'elle,  se  trouverheureuse 
d'en.fâtrç'disp^ns^  ^nv6rs.,le;s  luiuistres  i\e  Vér 
,gU^P»RPr:-la  sage  inj^çrvention  4es  premiers  ^j^- 
pç;-f€|jirç;^plésiiiWtiques;  ; ,  f,  ... 

,  La  dgqcçur  de  Fé|ié]pn  ne  dégénérait  ^mais  Femeitf  dt 
en  faible^^,  et  il  savait  montrer  autant  de  fer- 
^eté  ^pfe-4l^;chïiri^i^>  l;or§quVti  -Revoir  if)ipp- 
triepx  le  Çaycai t  de;  prénjftnjr  fes  peupjlestÇOttMr^ 
Ja  coolagion  du  vice  et  duLScaudale^ ,  _ .  .  ^ 
.  P^.  ç«B<^  fk  SPP.  d|p(>è?ç  .av Ait  été  cç^xaiUjCu , 
.  deianirofficiaj  de  Çfkmhr^)^^  dé4it£i)esplus 
giaveS'pouruii' boinonede  son  état;  U-jmgoait  à 
'àêë  iiabitudes  gtH>S9ières  et  licentietises  une  de- 


■t 


(i)  Traduit  d  une  lettre  lalioe  nianu^^critc  de  Féncloii  au  car- 

_,  •        .     «      .       ^  ,  "il"" 

dioal  Datâirc, 


kl        !•       )•<     • 
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fmaiftttâoii  de  tnœtlrs  ^epk  d^iiigsftîeiit  ma  lAnnli^ 
tère;  sonveat  même  des  -àcies  de  Irtitailfté  et 
ées  rfxes  ^ioleiites  ttranéM  etiMoglUttlé  lee  «or* 
gies  i)ii*i]o8ak«âe>pémietli^  en  p^éseftce  et  dant 
1a  société  de  âé^poroiêsieDS  ;  il  était  ilevemi  l'ol»- 
jet  de  la  dérision  des  Hbertins,  «tia^evrettr  de 
tous  lés  gens  de  bien'. 

ICiille  femme  hl)tifidle  n^utalt  oéé  (^^{Ifiro- 
btier  du  tribufml  d*im  ¥èi  paiâleiii*  ;'  nk\  hôÉuttte  , 
{àloerx  dé  sbà'pr^pre  honnetit,  'i]rilu1nait|>epmk 
à  m  femmè^  "à  «a  soeur , 'à  'Sa*  fitteV de  recoarilT 
)àu  ministère  d*«n  prêtée  aussi  méprisable^ 
«ussi  dangereux .'  Cependant ,  '^l'dfBcial  de  Gam- 
lirai  Vêlait  borné  à  lui  eh  joindre  de  permutai* 
•ùi'cnre  contre  ùn^bénéfice  simple  (i).  Ob'*iV 
"tait  pas  vDulnrédùweà  Findigencenn -homme, 
que  la  misère  et  la  violence  de  ^sès  passioits  Mv 
¥aî«ft  peut-éfif^e  conduit  à  de  grands  attentats 
conh^  l^rdre  socfàl.  f\kï^on  n'avaif  bberdbë 
-^•à  élbîgiièr  du  )[>eâple4lù  dbjet  de^hD^gerët 
^  scètodale ,  eft  à  interdite  kMn  pl^é&eéô^TOtnptt 


1?  i'"-  ■  i  I 


*  ' ( i7  Pour  patei/i  dét ioconveùieDi ,  on  àrait  câBfrSatis  pi 
i^tdbsWdîoeësés'clespeiksioiiëitfebt^  aux  prétmtttié  fAge, 
iesinfinratéat  buritàôtrtr  msiUs-rBBdmfttiiliabilesTau  min» 
tere.'Gstte  insdtiitipiiassèt  reoenle  dtût  encore  «ftdf&'hife^&i|5 
de  Tadministration  eodësiasticpiey  dont  les  maximes  et  les  formes 
paternelles  étaient  aussi  admirées  dç  ceux.qui  les  connaissaient, 
que  critiquées  par  ceux  qui  n'cn'avaîent  pas  la  plus  ibîUe 
liolion. 


\ 
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des  fbnctîoQfi  ifot^il  était  màiffke  dé  ren^lir»  Gek 
honune  «orak  dû  saiu  doute  héms  rindalgesitcr 
kmnaiiilë  de  Féuélon.  U  a^eiit  pas  boote  d^ap*- 
peler  de  c«tle  sesdtoce  (  lieaucoup  trop  doQcei 
peut-^lre)  aux  ofBcialités  d'Afrra^  et  de  Saintr- 
Onier  (i).  Ces.lrîbunaax,  restreints  danalesli- 
imles.très>élroiles  de  la  îuridîclfton  qm  leur  était 
^tlriboée,  commoèreoilapreniiàreseateiiceea 
tt»e  iayocieiîoii  de  se  retirer  peptid^utf  uaaoLdanst 
le  sënûiiaire  de  Cambrai. 

Fëoéimi  ne  Toulot  janaîa  conaentir  ii  <{ii*une 
f$  Hiaîsan  (2) ,  où  de  jeunes  ecclé£ÎftSttt{ue&  ne 
n  deraie&t  voir  qae  dea  objeta  d'édification , 
n  n!entet|dre  que  les  leooos  do  ht  vertu  et  de  \m 
>>  piété  9  et  où  ils  devient  se  pénétrer  de  toot« 
y^  la  sainteté  du  iitinistère  qu'ils  étaient  appelés 
)aà  exei^er,  fût  souillée  par  la  présence  d'ntf 
Hhonune  qui  avait  déshonoré  son  caractère 


aémi»ÊmtamÊm^ft*a 


(  I  )  a  Iterùm  a^ue  iterùm  appdbûoiue  £jictâ  audonurensis ,  9t^ 
9  posteà  atrebatensis  of&ciales,  nostri  ofEcialk  sententiam  miti- 
9  .ga9J4m  censuecuat,  ita  ut  reugi  absolvi ,  et  insuum  pastorale 
9  miaî^erium  restitui  yellent ,  modo  pcr  annum  in  nostro  se- 
^  mînaria  C4MiiiBarai!«tur«  »  (  Exppui%  dé  lé^  leUt>e  de  FénSiem 
i|ii  cardinal  Dataire^ia  1 4  janvier  1710.) 

(7)  «  Ego  vero  noiui  tantam  banc  turpitudinem  in  medio  se^ 
w  luinarii nostrl  consessu  spectarî  et  indigitari  posse,  ne  pudica. 
9  et  florcns  ea  juventus  id  impnnè  fieri  posse  ^  aut  saitcm  citi^* 
»  simèlcvi  quâdam  pœnitcntiâ  dcleri  crcderet^  fuod  borreil^um 
*  etintcr  altarbmînistros,  ncc  uominandvn^  prapdicamus.  » 
•  (  Spist.  Fenelonii  ad  cardinaUm  Datatium.) 
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>f  atec  tant  d'ëclat;  il  ne  voulut  pas  qu'îan  pareil 
»  exemple  laissât  penser  k  ces  jeunes  ecclésias^ 
M  tiques  qu^un  séjour  momentané  dans  un  se* 
M minaire  put  absoudt*e  un  prêtre  coupable  de 
M  tantd^excès  honteux.  « 

»  (i)  Cependant  Fénélon  voulut  concilier , 
M  autant  qu^il  était  en  lui ,  Tordre  établi  dans  la 
M  juridiction  des  appels ,  quelqiTe  défectueitx 
M  qu'il  fût ,  avec  le  devoir  sacré  qui  ne  lui  per* 
»  mettait  pas  absolument  de  livrer  une  pa- 
^  roisse  intéressante  à  un  pasteur  aussi  décrié- 
»  Il  proposa  dé  laisser  jouir  ce  malheureux  de 
)>  tous  Je  revenus  de  sa  cure ,  et  d^établir  à  ses 
s*  propres  dépens  un  prêtre  vertueux /pour  le 
n  remplacer  dans  ses  fondions.  » 

rïous  empruntons  ces  détails  d^une  lettre  ma- 
Quscrite  de Fenélbo  au  cardinal Da taire;  car  ce 
malheureux ,  que  la  honte ,  le  remords  et  la  re« 
ceimaissance  auraient  du  prosterner  aux  pieds 
de  son  archevêque,  avait  encore  eu  Taudace  de 
porter  ses  réclamations  à  Rome. 

Des  motifs  aussi  impérieux  obligèrent  Féné* 


(i)  a  Attamen  ne  disciplir.x  appelLtiomim  minus  obsequî 
•  viderer,  Loc unum  voluî  scîticct  ut  rcHctis  ph.  g...-,  cunctis 
»  pastoratûs  suî  fructîbus,  pium,  doctum,  ac  peiitum  sacerdo- 
»  tcm  mco  privato  suiiiptu  in  câ  parocliâ  cutrirem ,  qui  paslo* 
»  raliâ  quxque  munia  diiigeuiissimc  obirct  » 

(  Epîst.  Ft^nehnii  ad  cardinalem  Datarium. } 
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Ion  de  recourir  à  rautorité,  pour  tii6ltrêun''Mod^rtà«^ 
terme  a  des  scandales  du  même  genre;  dans  uœ^ian»  Van^ 

..«  .  .  des  actes 

Circonstance' Singulière,  qui  ne  permettait  pas  d'auorité. 
un  recours  légal  devant  les  tribunaux.  I^ous 
ayons  la  minute  originale  de  sa  lettre  au  mi* 
nistre  ;  elle  mérite  d^étre  lue  attentivement  par 
les  personnes  en  place,  réduites  à  Taffligeante 
nécessité  de  provoquer  des  mesures  de  rigueur* 
On  y  admirera  les  ménagements  pleins  de  doiv . 
cenr,  qui  lui  font  désirer  que  Tautorité  ne  se 
montre  que  pour  menacer  avant  de  f^pper^ 
dans  Tespérance.  que  de  simples  mesures  com- 
minatoires suffiront  pour  amener  un  change* 
gement  salutaire ,  et  prévenir  une  procédure 
infamante.  On  sera  touché  du  sentiment  de  dé- 
licatesse  qui  porte  Fénélon  à  inviler  Ittb-même  ■ 
le  gouvernement  k  ne  pas  s'en  rapporter  à  son  ' 
seul  témoignage,  et  à  recueillir  les' avis  et  les 
instructions  de  toulés  les  personnes  hn  autorité.  ' 

4<  Monsieur,  nous  avons  dans  notre  chapitre    Lem«  do 

y^  métropolitain  un  chanoine,  nomrVie ministre,  3a 

»  qui  cause  un  grand  scandale  dans  la  ville  de  ^Muîiaîaito!) 
H  Bmxclles,  même  aux  prostestants.  11  y  a  déjà 
»  long-temps  que  M.  Tarchevêque  de  Màlines ,' 
»  rinternonce  du  pape,  feu  M.  de  Bagnols(t^/ 
»et  d^autrés  personnes  considérables,  m'en* 


(0  M.  Dreux  Louis  Dugué  de  Bagnols ,  conseiller  d'état,  ia- 
lendant  de  flandre^  mort  en  «709. 


/ 
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M^ariMiit  «v«ctfi.  Comme  «Qtre  çhn^Ur?  ^  ca 
>)(  paittUe^  pMs^eftâîwi  d'âtm  e:iiLeaipt  d^  1«  )urî- 
>3td«clÛBnL  de  L'arQbcwâqviQ  »  je  itjKEi  ^  borné 
>ià  cherelMT»  de^c^mcort,  les  oeiQJ^eiiSr  de  fak^. 
>>  finir  un^  ffttclaiei»  écktr  7ïou%a.¥Oii$  employé 
nifmtikwml  t$wte$  le^  irgii^s  de  doyeeur.  Ci^ 
n  ohanoiAc  a  tcQu.\é  de  U  pc^U^tkm  cli«z  lç4 
H  enAQimt»  c^  îl  Q^nq^te  qye  ik>ii$  qe  pourriop^ 
»  point  proc^d^'  çaft^^e,^^i ,  p^if  V^oibairas  où 
>t  nous  sisrom  po w  ÎP^oirmer  dani  le  pays  de  la 
s^dpmmatiop  «^w^ûe»  M*  IVchevequç  de 

n  Mali|»es^m*a  Aé^nmoins  envoyé  une  informa- 
H  ûoq^  jecrfte,  qui  cbai^e  beauçoi:q[>  le  cha^ 
5)  noine  ;  mais  )^entrevois  qoe  ce  prélat  i)ç  vçut 
h  point  entreprenne  iine  informa^tion  pybliquf: 
»  dont  nou$  atpripiis  besoin.  Cependant ,  nion- 
H  sieur,  il  est  très  important  pour  riionqeur  de 
3j|  la  religion t  que  ce  scapdale  soit  promptement 
»  réprimé.  Ce«t  dans  une  extrémité  si  emlifM:- 
H  rassantet  que  je  prends  la  liberté  de  tous  sup 
Pi  plier  de  pous  procurer  la  pro^cticm  du  roi. 
»  Cette  affiiire  $erf^  bientpt  Gaie,  et  T^dcu^é  ren- 
3}  treca  d'abord  par  crainte  dans  $on  devoir  ^ 
ff  pourvu  que  yo^ts  me  fassiez  riuHmeqr  de  m^é- 
if  isrire  une  lettrç  que  je  puisse  lui  montrer ,  e( 
)#  PU  yçw  me  &$sie^  espérer  t  de  la  p£u*t  de  s^ 

H  majestés  qu'çlle  donnera  ]cs  ordres  néces* 
y}  saires  pour  ^enfgrmçr  ce  chanoine ,  quand 
»  M.  le  cheyalier  de  Iiuv^m^ojarg^  lieuteiULUt- 
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H  gênerai  àji  cette  proviuce  »  et  M.  deJBernières  ^ 
h  qui  ea  est  linloodant^  convieadront  arec  le 
>5  chapitre  et  avec  moi ,  que  ce  remède  est  ne- 
»  cessaire  dans  ua  si  grand  mal.  Vous  voyez  ^ 
M  monsieur,  par  les  tenipei^am^nts  que  je  pro^^ 
»  pose  9  combijen  je  ^uis  éloigne  de  vouloir  être 
»  cru  tout  seul.  Ces  messieurs  verront  claire* 
»  ment  que  le  seul  M.sag.e  qUe  je  veux  faire  de  la 
»  lettre  que  je  prends  la  liberté  de  vdus.dêmau- 
5>  der,  est  d'éviter  toute  rigueur ^  et  de  réduire 
»  en  leur  présence  ce  chanoine  à  finir  sèsiiésor- 
»  dres  9  sans  attendre  une  procédure  infamante^ 
»  J*espère  que  sa  majesté  voudràl)ien£^ve  cette 
»  bonne  œuvre  en  faveur  de  Téglise.  f> 

Fénélon  n'ignorait  pas  que  le  vériii^le  moyen 
de  prévenir  les  scandales  que  donnent  quelque- 
fois à  la  religion  et  au  monde»  des  ministres  in^ 
fidèles  à  la  sainteté  de  l.eur  vocation ,  est  de  ne 
dispenser  les  dignités  et  les  offices  de  Téglise 
qu'à  des  hommes  capables  d'en  remplir  tous  les 
devoirs  avec  édification  et  utilité.  Mais  on  sait 
combien  les  évéques  étaient  gênés  dans  leur 
choix ,  ou  déconcertés  dans  leurs  pieux  desseins 
par  les  résignations  et  les  droits  des  patrons  et 
des  collateurs. 

Le  diocèse  de  Cambrai>  nouvellen^ent  réuni 
à  la  France ,  était  resté  f  par  les  capitulations , 
soumis  au  concordat  germanique»  qui  attri- 
buait au  pape  le  droit  de  nommer  à  certains  bé-* 
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néfioMykcbais  {xeodatit  âx^mois  dé  l*âttiï^.  lia 

coosidëratiba  Bout  Eéoélcm  jdUis^it  &  Renie 

^}epms  iséaëdtfiàûte  «oomisâion,  et  restîme^m- 

.  içnlière'deClëmeiit  Kl  :picmt-  les  'v^ertus  de  l'ar- 

•cfaeTêqfoe  de^Càmbrai,  aVaieiil  porté  ce^pàMife 

à  ne  di^po^elïr  S^$  Wnéftèes  -^tli  vaqftraîent  b  4sl 

'iiôiniilatioi&  ,^'eti'£iVMr  des  «sujets  qui  lUi  pté- 

*  kcbtaieiit'Un  tëriioîgn^e^àvoritblede  ce-prélift. 

Mais^Fëiitétob  ttte  ei'ii  t  devoir  tiser  de  la  tùh- 

^ance  dû  pape,  qu'eu  s'iihposiûiit  à  tui^méùiedes 

-règles  iotai^iaibtes  d^  Justin,  i^^il  ue  se  peniiit 

jtiuaisâetfâireflécîliir  devant  deaconsidératSbns 

)  de  f â^0(ar  un  4é  ^li^mplaisailee. 

li  (  I  )41  te  p!t^8«rivYt  d'àbékil  de  ne  jamais  re- 
»  eiMiimèMdiât  au  pa|>e  àn^tui  9^  ses  parents, 
-  M  ttî  àés  amis  de  ^esparexits. 

-^  Il  se  lMii>ifaH  à  accorder  des  attëstàlious, 
'»>  parce  que  -le  pope  re!itigeait,  et  il  s*mterdit 
M'toute  espèee  derecOknmaudation. 

'^^Sfittiewôy^ît  pas  pouvoir  refuser  de  justes 
^  atlèMlti^iïS'de  dapacité  et  de  bônUe  conduite 
*  >y  à  oensL^qui  en  d^mauiiaient  dans  la  vue  de  s^ea 
^v servir,  fKftir  lA tenir  quelque  bénéfice  à  la 
n  oôtir^ellome,  il  se  crdjait  encore  plus  strie- 
M  tement  obligé  d'attester  la  vertu ,  le  mérite  et 
'  ^  les  ^léttts  4e  ceUK  qui ,'  par  modestie  ou  par 


..>* .'. . .  f  •  » 
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Hscrapule^  évitaient  de  réolaïu^r  mu  témoi- 

>»  Il  pensait  que  l^Q  devait  pnéférer  lesnatu- 
>»rel3  da  pays  aux éiraiigers ;  ril  ne  dérogeai 
M  celte  règle  que  di^ns  une  seiUe  occasion ,  pour 
n;rardbidiaconé  deGanil)rai,:en  faveur  de  Pabbé 
yf  de  Laval-Montmorency  (  i  ) ,  dont  les  services 
yf  dans  ie  diocèse  même  de  Cambrai  et  dans 
»celufde  Tournai,  et  sa  qildUtë  de  chanoine 
M  de  Cambrai ,  rendaient  bien  digne»  de  cette 
>»  exception ,  indépendamment  de  sa  haute  nais- 
y^  saoce  et  de  ses  qualités :personnelles.  11  avait 
M^méme  eu  Taitention  de  itaire  valoir  en  eette 
•fy  occasion  les  titres  non  moins  recommanda- 
»  bles  de  Vabhé  d Alsace-^ HérUn-UéUird. 

n  II  observait  enfin  que  les  lois  du  royaume 
yy  neluitpermettantdeprpposer  aucun  étranger. 
»>  pour  les  bénéfices  de  -sa  ciathédrale ,  à  n^oips 
>»  qa*on  e&t  obtenu  du  roi  des  lettres  de natuina- 
5»  lité,  et  que  la  plus  grande  .partie  de  son  dio- 
M  cëse  se  trouvait  sous  la  domination  du  tqi 
f>  d^Espagne»  il  était  nécessairement  forcé  de 
n^fixer  son  choix  dans  un  nombre  assez  borné 
>>  d'ecclésiastiques  français;  que  parmi  ces  ec- 
M  clésiastiques,  il  en  était  qui  réunissaient  à  Ja 


■*♦■ 


àrë^ècbë  d'Tpns  m  17 15,  qu'il  ne^gmida^qne  tms  >bm»0, 
ëum ]iioit.attiiiftisd'aoAtdeJaméBi«aDQi9«  \'}\ô. 
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n  vérité  des  mœurs  et  de  la  science  ^  maïs  qtti 
»  malheureusement  montraient  un  penchant 
M  trop  décidé  vers  l^s  nouvelles  doctrines,  ce  qui 
»•  rpbligeait  quelquefois  à  préfél^er  des  étran- 
»>  gers  attachés  au  dieéèse  de  Cambi^ai  par  d*an- 
>>  ciens  services  et  par  une  résidencef  constante , 
»  et  qui  avaient  lé  mérite  de  joindre  aux  vertus 
»  et  aux  talents  une  véritable  soumission  pour 
»  Taulorité  de  Téglise.  ♦♦ 
Zjtic  de  Fé-  Fénélon  ne  bornait  pas  son  zèle  à  maintenir 
défeodre  la  la  discipHuc  ct  la  régularité  dans  son  diocèse  ; 

droits  desoo  •«  •>.  ii*/*  ii*.:] 

dergé.  il  se  regardait  comme  le  delenseur  des  droits  de 
son  clergé ,  lorsqu*il  les  croyait  compromis  par 
des  atteintes  injustes  et  arbitraires.  Nous  avons 
un  mémoire  manuscrit  de  Fénélon ,  qui  atteste 
sa  sollicitude  poiu:  tous  les  intérêts  d*un  corps 
•  dont  il  était  le  protecteur  naturel.  Ce  mémoire  t 
'  qui  n'a- pour  objet  qu*une  question  fiscale,  se- 
rd[it  aujourd'hui  sans  intérêt;  il  est  adressé  à 
M.  de  Pdhtcharlrain,  alors  contrôleur-général 
des  finances,  et  il  est  difficile  de  réfuter  avec 
plus  de  sagacité,  de  précision  et  de  clarté  les 
motifs  illusoires  sul*  lesquels  le  ministre  avait 
«élevé  et  fondait  les  prétentions  du  fisc.  11  est  fa- 
cile de  jtiger  que,  quoique  Fénélon  parût  en- 
tièrement absorbé  depuis  sa  retraite  de  la  cour, 
par  les  ol^ets  purement  spirituels  de  son  dio- 
cèse ,  la  justesse,  l'étendue  et  la  facilité  natu- 
relle de  son  esprit,  le  rendaient  également  pi*o- 


.    LI.YRE  IV..  ^77 

pre  à  tous  lefc  gearei  d'affaires,  et  qu'il  a'étaît 
aucun  détail  de  radmîu'sration  et  dû  gouver- 
Demeut  auquel  il  fût  Àiiiùger. 
IVIais  s*il  défendait  avec  lèle  les  droits  de  son  Noblesse  et 

gêner  osuc  de 

cler^  contre  dés  prétentions^  injustes  et  abii-Fcoéion. 
sives,  il  pensait  en  méme-tetnpâ  que.  le  clerg& 
devait  donner  dans  toutes  les  occasious  l!exeni^' 
pie  des  plus  grands  sacrifices  pour  le  bien  de 
rétat  et  le  soulagement  des  peuples.  Les  malr> 
heurs  de  la  giverre  obligèrent  legoûvérnement  ^ 
en  tjQ&y  à; demander  d<es  secOuH  extraordinai- 
res au  clergé  du  Cambre^is.»  comme  i^iiXx  autres 
corps  de  Tétat,  La  Flandre  était  dépuis  sept  ans, 
le  théâtre  de  toutes  les  calamités  que  les  .^rmé^^ 
victoriieuses  et  vaincues  traînent  à  leur  suite  ;• 
les  campagnes  étaient  dépeuplées ,  et  les  terres 
sans  culture*  iM  copdition  du  clergé  de  Cam-* 
bresis  était  encore  plus  déplorable  que  celle  du 
clergé  de  tout^  les  autres  provinces  ;  mais  Fé- 
nélon  pensa  que  dans  la  crise  où  la  France  se 
trouvait ,  .l.e  premier  dé  tous  les  devoirs  com- 
mandait au. clergé  de  faire  les  derniers  sacri- 
fices pom*  épargner  au  peuple  de  nouvelles 
charges;  Son  cœur  loi  suggéra  un  expédient 
pour  rendre  ces  sacrifices  un  peu  moins  oné- 
reux à  la  classé  la  plus  utile  et  la  "plus  pauvre 
de  son  clergç.  Cet  expédient  fut  de  se  charger 
lui-même  de  la  contribution  à  laquelle  les  curés 
de  son  diocèse  avaient  été  taxés. 
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Ce  n^étail  pas^  sealcmenft'  a.Tec  leè  nunigtrey 
de  Louis  XIY  que  Fëcébm  savait  ]bar]er  le  lai^ 
gage  de  cette  nobJe  et  décente  £miieléi|itt  cod. 
venait  à  son  nom ,  à  son  rang  eA  à  la»  justice  des 
réclamatioiis  qufil  letuh  adressait;  il'  savait  aass» 
a*âever  sans  efiopt  à  la  hauteur  des  grands  de 
la  terre ,  pour  leur  recommander  les  intérêts  de 
la  religibui,  et  pour  la  défendre  contré  les  ahusf 
db  la  victoire  et  de  la  pilissaneer  Nous  avons  fo 
vÂnute  originale  d'une  letu^  de  Fénéloo  aiitf 
pk^iace  Eugène  (1)9  qui  commandait  alors^  daa9 
tes  P^ysJtes^,  les  armées  victoriiôuse^  des  prm- 
éè9  confédérés  contre  la  France*  On  a  vu-  que 
Vénéloift  né  dédaignsM  pas  de  descendre  jiisqu^à 
Iei  prière  V  ^t  craignait ,  pou^  lâasi  dire ,  de  lais* 
Mt  apiereevok'  son  siutorité  à  ses  inférieurs.  Un" 
juste  sentii^ene  dé  dignité^  «yui  semble  appar- 
tenir au  même  principe  en  s^cxprimant  sous  des 
formées  difTérentes  ^  donne  à  so»  langage ,  en 
parlant  au  prince  Eugène ,  un  caractère  phis 
nchïe  et  phis  élevé.  Féiiélon  avait  vu  la  cour 


»M  " 


(t)  Le  prince  Eugintd'èB'StfrMe,  second  fik  4u  comte  de 
^lifisens,  raortootoi^g^BMaMfsSimsfsoii  i^3,  etfCHnBpe 
MMQCÎni  »  comtesse  de  SoLssons ,  nikce  àa  cardiAiil  Maniio.  Q» 
est  e'tonne'  de  voir  le  nom  de-  Soisspns  fQttif  par  des  pnoces  de 
la  maison  de  Savoie;  c'est  que  la  sœui^  çt  héritière  du  comte  d* 
Soissons  j  de  la  maison  de  Bourbon ,  tué  4  la  bataille  de  Sedan 
lé  6  îuiBet  1641  y  sans  laisser  d'en&nts ,  avait  épousé  un  prince 
de  Carignan^ 
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d^irm^,  et  ua^gr^ml  usage  du  inçi^eikia^va^^ 
aK>ri^^,teinef  ner  1^,  force  de  sç^s  if^pjpé^m^Wo^^f 
pas  ce.  nifél^pg^  d'^tln^  et  d^  v^^g%  \ml^*' 
iQi^  di^^!j^]çaj)ig,de  ce»  pi:mc^  ^  4wi  qu'à,  se% 
ipi^ités.  pççsppfli^lf  §,  pft  $Ml.éWjyieura  çie  \i^ 

cQimi>^udaît,à  re^dfe^  j(  Parcjij^y^que  d^  C^^k 
hyfi ,  dç3  tipaaçurs  que  dpft  epjifçiws^  ^iptcnrie»^ 
^^prc^ept^  r^r^meijt^^uiî:  ^jetf  i'i^a^  pjiiswwî^ 
rJçrAle.  Çénélpfl  ay^it  ^ÇL  diTPU  d'eap^çer  ^i^  s% 
jjU;^  iqterY^(f<NQ  X  pi^iir  vue  c^oi^e  au^i  saqi^e^ 
<^pie  celle  de,  IpL^  rejlFgîpa ,  serait,  f^vorablen^eu^ 
9CCi)eiIlie  ff^r^  q]^;priaGe  4||aî(  &i^.it  prç^^ipi^ 
d^honorer  ^  dai^a  TarcheTêq^e  de  Ca^obrai ,  les 
vertus  d-mt  4^éq!SLf^  ^  1^  9^e  iiiatUu^ieHi:  de  TH- 

«  Monsieur»  q/iQifpfi  je  n'^i^  piMi,lli<wuenç  ^;^  ^ 

M  d'être  COO^U  ^^^OUS»  i'espàw  qil^T<W^«mre|r  pnnce  Eu- 

^  ]^  jbaBtp  d'qgr^ér  )a.  liberté  q^e  ^e  prends  de  Qâm 

V  Y9^^  dçm^x\^  vQfre  prpjbecûo^  ppwr  les  égli* 

Sf  8es4e  mpqt  dipqès^^tqui  8ontdaii$  la  yille  oxk 
^  dço^  le  Toism^gf^  de  Tourna j.  Je  ne  8uî$  poiuft 
1^  siirprisde  ce  qne  1^  Allemande  t  li^^  Ax>gteiae% 
>>]e$I|ol|4nd4i&f.<]pAi  nfi  soutpaA  cathcfUqu«a,. 
»  preooeat  des  lieux  CQuivf^^aJULeapwi:  eiercei^ 
p  Ubrei^eat  leur  religîou  daus  le  pay  sioù  jla  fopft 
»  la  guerre  ;  maia  j\>se  dire ,  ptiouaieur  »  q^^iUk 
»  ii*oiu  aucun  besoiu  de  irendre  cet  eKceice- 
:«  public  et  ooTfrt  pour  y*  attirer  )ea  catholi^ 
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»  qiies.  11  y  à  toujours ,  en  chaque  pay^,  clés  e$« 
>>  prits  légers  et  crédules  que  le  torrent  de  la 
»  nouveauté  entraine  et  qui  sont  febilement  sé-^' 
>»duiiSé  Cette  séduction  des  esprits  faibles  ne' 
»  pourrait  que  troubler  un  pays  qui  a  toujours 
ff  été  si  jaloux  de  conserve^  Fancienne  religion  ; 
»  elle  a  toujours  été  fortrâieht  soutcfnue  et  pro- 
H^  tégée  sous  la  domination  de  la  mai'sdn  d'Au- 
M  triche  ;  et  j*ai  peine  à  croire  qtfè  ceux  qui* 
M  gouvernent  pour  les  alliés  voulussent  aulori- 
>»  ser  une  innovation  qui .' alarmerait  Fëgllse 
^  catholique.  Faites*>moi ,  sMI  vous  plait,  moû- 
>>  sieur,  Thonneur  de  me  permettre  de  vous 
M  proposer  un  exemple  assez  récent >  qiii  pour- 
M  rait  servir  à  persuader  ceux  qui  ont  besoin 
5>  d'être  persuadés.  Après  la  fin  de  la  demiéré^ 
^  guerre^  et  immédiatement  avant  celle-ci ,  les 
»  troupes  de  la  Hollande ,  qui  étaient  en  gar- 
M  nison  à  Mons  et  dans  les  autres  villes  des 
»  Pays-Bas  espagnols ,  avaient  un  Heu  un  peu 
»  écarté  pour  lem'  prêché,  où  ils  exerçaient 
»  librement  leur  religion ,  sans  l'ouvrir  à  aucaa 
M  des  catholiques  qui  peuvent  être  séduits;  11 
»  me  parait ,  monsieur ,  que  oe  tem})érament , 
M  dont  on  se  oontentait  alors ,  serait  encore  suf- 
»  fisant  aujourd'hui  pour  satisfaire  les  autres 
is  religions  Sans  blesser  la  nôtre. 

M  J'espère  que,  si  cet  expédient,  déjà  éproii- 
|i  vépar  les  mêmes  notions  dans  les  mêmes  pays  g 
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te  est  examiné  »  on.  le  trouvera  dijgûe  'de  la  sa**' 
»>  gesse  et  de  la  modération  de  ceux  qui  oi^t 
M  Tautorité.  Ce  qui  me  donne  le  plus  d'espe^ 
»  rance^  est  la  proiection  dVin  prince  quiainie 
»  sincèrement  la  vraie  religion  dont  )â  maison 
>>  a  scHivent  soutenu  la  calholicifé  avec* tant  dé' 
^  zèie^  et  dont  Tf  orope  entière  estirnè  les  grdti-  ' 
^i.^es  cpalitésL  »                                        ;:          > 
-  Cen^étaitpas  seulement  envers  le  prince  Éii-*  Fertncte'cfe 
gène ,  enirers'le  général  d^nne  armée  ennemie ,  Uiansdicticm 
que  Fènéloâ  déployiait  la  noble  et  respectnetiàe^^""  **  *' 
i^meté^ejiui  inspirait  soozèle  pour  là  reli^-*' 
gion ,  c'était  envers  Louis  XIV  Itri^méme  ;  et  en '  r    .  ,  . 
pit^lamaot.  contré  les  maximes  irréguKères  des    '  ; 
i|rÛDistres  d^un  monarque  «  dui  'croyaâMt  lui' 
montrer  leiir  devoûinent ,  en  porta^nt  jusqtià 
rexcèslesiprétentions  d un  powv^*  absolu  ef 
indéfini.  Nous  avons  im  mémoire  tirés  intérêts*' 
saut  de  la  main  de  Fénélon ,  adressé  à  M.  Yoi* 
sin  (i)^  ministre  de  laguerra et  chancelier  de- 
France;  il  j  expose  les  véritables  principes  au 
atiiet  de  l.'àtercice  de  la  juridtction  spirituelle  y 
il  proclame  avec  une  noble' {râîichise;,^  «au  pied^ 
^u  trône  de  Louis  XIY ,  ces  principes  constitua 
iifs  de  Tcglise  catholique ,  dà&t  le  ren  ver^emebt 
—  -  -      ^  ■     ■  j  -  ■  .  ■  -        ■     ■  - 

•  (i)Dani8l-Fran'coi5  Voisin,  ministre  cl  secrétaire  d'e'lat  aii 
jypytement  'àt\^  guerje,  lep^ii  1709,  nomme  ctancelier 
f^  g^rde-^ticesni  \^  1  juim  t yi^i ,  mo? tic  %  Icvrlcr- 1 71 7; 
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a  e^t  de  nos  jours ^  dea  suilos  si  iléploHd>les^ 
cQi^eUes  n*oDt  pu  élue  référées  que  par  im  re- 
tour mîraciileux  aux  aacieunes  maumes  «  par^ 
rjbeureux  concert  du  chef  de  Yétat  el  du  chef 
de  régUse.  Ce  aiëmoire^  nous  a  paru  sorioaL  in* 
téressant, parce  qu'il  nous  montre  comniei^t 
dffûa  toutes  les  occasions ,  Fén^lbn  savïiît  con* 
cilîer  la  sagesse  et  la  modération  avec  la  ptnst 
inâ>ranlaUe.  fermeté  :  on  y  vok  son  eibpresse- 
^  ment  à  prppofer  lui-mâoie  ces  tempéraments: 

respectiuei^x  9  4<^t  les  ministres  de  Féglise  doi* 
T^  donner  Vexemf^  pour  ka  déjposbaires  de 

^^^    rantorîta  souveraine. 

Tâîâoo  ao      ii  J*ai  Uoe  reconnaissance  infinie  9  écrit  Wé^ 

Voma,i7i4.  ^  né)on«  des  bonté^  singulières  de  M»  Voisin; 

(MamMcnii.)  ^  |^  ^j^  feojifcwx  dc^  me»  imporlunifiés  et  de  sa 
4  patience  ;.  je  doif  respecter  ses  gvandes  ocen- 
^  patwns;,^  ¥eu&  ma  taire ,  et  suppose»  que  }€^ 
»  me  tromi^  dès  ijpe  {e  m^aperçois  que  je  ne 
^.  suis  pas  m  pensée  i  mais*  }e  croîs  denroir  en; 
3^  conscience  lut  représenter  enporeime  fois  ce 
^  qui  n*i<npQKtâ^  itteban  roi  et  qpi  me  parafe 
1^  capital.ponr  Téglise^ 

>|  Personœ^  met  psou^era  que  faie  demandé  , 
y  à  QQlire  pwleiMAU  vi^^  au)delà  de  la  jmidic-* 
>i  tion  ordinaire /K2iAr  les  choses  purement  spi^ 
M  rituelles  9  sm^  le  chapitre  de  Yalencieones. 
>>  Or ,  le  pai^Iemeot  n*a  pas  pu  s^empécha^de 
H  maintenir  TarcbieaFéque  de  Cambrai  dans 
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^hcette  fiùn^ihn  pur^emenù  sp(ritiH0lhixà&M 
yt  il  m^a'  ad^é  sans-  aucane  6»)eption  tout  ce 
>)r<faç  )^ài  demandé*  S'ilaconxpaQfcsélesidep^a^f 
>^  0*08%  qu*il  a  supposé,  îe  ne  saîs'paairquoi:,  ^ne 
4>  )Vai0  pueteodurla  jnridiGitea  tempcmUe. 

M.  z^»  Le  parlement  n*a  point  asw)éti  Fast 
h'  c&evé({iie  à  demander  aut  roi  ancune  pç^mi»' 
»i  »en  ponr  exercer  ce^Ae  jurùUetiùw  s/nfi^ 
H*  tueUe.  De  ^asi^^toiis  mes  pvéAéeesâetxrs^  F^^nt 
i^  exercée  paisiblement  cent  et  eeni  foi»  par 
if  des  actes  qui  subsistent ,  8aii|s  aii^pir  jamais^et- 
M  mandé  cette  permission  aux  roî^  <iPEspagne^ 
f»  Pmwquoi  Gomoieacerotir-'nmisàlefaÎFe  au- 
H^onrdlmi  ?  Est-ce  luptêisêaitce  sfécuKèt^iftU 
w  donnera  à  tm»  évéquû  le  4r0it:  éteooemeP  Âfe 
^juridiction  spiritiêeliê  ^  éju^Unepeutreùwoiir 
%%  ^ue  de  JésëêS^Chrisf. 

y%  3^.  Le  voi  n'assc^étit  k  eeUX^  dteinàade  au* 
H  con  des*  etdcjues  dis  sofet  royaume,  povtrleé 
n  chapelles  ro[yalés  qui  n^ont  obteito  fiiueun  îtit 
M  ^e  âVxemptîon }  il  laisse  )esi  apAerê^eet  àé 
if  Paris  exevceit  Khrcpodent  )ettr  jAndicti^isi  pil^ 
»  rement  spivitaeite»  sur  h»  per^onnes^  epcld< 
9»  sittsiîqQes  qtii  composent  w  efaapeHe  taèfiafé 
»  de  Versaiâesv  À  plU3  fbrttf;  raison  sat  màfèsHS 
M  lalssera-t-elle  cette  liberté  aux  arcberéqueé 
9§  de  Gaminrarî,  sur  na  elMipifire  ^i  n^a  ni  titre 
^  ni  possessran  dVxeriiptioni 

M  4^  Rien  »*e{»  ptcis  absârA^  que  de  ^Rrt'i 
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5f  cûmm^^  -ohi^itra  Ta  dit,  qu^il  est  tin  coq)s 
^  laïque  qiii' nedépend  que  du  roi  son  fonda- 
»  teiir.  Les  canonicats  sont  de  vrais  bédéfices  ; 
M  leurs  personnes  son!  eecl^siasliques  ;  leurs 
55  fonctkmsrsont  spirituelles  ;  ce  chapitre  a  été 
yy  idstitué^^K)!!  par  le  prince  laïque ,  mais  par 
M  réglise^^LepràHce  n^a  fait  que  donner  du  bien 
»>  pour,  là  subsistance  temporelle  de  ces  cha'- 
n  noiœs  .^  comment  peuvent-dls  ignorer  les  rè^ 
yy  gles  ^  qusqu^à  s^imagîner  qu^ils  dépendent  du 
M  primée  laïque  pour  la  juridiction  /^i/rema»^ 
y^spiHtuelle?     ,    .    :./ 

»  5^,11$  1^  seraient  pas  dans  une  moins  gros- 
»  sière  erreur ,  s'ils  prétendaient  que  le  par]^ 
>^  ment  n'a  pas  adjugé ,  à  rarchevéque ,  la  cor^ 
iSi  FQ^i^n.d^  moBUfS ,  en  lui  adjugeant  la  juri-* 
»  diction  pour  les  chose^}^x&^exxi spirituelles^ 
nll  n'est/ palis  penyis  d'igçtf>rel*  que  la  coirec- 
»  tion  des^inoçvu*s  e^t  lej^oint  le.plus  spirituel 
M. pour  le i  salut. dqsàm^I^e  parlement  n'a 
m;  garde  de  nier  qu'il  riobsi^i  adjugé  cette  cor- 
>i  neotipn^  i^  nini^  adjugeant  tout  ce  qui  est 
yy  ^purement  spiriùiê^  ;:  s'ilnjen^  oonvenaiùpas  ^ 
^>.  ce.  Sisrait  le,  Yçi^^pToùecùeur  dès  canons  et  d^ 
»•  la  Ubierté  de  £4^ise\  iqiU  Us  redresserait  en 
fy  ce  point»  ,.•';' 
.    ».Q°.  S^|iQ^jesté^;ainjifestrQprégKsepour  vou- 

H  loir  faire  entendre, ;dans>  lïù  acte  solennel, 

« 

f^.^ue  ç^t  elle.  ^uf:^pçr^sa,pi^sanceséculière  , 
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M  donne  à  un  archeçéque  le  pouvait  de  -faiPe 

-  »  exercer  la  juridiction  purement^  \spirituelU  , 
yyetde  supposer  que  cet  archeçéqtie-n'a  cette 
y^  juridiction  qu'autant  que  le  roi  la  lui  ac^ 
f>  corde.  •    '        ;      -.  •        .  •    » 

»  7*.  Si  le  roi  n^eocige  de  V archevêque  quune 
»  très  respectueuse  demande  d'un  simple  agré" 
s>  menù^  Parchei/éque  peut  le  faire ^^  quoique 
»  cette  formalité  soit  destituée  de  règle  et 

.  »  d^ exemple  ;  mxiis  en  ce  cas ,  on. ne  saurait 
»  marquer  dans  ïacte,  opec  trop  deprécaution^ 
5>  guilne  s'agit  que  d^une  simple  marque  de 

'  >»  respect  pour  obtàrdr  un  simple  agrément , 

.  w  <^n  d'éviter  une  équivoque  très^  indécente 
M  et  un  abus  très  daAgereux  sur  là  juridiction 
»  purement  spirituelle.  »  i 

Fénélon  avait  proclamé  ses  prm'cipes  sur  Ja 
juridiction  spirituelle  dans,  une  oeeasipn  bien 
plus  solennelle;  i]  les  avait  adressésVdu  haut  de 
la  chaire^  à  deux  princes  souverains, au  mo- 
ment même  où  ]*un  des  deux  allait  recevoir  de 
ses  mains  Tonction  épîscopale  :  il  a'développé , 
avec,  tant  d'exactitude  et  de  sagesse ,  la  véritable 
doctrine  sur  cette  matière,  dans  son  discours 
pour  le  sacre  de  F  électeur  de  Cologne  -(  i  )  >  que 
nous  croyons  en  devoir  rapporter  les  traits 
principaux.  11  n*est  pas  inutile  de  rappeler  de 


u <    — 


(i)  Prononce  dans  l'ë^ise  de  Lilie ,  le  l*^  mai  i  ^07. . . 
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temps  ^ea  temps  "ces  tù»%Xme$  ^coviservaAiicM 
qoi^SûrùMfiA  k  dbtaioe  de  la  .taradUion  :'Ia  mal* 
're}llaQee)a*]^i;tsiiiquiète'et'la\plns  ombrageoae 
ttt  \farcae  de  «les  respecter.,  lorsqu'elles 
transmises  par  des  évéques  aussi  religieux 
^aus8iéckdI^t[aef*àlëlonvpar  des  sujets  aussi 
tsoumis  '.que  ^FiénâicNa,  pter  des  citoyens  aussi 
^eitueux  .et  >bussi  modérés  que  ^énélon. 

«  ^ueles^princes  \ne  >8è  flattent  vpas  que  Té- 
9»  glise  tomberait  ^s'îk  ne  la  portaient  pas  dans 
»  leurs  mainè;  s^Uis  cessaient  de  la  contenir ,  le 
'»  tout  puiâssattt  la  porterait  lui-même^  Suspa:!* 
»  due  eùtre  le  ciel  etia  terre  ^  elle  ii*a  besoin 
'»  que  de  cette  main  invisible  etioute  puissante. 
»  Malgré  les  tempêtes  du  dehors  et  les  scanda* 
»  les  du  dedans,  Téglise  demeure  immortelle; 
^  pour  Tiaincre  elle  se  contenté  d'obéir,  de  souf- 
'  H  frir ,  de  mourir. 

H  En  vain  on  dirait  queTéglise  est  dans  Tétat; 
>»  l^gliscyi!  est  vrai ,  est  dans  rétat  pour  ob^ir 
M  auprince  dans  tout  ce  qui  est  temporel  ;  mais, 
>>  quoiqu'elle  se  trouve  dans  Fétat,  elle  n'en 
M  dépend  jamsaispour  aucune  fonction  spiri* 
:»  tuelle.  Le  monde ,  en  se  soumettant  à  Téglise» 
M  n'a  point  acquis  le  droit  de  Fassujétir  ;  les 
»  les  princes ,  en  devenant  les  enfants  de  l*é- 
M  glîse ,  ne  sont  point  devenus  ses  maîtres  : 
^'^Vemperêur ,  disait  S.  Ambroise ,  est  au-de^ 
»  d0iu  d^Iéjgjiise ,  mms  il  n*ûst»pM  éutdassus 
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n  délie*  L'église  demeure  \f' sous  les  empereurs 
»  convertis ,  àmasi  libre  ^u^eUeTwfait  ëùà  scfàs 
v>  les  empereurs  ïdoldtnûS'£ùpersëcuteup's* 

f>  &*agtl>il  de  l'ctt'dre  dml  et  ^Ktique  yV6^ 
»  glîse n*a garSe d^â>rÀider  les  rojy&tinies  delà 
f^  terre.......  ;  elle  ne  désire  riea  de  ce  qui  ^éùt 

)>  être  tm  ;  ;eHe  ieet  pauwe  et  jalouse  du  ti^^sôr 
»  de  te  pauvreté';  elle*  est»  paisible,  -et  c^est  eBe 
n  qax  donne  la  paix  que  temônde  ne  pMt'ddà- 
^  nerni éter ;  elle  est >pàtième ,  et  c'estpar ^a  « 
f>  pâlience  qu'elle  est  intiucible  ;  die  ne  vébt 
»  qu'obéir  ;  elle  donne  sans  cesse'Fe^emjSle  Ha 
JH^a  socmiiarion  et^u  tèle'poiir  ràutorhé'légi- 
H4ime;'eUe  visserait  tbtH;  son  sang  poûrla  son* 
H  tenir  ;  lés  ^nnce^tL^mt  poim  de  ressotb^èa 
»»  plus  assurée  que'  fila  fidélité. 

M  Mais  pltitot  que  dersubir  ^l^jobg  dés  puis- 
H  -sanoes  dusiède  et  de  perdre  laiibëïié  évan- 
»^é)ique4  eâe  vendrait  tons  les  biens  temporels 
»>  qu'elle^ a' reçus  dles^rinceb*  Les  terres  de  Ré- 
»  ^ise  ^  disait  S.  Ambroise ,  paient  le  tribut^  iet 
»  si  ^empereur  veut  ces  terres  ^  il  a  la  puis- 
^  sanee.pour  lesprendrt^,*iûMiC4tn^de  nous  ne 
»>sy  oppose ,"  les  amnénes  des -peuples  suffi- 
M  iX}nt  Picote  à  nourrir  les  pauvres  ^yquonna 
tf  nous  rende  point  oàièux-pur' la  possession 
>»  oùncussomtHes  de  ces  terres  f^' il  îès  pren- 
yine^si  rémpereuriesveut^je  ne  hs 
mpoint^nmistjtrne^ies^  nfi&efM^. 
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»  Mais  s^àgit^il  du  ministère  ispirltaeldoniH) 
5>à  l'ôgltse  par  son  divin  fondateur,  Tégiise 
»rexerce  avec  une  entière  indépendance  de^ 
»  hommes.  Comme  les  pasteurs  doivept  donner 
»  kniL  peuples  Tetiemple  de  la  plusparfaite  son- 
».  mission  et  de  la  plus  inviolable  fidélité  ans 
M  fMÎnces  pour  le  temporel ,  il  faotaiissi  que  lea 
» priiices ,  s'ils  veulent  être  chrétiens^  donnent 
»  aux  peuples,  à  leur  tom^  rexempledte  la  plas 
»  humble  docilité  et  de  la  plus  exacte  obéîs« 
».  sance  ai^x  pasteurs  pour  toutes  les  choses 
»  spirituelles^ 

»  O  hommes  ,  qui  n^étès  qu^hômmes ,  quoi* 

^  »  que  la  flatterie  vous  tente  d'oublier  rhuma- 

.  »  nité  et  de  vous  élever  au-dessus  d'elle  ,  sonve- 
»  nez-vous  que  Dieu  peut  tout  sur  tous  et  qoe 

.  h  vous  ne  pouvez  rien  contre  lui! 

»>  Non  seulement  les  princes  ne  peuvent  rien 
»  contre  Téglise;  mais  encore  ils  ne  peuvent 

.  >)r  rien  pour  elle ,  touchant  le  sphituel ,  qu*en  lai 
»  obéissant.  * 

»  11  est  vrai  que  le  prince  pieux  et  zélé  est 
»  nommé  Yévéque  du  dehors  et  le  protecteur 
»  des  canons  ^  expressions  que  nous  repéterons 

'  »  avec  joie  dans  le  sens  modéré  des  anciens  qui 
»  s'en  sont  servis.  Mais  Xévéque  du  dehors  ne 
»  doit  jamais  entreprendre  la  fonction  de  celui 
»  du  dedans  $  en  même  temps  qu'il  protège ,  il 
»  obéit  ;  il  protège  les  décisions  »  mais  il  n*en  faat 
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>  aucune;  le  protecteur  de  la  liberté  ne  la  di- 
»  minue. jamais;  sa  protection  ne  serait  plus  un 
»  secours ,  mais  un  joug  déguisé ,  s'il  voulait 
n  déterminer  Téglise  au  lieu  de  se  laisser  déter- 
H  miner  par  elle.  C'est  par  cet  excès  funeste 
»  que  TAngleterre  a  rompu  le  lien  sacré  de  Tu- 
»  nité  9  en  voulant  donner  L'autorité  de  chef  de 
H  l'église  au  prince  qui  ne  doit  jamais  en  être 
»  que  le  protecteur.  Quelque  besoin  que  l'église 
>»  ait  de  l'appui  des  princes ,  elle  a  encore  plus 
»  besoin  de  conserversa  liberté,  i» 

Fénélon  eut  à  veiller  sur  le  maintien  des  vé- 
ritables maximes  de  la  juridiction  spirituelle 
dans  une  autre  circonstance  très  difficile.  L'é- 
tat inquiétant  où  se  trouvait  la  religion  dans 
l'un  des  diocèses  les  plus  importants  de  sa  mé^ 
tropole ,  attira  toute  son  attention  et  mit  à  une 
nouvelle  épreuve  son  zèle  et  sa  sagesse. 

Les  armées  ennemies ,  commandées  par  le    j^gun-^^ 
prince  Eugène  «  s'étaient  emparées  de  Tournai  l^J^^  * 
au  moisde  septembre  1709.  M.  de  Beauvau(i)  en 
était  alors  évéque ,  et  se  trouvait  à  Tournai  lors* 


(i)  René-François  de  Beamrau ,  nomme  k  Tëvéch^de  Baïonne 
le  l*^  novembre  1 700 ,  transféré  à  celui  de  Tournai  le  23  avril 
2  7  07  j  à  rarcbevéché  de  Toulouse  le  29  juillet  1713,  à  Far- 
chevillé  de  Narbonne  le  5  novembre  17x91  nommé  conunan- 
deiir  de  l'ordre  du  St«Esprit  au  mois  de  ieyriêr  1 724  ;  ^^f^  ^ 
Narbonne  le  4  août  1 759  ;  âgé  de  7  5  am* 
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que  cette  ville  fut  prise  :  il  refusa  au  prince  En- 
gène  de  faire  chanter  le  TeDeum ,  pour  remer- 
cier Dieu  d'une  conquête  qui  était  un  sujet  d'af- 
fliction  pour  un  prélàtattadie  à  son  roi  par  le 
respect ,  la  recçnhaîssaûce  et  tnêriie^ar  le  sang  ; 
mais  il  sut  accoùipàgtier  son  refus  ;étes  expres- 
sions les  pllus  flatteuses  et  les  plus  dbligfeaMeb 
pour  le  prince  Eugène.  Ce  prince  avait  Kh- 
même  le  senliment  des  convenances,  et  fl  res- 
pccU  la  ju^te  dâicalesse  d*ùn  pt^lal  Âi  ràHg  ék 
fie  la  naissance  de  M.  de  BeauvàH  ;  il  savaât 
craîlleurs  (jae  f évêqûe  de  T6uri!*t,^totîrfaîtda 
pouvoir  remplir  avec  ^urit^  !fes  ibuc^îons  dfe 
soti  ministèfi'e ,  ^ta?t  tnîp  iâagè  mw^étUkté 
^^jvmrïaîre  servir  l^utorilé  de  sMi  cafrac^rèà 
'3  es  întrigtrcs  poHtlqiiés  t)ai  ^des  micMiirénieitis 
dangereux  'pour  îa^rélë  de  -celoè  «ibUv^tte  I50A- 
qaête;îl  laînsal^v^êque  dé^TVnirtiaieiLtrcerpin- 
'  ^ib^e^ient  isiijuriêiàbiùn  ^ifiêuMe  M  le  Mlûn- 
tint  en  possession  des  revéïfu^  et .  Hen  siège  ; 
mais  les  HoDandais  ne  se  montrër«iM  pas  ^OfoRr 
&-fait  aussi  ^nëreuiL ,  lorsqi^  ^  pttr  une  tmt% 
4efi  arrangements  convenus  entre  les  alliés  »  le 
grince  Eugène  «les  eut  mis  en  possession  da 
Tournai  ;  ils  voulurent  exiger ,  de  M.  de  Beau- 
VÛU9  des  actes  qui  blessaient  paiement  ses 
principes  rriîgîenx  tt  «ro  SMtnMUis  âe  déltoa* 
tesse.  nn*en  était  pas  des  SôllàÉdaîa  cmmsat 
du  prince  Eugène  ;  fls  éiaî«Dt  pieu  £ftmfliafrifli(fi 
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avec  o«t|e  si^iei^e  des  égatdë  et  âtA  o&Q^enB,n* 
ée$  éemt  wt  prince,  éketé  dktia  Us^  ôout^ ,  avàil 
]%iJ[ii|lidè  »  le  go&t  et  le  taàci.  Léà  taiamères  in^ 
«Straalttes  dte  Pévéqoe  (ie  Touttiai  étaient  sand 
teertte  afoptès  d^  i^es  gi^siers  i%t)«â»)icaiB8| 
exateét»  par  leur  hakie  p0»r  Loties  ]£iV  et  par 
f  i^res^e  cb*  l)nir»  mooè»;  dlaîllêbrB  '  il«  étM^d 
diriigiés^  dàHA  te  gpfktetû&MM  eecléêiastiq[M  dé 
lètel^iÉMvélte  cofik|tiéte^pÉr  quelques  jauséoi^tèé 
i«0fogîé9  êi^HoUiafade.  Ce  n'est  pas  que  lesHol» 
littKlaîê  àtisuchasseat  beaiocoiiq)  d'impoptaueeà 
-ces  contporerses  ec€]ëdiasti<|Ued  ;  ils  avaieM seu^ 
iemèat  euleudu  dire  que  lefs  disciples  de  Jausé^ 
nitts  Sr'éloigiiaîeiit  moiiis  que  leurs  adversaires  j^ 
dé  la- doctrine  rigide  de  Calvin  sur  la  gr|iée;  et 
cette  ccâc^nnitë ,  rétlle  ou  appapeUta  ^  pouvait 
leè  ftnre  pétieker  en  leur  faveur.  Msiê  un  motif 
politique  acheva  de  décider  les  l^oS^aadaia  ;  ils 
-voyaient  dàil»  ces  eoclésilesti|c[ues  dès  pi^étrés 
ftritésctohitreRiMne  »  qui  les  i^ait^edU^mioés  et 
aigris  contre  Louis  XIY  qui  leur  était  cos* 
h'aire.  Vahni  eux  setn^uvait  Fa6bé  iboest  (i), 
secrétâitt  du  célèbre  docteuir  AhcùMui  {z) ,  mort 


■«^■i^Marta 


(OQe  Rîcth  Ans«y>iiHEmest,  chanoine  de  Ste.-Gudtile  àt 
Bnixenes. 

(2)  Antoine  Aum^d,  docteur  dç  Soibonne,  né  à  Fsris  le 
'ê§imtr  iCia^nwitâBntteileskaaalft  i6g4y4«^de^tiV- 


ï9« 
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quelques  aimées  auparavant:  il  avait  gagné  la 
confiance  du  grand  pensionnaire  Heinsius  »  et 
il  lui  suggéra  Tidée  de  forcer  i  par  des  dégo&ts  » 
révéque  de  Xoumid  à  abandonner  son  dio- 
cèse, et  de  faire  usage  de  leur|iréténdu  droit  de 
souveraineté  jpour  iHMnmer  aux  canonicats  va* 
cantsdansrégUsé  de  Tournai»  Ernest  setitmême 
nommer  aii  doyenné  idu  chapitre  et  fit  toniber 
le  choix  dès  états  «  pour  les  canonicats  vacants  » 
sur  des  ecclésiastiques  qui  partageaient  ses  opi- 
nions et  sa  résistance  au  Saint-Siège.  L*évéque 
de  Tournai ,  pour  éluder  les  [M^mières  difficul- 
tés, s^élôigna  de  son  diocèse ,  et  les  Hollandais 
lui  prescriviraoït  immédiatement  un  dâai  très 
court  pour  y  revenir  >  à  des  conditions  qui  ren- 
daient son  retour  encore  plus  difficile  ;  le  délai 
eipiré ,  les  états  de  Hollande  firent  saisir  ses 
revenus ,  et  pk*étëndirent  se  prévaloir  de  cette 
absence  forcée  pour  supposer  le  siège  vacant 
et  même  pour  se  mettre  en  possession  de  la  ju- 
ridiction spirituelle. 

L'absvence  de  Tévêque  de  Tournai ,  et  le  re- 
fus que  faisait  le  chapitre  d'admettre  dans  son 
sein  des  intrus  qui  déclaraient  eux-mêmes  ne 
vouloir  se  soumettre  aux  décrets  du  St.-Siège , 
'  avaient  introduit  une  espèce  de  schisme  dans  ce 
malheureux  diocèse.  Tel  était  depuis  deux  ans 
rétat  des  choses  à  Tournai ,  lorsque  l'arche* 
iféqa&de  Cambr$â  crut  devoir,  en  qualité  de 
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mêtropolitaîn  ^  venir  au  secours  de  cette  ég}ise 
affligée  et  privée  de  la  présence  de  son  légitime 
pasteur.  Il  jugea  d'abord  cpie  le  remède  le  plus 
prompt ,  le  plus'  efficace  et  le  plus  canonique , 
était  que  Tév^que  de  Tournai  essayât  au  moins 
de  se  remettre  en  possession  de  sa  juridiction. 
Ce  fut  Tobjet  d^un  mémoire  très  intéressant 
que  nous  avons  sous  les  yeux^  et  que  Fénélon 
fit  remettre  à  Louis  XIV  «  il  en  donna  commu- 
nication à  révéqué  de  Tournai  lui-même  par 
mie  lettre  du  5  févi'ier  17 11. 

C'est  dans  ce  mémoire  que  Fénélon ,  après 
avoir  exposé  tous  les  motifs  de  conscience  »  qui 
font  un  devoir  à  Tévêque  de  Tournai  de  revenir 
dans  son  diocèse ,  malgré  les  vexations  qu'il 
avait  à  redouter  des  Hollandais  »  discute  les  con- 
irâdérations  purement  politiques  ou  fondées  sur 
un  simple  point  d'honneur  qu'on  oppose  quel- 
quefois à  des  obligations  sacrées  et  d'un  ordre 
fupérieur  ;  car  en  même  temps  qu'il  rappelle 
nux  ministres  de  l'église  les  règles  et  les  prin- 
cipes qui  doivent  diriger  leur  conduite  envers 
Dieu  et  envers  l'état ,  il  avertit  les  princes  et  les 
gouvernements  qu'il  est  des  circonstances  mal- 
Heureuses  où  ils  doivent  éviter  d'exiger  au-delà 
de  ce  que  la  sagesse  9  la  raison  9  la  justice  9  leur 
intérêt  même  bien  entendu  peuvent  demander. 
Les  propres  expressions  de  Fénélon  feront  en- 
core mieux  connatti^e  cette  sage  mesure  avec 
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laquelle  il  savait  toujours  concilier  les  principes 
et  les  ceayenances.  «  Des  laïques  pleias  d*hoii* 
»  neur  »  de  bon  aeus  et  de  zèle  pour  le  ix^ii ,  peu* 
»  yent  croire  que-S/I*  TeTéque  dé  Tournai  ne 
»  doit  pas  revenir  dans  seip  diocèse  9  parce  qu*ils| 
n  ne  sont  atténtiCs  qu  aux  motifs  d'attachement 
»>  et  dcTeconnaissancepour  sa  majesté  ;  puds  jf 
»  suis  persuadé  que  le  roi  »  qui  aime  la  ireligion, 
»  et  qui  eart  plus  jaloux  dn  règqe  de  Dieu  qvif 
»  du  sien  propre  »  a^ua' la  bonté  d*entrer  ea 
n  compassion  pour  une  grande  ^Use ,  et  mémf 
»  pour .  toute  une  province  ecclésiastique ,  où 
M  la  reljgion  est  menacée  ties  derniers  malr 
H  beur$.  »  (  Mamsiserits.  )     \      * 

Les  considérations  eK.posées  dan^  ce  mé- 
moire parurent  st  fortes  et  si  décîsiv^,  que 
le  roi  ordonijia  imniédxatement  à  Tévéque  ^ 
Tournai  de  se  rendre  d^ns  «on  diocèse  ;  inai^ 
les  HoUandais^  toujours  fidèles  au  ajstèmf 
qu*on  leqr  avait  inspiré ,  persistèrent  à  inter- 
dire à  ce  prélat  l'accès  de  sa  ville  épiscopale. 
{j'évéque  de  Tounuii  nepul;  venii*  en  Flandre 
que  pour  avoirla  douleur  d'être  témoin  de  K^ 
pèce  de  schisme  que  Ton  cherchait  k  établir  et 
è  propager  dans  son  diocèse ,  sans  qu'il  fut  en 
son  pouvoir  d'y  apporter  aucun  remède.  Ce  n'é- 
tait qu'avec  une  secrète  répugnance  qu'il  s'était 
conformé  aux  ordres  du  roi ,  soit  qu'il  fut  cpn* 
vaiucui  de  l'înutiUté  des  tentatives  qu'il  hasai;* 


LIVRE   IV.  Î95 

deràit  pour  p^étrer  à  Toujrngl,  soU  qiie  sui^ 
caractère  etsoli  goùl  li;  readis^eikl}  peu  propre  à 
ce  genre  de  çoi^ba^.  D'aiJlf^ijifa  sics  Yoeu\ ,  seê 
espérsuaces,  et  l^s  ÎQt^jijitjicuçis  d^j^  cppoues  (|e  la^ 
cour  9  Talfiuêl^içQt  k  ua  de^  prçiuiers  siîèges  du, 
Laqg^çdoc  (1)9  où  se^  tOrlq^tâ  pour  les  afiCairçs  ^ 
90i|  esprit  4e  co^ciliaùoa^  ^  grâce  et  sa  faci-. 
Uté  poiu*  l^ïmiûf  ^  ^  tçte  d*i;^^  a^^iablçe ,  lui, 
prometU^éot  «aç  çf  ist^o^e  e^  u^e  réput^iUoii  \ 
plus  ooâforn^e  |t  la  4()Wc^  ».  ^  Télégapce  et  ^^ 
la  noblpm  de  ye^  n^i^iièrcts^  C^  c^  que  l^^énd-. 
Ion  noioa  laiise  ap)WceT4iir  d^a  ^{uçlqvLfVuuea^ 
d^  sea  lfK|tai$&  oop&de^tLeUes  ^\k  4^P  ^  Ç'i'Ç.* 
▼reoM  t  on  y  retiian|q^ir^  9 ^p  ^fi^f^^  finçsjie^ 
d*otMiierv%toCNQi  F^i^îoi»  )i:ige«^t  J^^  ^o^i^es ,  les. 
esprita  e(  kt  c^açlàrç^  (9). 

Uéf^4qf9fi,àe  Tqtiftuai^  f^î%  pi^r  Ip  dçsir  sin- 
cère du  r^eoi^vrer  le  UIm:^  e^i^^ce  4e  ses  ibnc-. 
tioD«  49ns  i^Oq  cUocè^e»  $ai|  pourcooslaterai^ 
moiiia  c^^l  YPttlftit  çpwffar  fom  Ii^  ou>y  cn$  qui 
élaî Wt  en  s^n  po^rpip  pQu^  sç  çppfonmçr  ai» 
ialentî^w^dM  roi  et  »u;(  i^^t^^jQ^s  4e  fév^lotf.^ 
avait  Iui9pA(^  ^  pJîW  pow  çJ^S^WF  Vb  cpn^eutc-. 


•^ 


^«ta^b>«^^aa>a>«tairf^iMB^-^>Ml>^M*i*<Mk«i'><^>*i«i**iaAB>«k«MViMi«^fc 


(i)  L'arcWêclië  de  Toulouse ^  vacant  depuis  le  ti  jtoîlrt 
1710,  par  Ifi  «iQrt  de  M-  Jeaii-Ra^ptii^tç-Miçliel  de  Colbcrt  de 
ViUacerl 

Ca)  Voycï  cette  lettre  4ux  Pièces  justififi4iti£es  du  livre  ç^v 
tnëmeynMV; 
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ment^des  Hollandais  par  rinltt'veniioû  du  car» 
dinal  de  Bouillon ,  retiré  alors  dans  les  Pays- 
Bas  sous  la  protection  deà  armées  ennemies^ 
On  sait  que  ce  cardinal  avait ,  dès  Tannée  pré- 
cédente (1710),  par  un  acte  de  désobéissance 
formelle ,  contrevenu  aux  ordres  du  roi ,  qui  le 
tenait  depuis  dix  ans  exilé  dans  ses  abbayes,  el 
quUl  s'était  fait  enlever  par  un  détachement  de 
Tarmée  du  prince  Eugène.  Uévêque  de  Tournai 
fit  part  de  son  plan  à  Fénélon.  Ce  projet  était 
aussi  délicat  que  Texécution  en  était  difE- 
cile;  On  connaissait  la  juste  indignation  de 
Louis  XIV  contre  le  cardinal  de  Bouillon,  et 
on  savait  combien  il  eût  été  révolté  de  la  seule 
pensée  qu*on  osât  mêler  le  nom  de  fce  prélat  k 
une  négociation  où  la  France  parut  intéressée* 
Fénélon  était  plus  exposé  que  tout  autre  à  dé- 
plaire au  roi,  en  concourant  au  projet  xle  Fé- 
vêque  de  Tournai.  Ses  ennemis  avaient  cherché 
à  entretenir  la  prévention  de  ce  prince  contre 
lui ,  en  rappelant ,  à  Fépoque  de  Tévasion  du 
cardinal ,  ses  anciennes  relations  avec  Tarche 
véque  de  Cambrai  pendant  l^ppaire  du  qoié- 
tisme  f  et  en  cherchant  à  faire  entendre  qu^il 
était  en  correspondance  habituelle  avec  lui  (i)  ; 

(1)  Nous  avons  des  preuves  de  k  tMcasserie  qu'on  avait  voulu 
susciter  à  Fendon  au  sujet  de  Fëvasîon  du  cardinal  de  BouîDon , 
oamsses  lettres  manuscrites  au  duc  de  Ghevreuse,  s€nàs  la  date 
de  1710,  • 
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mais  la  calomnie  avait  au  moins  échoué  en  cette 
occasion ,  et  Louis  XiV  était  resté  bien  con- 
vaincu ,  que  si  le  cardinal  de  Bouillon  eût  pris 
conseil  de  Fénélon,  il  n^aurait  certainement 
pas  hasardé  la  démarche  irrégulière  et  inconsi- 
dérée qu*il  s'était  permise.  Mais  ces  essais  en* 
core  si  récents  dé  la  malveillance  de  ses  enne- 
mis, imposaient  à  Fénélon  une  extrême  cir- 
con^ction  sur  tout  ce  qui  pouvait  avoir  le 
plus  faible  i^apport  avec  le  cardinal  de  Bouillon. 
Cependant  nulle  considération  de  crainte  on 
d'intérêt  personnel  ne  pouvait  Parrêter  aussitôt 
qu'il  apercevait  un  bien  à  faire  ou  un  mal  à 
prévenir  dans  Toi^dre  de  la  religion.  Tïous  avons 
sa  réponse  à  Févêque  de  Tournai  (^i);  elle 
montre  dans  quelle  juste,  mesure  le  zèle  et  la 
sagesse  balançaient  toutes  ses  pensées  .et  toutes 
ses  démarches. 

Mais  il  parait  que  cette  négociation,  dans 
laquelle  le  cardinal  de  Bouillon  devait  jouer 
un  rôle  plus  ou  moins  ostensible ,  fut  re)etée 
à  Tersailles  ;  du  moins ,  on  ne  voit  point  qu'elle 
ait  eu  aucune  suite. 

L'évêque  de  Tournai ,  en  quittant  la  Flandre 
pour  retourner  à  Paris,  avait  fait  part  à  Fé- 
nélon d'une  autre  idée  qui  pouvait  encore  plus 
sûrement  prévenir  le  schisme  dont  son  église 
était  menacée  ;  il  avait  même  eu  recours  à  son 

(i)  Voyez  les  Pièces  justificali^es  du  liyre  (piatrième,  pP.  V. 
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intervention  pour  en  préparer  le  $ucoè$  :  o*élait 
de  donner  à  M-  de  Beauvaii,  ^^  successeur  à 
Tournai»  C(ui  put  être  aussi  agréable  à  la  cour 
de  France  qu^aux  puisaances  ennemies.  Fé-; 
nélon  jet^.les  yeux  sur  TéTêcpe  de  Namur^ 
Ferdinand-Mt^^inûlien  des  comtes  de  Berlo  et 
de  Brus  ;  il  lui  écrivit  poi^*  çpnder  ses  dispo- 
sitions (i)«  •  .  .^ 
L'évéque  de  T^axnur  fut  sans  doute  effraje 
des  contradictions  qu^il  fedout^t  »  et  préféra 
la  situation  tra^quill^  où  i}.  s^  trouvait  à  Nar 
mur,  aiix  discussioi^  or^^euses  qui  Tatteu; 
daient  ^  Toi^im^i*  .,  ,         ,   . 

Ce  que  Fé^on  avait  pr^vu  ^irîva*  L*évéque 

de  ToofT^ai  g  se  voyant  dans  ripipo^sibUité  de 

s'établir  à^n^  son  diopèse  pi^  robstination  des 

llollandais  àjui  en  interdire  Tentrée^  ^vait  fait 

valoir  auprès  du  roi  les  embarras  de  sa  position 

personnelle^  et  les  considératipns  très  pUusi- 

bl.es  et  trjps  naturelles  qiii  rendaient  sa  présencç 

inutile  et  même  peu  convenable  aux  portes 

d*un  diocèse  i^ù  il  ne  lui  était  pas  peroiis  de  pér 

nétrer  ;  il  avait  obtenu  au  bout  de  trois  mois 

,1a  permission  de  reyçnîr  à  Paris.  H  M.  l^^vêque 

Leuve  de  »  de  Tournai  *  écrit  Fépélon.  au  duc  de  Clie^ 

doc  de  Che- ^  vreuse ,  lucurait  d  envie  depuis  plus   dud 

wmTiJi"  »  ïuois  dç  regagner  Paris-;  il  ne  soupire  qu*a- 

t***""^*^'  »  près  Toulouse,  et  le  Languedoc  j  il  craint 

(i)  YojnUs  Pièces  jusdjkativmàahyteqfiaifihmey  n^.YI" 
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n  Tournai  comme  le  tonnerre  ;  il  a.  satisfait  ici 
>»  sagement  aux  bienséances ,  et  il  a  été  ravi 
y>  d^étre  refusé.  Je  sais  que  les  Hollandais  veu* 
»  lent  changer  de  batterie  ;  ils  se  retranchent  à 
»  dire  que  révéqûê  est  pn  homme  intrigant  ^ 
»  qui  veut  faire  sa  cour  en  se  mêlant  de  servir 
»  la  France  contre  eux.  Nous  ne  voulons  ppint , 
»  disent-^ls ,  le  laisser  renti^er  pendant  la  cam- 
»  pagne.  Si  M.  de  Tournai  ne  revenait  point  et 
>>  paraissait  abandojaner  son  troupeau  ^  le  scau; 
>»  dale  et  le  danger  du  schisme  recôtnmence- 
»  raient;  les  bien-intentionpés  du  chapitre  per- 
>»  draient  courage.  J^ai  fort  approuvé  la  pensée 
»  de  M.  de  Tournai  »  pour  se  procurer  un  suc- 
»  cesseur  agréé  des  deux  puissances  opposées^ 
M  un  a^tre  ferait  plus  de  biçn  que  lui  <)ans  cette 
y^  place,  après  les  contradictions  qu^il  a  eiies^ 
5^  d*un  autre  coté ,  il  irait  à  Toulouse ,  pli^e  im- 
>»  portante  9  dont  la  longue  vacance  ne  peut 
>»  manquer  d*étre  H*ès    nuisible.   Ce  prélat, 
»  comme  je  vous  Taidiéj^  dit,  est  doux,  sage, 
»  modéré,  de  bonnes  mœurs;  mais  souple^, 
»  adroit  et  ambitieux.  J^  n^ai  rien  oubKé  poiir 
>t  gagner  son  cœur  ;  mais  sies  goûts  sont .  trop 
»  différents  des  miens  ;  il  ne  saurait  être  libre 
y)  et  à  son  aise  avec  moi.  Je  pi^rsiste  néaoïnoîi^ 
»  à  croire ,  qu'en  le  comparant  avec  |a  pltqp^^ 
5>  des  autres ,  on  le  trouvera  presqu'^u  premier 
»  rang.  » 
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.  Le  départ  de  révêque  de  Tournai ,  les  vexa- 
tions que  les  états-gënéraux  ne  cessaient  d'exer- 
cer envers  le  chapitre  de  son  église ,  pour  le 
forcer  à  recevoir  les  nouveaux  chanoines  ;  Tes- 
prit  de  secte  d^Emest  et  de  ses  partisans ,  leur 
refus  obstiné  de  se  soumettre  aux  décrets  du 
Saint-Siège ,  le  bref  du  pape  qui  défendait  au 
chapitre  de  reconnaître  ces  intrus  »  laissaient 
cette  malheureuse  église  dans  la  position  la 
plus  affligeante.  Réduits  à  Timpossibilité  de  re- 
cevoir aucun  appui  ni  aucun  secours  de  leur 
pasteur  immédiat ,  les  chanoines  s'adressèrent 
à  leur  métropolitain  ;  ils  lui  exposèrent  avec 
candeur  leur  embarras  »  leurs  dangers  et  leurs 
Vues  sur  les  expédients  les  plus  propres  à  éluder 
les  difficultés  du  premier  moment ,  en  sau- 
vant les  principes  9  et  en  réservant  à  un  temps 
pins  heureux  les  résolutions  fortes  et  coura- 
geuses. 

Nous  avons  la  réponse  de  Fénélon  ;  elle  nous 
parait  remarquable  par  Texactitude  des  prin^ 
cipes,  la  modération  dont  il  accompagne  ses 
conseils ,  et  surtout  la  tendre  condescendance 
avec  laquelle  il  partage  les  peines  de  ces  mal- 
heureux ecclésiastiques  «  et  semble  compatir  à 
leur  faiblesse.  La  triste  conformité  de  la  situa- 
tion, où  se  trouvait  alors  Téglise  de  Tournai» 
avec  celle  où  Ton  a  vu  depuis  pendant  dix  ans 
réglîse  gallicane  totate  entière,  ajoutera  sans 
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âoute  à  rintérét  que  doit  inspirer  ]a  lecture  de 
celte  lettre. 

«  Je  puis  me  tromper ,  leur  écrit  Fénéloa,  et    ^e^^  ^ 
»  je  ne  vous  dis  mes  pensées  que  comme  tres^^^^™ 
»  imparfaites  ;  mais  je  ne  puis  vous  donner  que  Tonroai , 
»  le  peu  que  i^ai,  et  je  vous  le  donne  de  tout  P""**^******-) 
n  mon  cœur^  comme  si  j'allais  mourir  danâ  ce 
y>  moment,  i^.  Il  me  semble  qu'il  convient  qu6 
«>  votre  chapitre  soutienne  avec  fermeté  et  pa- 
)>  tience  ce  qui  lui  a  fait  tant  d'honneur  et  qui  a 
»  tant  édifié  l'église.  Je  ne  suis  nullement  étonné 
»  de  ce.  qu'on,  yous  menace  ;  on  espère  que  le 
tf  chapitre  aura^peur  et  reculera  ;  mais  si  votre 
»  corps  demeure  soumis ,  respectueux ,  mo-- 
j»  des  te  ^  zélé  pour  ï obéissance  à  t égard  du 
»  temporel ,  et  s'il  se  retranche  à  suivre  hum- 
^  blement  le  bref  du  pape  qui  est  devenu  pu- 
%  blic^  que  pourra-t-on  lui  faire?  on  n'empri** 
»  sonnera  point  k  la  fois  tant  de  chanoines. 
»  Cette  conduite  serait  une  preuve  trop  évi- 
y>  dente  de  la.  violence  ou  de  la  nullité  de  tout 
»  ce  qu'on  ferait  dans  la  suite.  Heureux  ceux 
»  qui  souffrept  pour  la  justice  !  il  importa  qu'on 
»  voie  des  ministres  de  l'autel  qui  sachent  soujF- 
»  frir  avec  paix^  douceur  et  soumission.,  pour 
y>  maint^ir  les  lois  et  la  liberté  de  l'église.  La 
»  cause  de  S.  -Thomas  de  Çantorhéry  n  étaiù 
»  pas  aussi  claire  que  la  vôtre. 
»  2^.  Je  ne  vois  rien  qui  dpive  vous  faire^han- 
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M  ger  de  conduite;  c'est  la  même  liberté  de 
»  TOtre  église  à  consçnrer  à  Tégard  dVnè  {)uis- 
>^  sance  souveraine  qui  n'est  pas  dans  noire 
>>  communion  9  quoique  vous  de\dez  â' ailleurs 
I»  lui  être  parfaUeinent  soumis  pour  tout  ce 
»  qui  est  temporel.  Ùest  ta  fnéme  nécessité  de 
»  ne  participer  point  à  la  réception  dei  intrus  ; 
w  cest  la  même  obtigation  de  Sùivfè  te  bref  du 
'  iy  pape  9  qui  vous  défend  sous  peine  d'excom^ 
»  munication  de  les  recevoir:  pourqilpi  cnàn- 
y}  gériez- vous  t 

»  3^  Une  protestation  secrète  n*auràît  point 

>>  la  même  force  qu'un  refus  humbïe,  respec- 

'>y  tuéux  et  constant  ^admettre  les  îhtrus.  La 

>>  protestation  paraîtrait  Un  relàcfaement  et  un 

'  >>  touir  politique  pour  paraître  céder  en  ne  ce- 

^^>  âànt  pas  ;  elle  mitorîserait  to  tnoins  pour  un 

'»  temps  les  intrus;  çlle  donnerait  une  dàngè- 

>>  reuse  couleur  &  leur  ôau^e  ;  elle  rendrait  leur 

'>>  pr^iitioti  moins  odieuse  pai*  une  appàk'ence 

'  >>  de  possession  paisible  et  çanonîmié....*  Quoi 

'  »  qull  en  sôit^  ce  procédé  ambigu  serait  tnoins 

>>  simple ,  inoiïis  droit  ^môins  évangéliq^ûe  qti*un 

yy  refus  modeste,  humble ,  soumis,  respectueux 

i^  et  ferme  poiir  obéir  au  bref  du  pape. 

>>.  4^.  Une  absence  du  chapitre  paraîtrait  une 
M  afiféctation  et  un  abandon  de  là  bonne  cause  » 
»  tous  les  bien-intention])és  s'abseutant  à  là  fois 
)^  etM'un  commun  accord.  D'ailleurs  ces  cha- 
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f>ixàïùes  àbsèais  d\iiie  seule  asbeiÀ&lée  du  cha^ 
>>  pitre  se  trouveraient  anit  autres  chapitres  sui^ 
^  vàïits ,  et  &  tous  les  offices  ci  il  faudrait 
V>  prier,  officier ,  doUHér  le  baiseir  dfe  paix  ^  et 
V>  téconuaîtrte  pour  frères  ces  intrus  ekcom- 
i>  tntmiés  ;  ce  kerhH  Péq^valéut  àSxàè  récep- 
»>  tiou  en  chapitre ,  et  oh  h^en  aiaràît  'pas  moins 
V>  koprès  du  soùveràiii  tout  lé  démérite  de  s^étre 
i>  absenté  pour  ne  consentir  pas. 
^  i%  5*.  6e  tpte  je  Cilaiudraîis ,  c*fest  i^t  les 
%  grands-vicaihes  tfe  M.  f évêque  nie  fussent 
>vtte^és  sur  le  rèfers  d*admettrè  hs  intrus; 
V>  aabrs  te  feôuveram  êrd'àSt  peut-être  timté  d^ 
V)  suppléer  par  lek  intrus  é^  lëur^  adhérents.  Ce 
>>  gérait  ùrie  kourcè  de  Schisme  :  ou  pourrait 
V>VéVîtcft'  pâf*  Pabstticre  des  gràuds-vicâirés  j 
\y  iiiài^  les  grands-v!càirès  dônuerà^entun  ei:em« 
S>  "plte  de  timidité  et  &  î^blessë  paf  leur  ab- 
»  sence. 

"»  €0.  Je  ne  voudroh  cependant  pas  exiger 
55  ûe  tous  les'vocaubc' une  résistance  ôui^ertè\ 
'-^  dont  tous  ne  scntt  peut-étte  pas  capables.  Je 
M  ^voudrais  que  tous  prissent  un  parti  uni^ 
's^Jbfme ,  ifue  tous  pussent  Soutenir fusqti  au 
M  hout^  de  peur  qiCun  parti  trop  difficile  à 
»  soutenir  ne  causât  une  diçision  qui  ruinerait 
f>  tant.  Ainsi  j  à  toute  extrémité, je  tolérerais 
i»  ife  paiHi  db  l'absence  ou  de  la  propestaMon 
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»  secrète 9' ^ue  f  enverrais  à  M.  tinternance  f 
}f  hurnanurn  dico  propter  infirrniùateni  camif 
»  vèsùrœ  ;  il  faut  que  les  plus  forts  s'accommo-^ 
y^  dent  à  ceux  qui  le  sont  un  peu  moins.  Ué- 
épreuve  est  longue  et  rude.  //  estfacHe  de 
»  croire  de  loin  au  on  la  surmonterait;  mais 
v^je  crois  sans  peine  quejy  succomberais  sans 
»  un  grand  secours  de  la  grâce.  Je  vous  plains 
»  tous;  je  vous  révçre  comme  des  confesseurs; 
M  je.me  recommande  à  vos  prières ,  et  je  ne  vous 
»  oublie,  pas  dans  les  miennes.  » 

Quelle  modestie  dans  un  pareil  langage,  sur- 
tout lorsqu'on  Tentend  sortir  de  la  bouche  de 
Fénélon!  mais  en  même  temps  quelle  leçon 
contre  ce  zèle  amer ,  ces  décisions  tranchantes 
qu*on  hasarde  quelquefois  sans  en  calculer  les 
inconvénients  et  les  dangers  »  sans  même  avoir 
sérieusement .  examiné  si  elles  sont  conformes 
aux  véritables  principes* 

Le.  chapi^e  de  Tournai ,  dirigé  par  les  sages 
inspirations  dje Jf énélon ,  se  conduisit  avec  une 
prudence  qui  ne  permit  pas  aux  Hollandais  de 
s'abandonner  aveuglément  aux  suggestions  ar- 
dentes d*£rnest  et  de  ses  partisans;  il  évita  d'of- 
frir aux  nouveaui^  souverains ,  que  le  sort  des 
armes  lui  avait  donnés  »  le  plus  léger  prétexte 
d'inquiétude  sur  sa  soumission  en  toat  ce  qui 
«OAQCiraatt  Tordre  temporel  t  et  sur  la  fidélité 
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doé  ett  tûHft  les  lampâoiMGarsccttttpire^ercetil 
Ja  puissance  publique*D^a9)leurS  jesitdllatvdaîs  * 
de  pott%i^t^s  irtlach<|r  iainiënie  impcManiie 
<{«ie  les  4keiplo5^\4ini»bd^Qii  c(mtrc^€ï«es'âiÉi 
jansénisme  $  ils  iurcnl/IMi^kérde  la  cooâdiie 
ragniière^trestimaUeiTnnfcospBqiii  se  bornait 
&  inéck«neÉ-/jett«a  )£ATEiir  )tel  ««émes  maximes 
dto  lUiertëde  oopMienée'qiia^téiai]^^ 
ne  cessâiefat  Heyrodamer  tcftpiiie  iefttifid^ 
foB&ukeritaâ  :âe  Irar  ^fcdnsttMiti^ai  ^lili<{tie  let 
ralîgteyse:  Skmthèbfe  arnsiA  ias  HoUatHlais  f¥ê- 
ràysmmtSs  dàsQepi  ^rpàr  feiebliMiîss^lK^e'i^ 
avaient  A^wse  aiégwiàlio*  làëfà^lediHetlsMK  les 
Qbur8>dèi  LondMBiet  de  Vmrêài&e»^  ^ue  k  vâlts 
dé  Tomttaiciienitstbraft  ^iMnil:  *iQtfs  Qgur  ttami 
nèlîonl  ^  C^îtté  nnisidéMlimft  f  dut  (nuiom^lcNfiiédt 
nelh>idif  htààeiqa^ËmM  UTMit]lMlimidu1<^r 
iBsptrarî'ceiffia  k  iPlPodidaiioè  ¥itit<«tt  «iMîcita% 
de<oe  natisetiMMciolergé^  ii6(gi^â»4%Pn«alilfl; 
et  de  Rastadl  firent  passer  les  Pays-^Bas  soissia 
dôna^Mtion  dé  Ja  dkaiam(SMpiuâdb'd\Ax»Miî<i]^^ 
sAé  de^Bchtifait  nonna jsift  déiiiimwa  ifei^toMO^èKi 
de  Xottittiai  -en  49^3^  et  fut  aomitië4i4îai»eb€* 
Técké  da  Wmdaii5e^qw4ixi  ëtiii^  dbalitaé  daptiis 
trois  «m*  M»  èe  ÎJeiiiimstMii  4m  ^monÈÊHaé  à 
Totirliài  avec  f  agrémettl  de  ia  teonr  ^e  Vienne , 
et  le  dhâpitre  de  Toùiiiài  ^.  appuyé  sur  le  bref 
du  pape  f  persévéra  à  t?^,eter  iÇru^t  et  lifss  cha- 
II.  ao 
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laines  intrus  qtÛTefusaieat  de  se  soamettiic  avsx 
décrets  dû  Saint-Siège  (i).-  ,.  -  '  •  î  vxjn»!'!  . 
Le  oaractère.etiles  ppinoifieft  de  'Féfiéldn  le 
portaient  toujours  à  ptcfiner  les  ràiésàif  cobei' 
liation  »  lorsqu'elle^  pouvaient  le  conduire  à  on 
résultat,  aussi  utile  pour  les  Vues  qoJil  se  pir6{K^* 
sait  9  et  dont  il  était  de  ;son  devoir  ^«srarer  le 
succès^  mais  son  caractère  toujour^^  fermé  ,  et 
s^  prihcipes  teuioars  dirigés  par  la-  drcnloane  et 
la  justice ,  ne  lui  :pcrmettaîenl  pdiiA  de>fléchn' 
devant  des  coA^idétaiions  pâEsOBièllesv''lQrs* 
que  les  règles  de  Féquité  ou  lea  droits  de  son  mr 
nistère  lai  paraissaient  litéco^nns'OUi'compnv 
mis.  Il  se  présenta  une  occasioii.  txk  il^aol  k 
combattre  les  prércmtions  de  quelqûestuns  de 
ses  suffragants^  a  niaintenir  ses 'droite  de  met 
tropblitain,  et  à  réprimer  ^  pour  ainsi  diré^  les 
insinuations  timides  et  politiques îdcm ton  pré* 
tendait  faire  ûsagp  pour  enohamer  son  minisr 
tère.  ' 

F^^^w     Uévéque  de  Saînt^Omer ,  le  même  qui  s'était 
^^^^"'^  cokiduit  d'une  manière  sipeuconrenable  envers 


m 

iaiut. 


É     i 


(f)  On  lit  dans  lé  QpXEm  QhrMana ,  tome  III ,  pagie  *>59  i 
«  Epbtok  insiib  scripU  die  4  febniarit  1711 ,  asseak  Bêi^ 
»  fœdfxdti*  proceres  praesentasse  capitulo  Tornaoenli  d.  RnfV 
»  Ani-YaD-^Emest  Sancts-Gudulaç  Bruxellensis  ^nooicum  ad 
»  decanatum  ;  sed  ob  qiuedam  impedimenta  non  fiiit  admissus, 
•  et  adhuc  scdes  dccanalis  vacat  hoc  anno  1 722.  ■ 


/.•...^.W,E  ÏV..,,     ...       âpij^ 


ceaure  Contre  uu  ecciésiasUaue  dé  son  diocèse  i 
qui  était  encore  déi^enii  ea  prison*  L'ecclësia»- 
tique  avait  appelfS  de  cette  sentence  au  rnéiro-^^ 

CanÛMjaf 


▼qir  sa  famille  ^n  Provence  «  iro&v.'iit  mauvais 
tcfùé^  Fenelon  n  eut  pas- attendu  son  relOur  pour^ 


tnliç  reneion  n  eut  pas  attendu  son  relOur  pour^ 
eiLercer  un  acte  de  lustice  dont  u  ne  pouvait  se 
dispenser^  Il  oubliait  àp|>ai*eniinént  qiCun  ac-* 
([!usé  détenu ,  et  qui  se  croit  innocent,  aurait  eo 
le  c^roit  de  se  pl^ii^dre  d^un.déni  de  justice  « 
qu  auictine  dattse  canonique  ne  pouvait  légiti- 
mer.  L  evéquedeSt.  Orner  se  ressouvenant  peut* 
être  de  rirrëgularité  de  ses  anciens  pix)cédés  en-* 
Vers  FénéloUi  ou  redoutant  sa  fermeté»  crut 
devoir  faire  intervenir  un  de  ses  confrères  ^ 
pourl^engager  indirectement  à  ^aire  cause  corn* 
mûne  aveclùii  L^évéque  d*Ari*as  édrivit  à  Féné) 
Ion  sur  cette  affaire  :  ce  prélat  était  trop  éclaire 
poui^  censuret*  la  tonne  que  Tarchevéque  dé 
Cambrai  avait  suivie  ;  il  savait  qu^elle  était  fon- 
dée en  droit  et  en  principes.  Il  ,se  oorna  à  ces 
considérations  vagueset  générales  sur  les  égards 
mutuels  que  des  confrères^se  doivent}  considé^ 


aow 
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litio^s  'qiiî  hiMtiinx  irtfteiftSëihéiit  *4'êh%  4c- 

/    tA  1 1  j  ^  t  ■  i      t^  ••!  ^j.a-a  :  I  r  .      .  .  . 


<ftlèVêv«qttè  *é  Skiirtt>ià'er  à*j^  ëCaltfaîVîtaïri^ 
rite  ^^  ^M^i-tf^èût  tfiri  Jiéti  âtinii^  qn^ 
a^aft  Vftîà  l^lè  ](k)ûi'$ÙÎvre  â|ïfê«  ta  sôùïmsMon  k 
p'Mis  laSfeiiife';  IqûVn  j^fôSt^râft  ^è  célife  Ôcc*-' 
aïto  i<îîi^  ftôhéirei-  d*ài^^%  'roi ,  et  lé  di>î^^ 


transies  tsrmei  les  plus Qbijgèao'ts  élïespTu, 
rftfectûlàiî ,  $ë  chit  oKli^ë^eJui  rappeler:  Çttè 

c*crt  tofett,  ûhôhpài  îè  roi;  ^ithfàut'iiiëmt 

Sêv'àHt  Tes  yeiiài  kéi  'è^ifu'éiy  loi-^&'ii  h^-i 

âkdfibié:spUféméAt'sff&Sèû^Uêi. 

ÏHi Voit ^âl- utfe aù^-é Mti^  èiéféiiSibkk'éé 
ùtèaie  'évëquè  d*À'rfas  ,fe-i1té>hisféiSr8  aiiû^ 
âpres  èelte  qliè  âfius  Vè«6u4  de  rkpp«Mëf  ,'cè»- 
Këftï'ffrch'eVi^q'ùé  Hé  Ca1rib^ai'e*âit  b'fâfîgë  â*ëm- 

ïgles 

deli  jusû^ç,  âVéé  la  sûicfejptïb'ifité  Vujôufs  ùd 
péa  tricpjièle  â  Wn  pèh  jalôdsê  de  ses  cbmprô- 


(V)  Vojat'fei  tïéetsjus^iciûim  à«  liVwqoitfîèàie*  n».  Vt 


wÊÊciuÊK,,  VsàêkdBÊM,  toutes  ilâd-oâoéiioKA  oui  £0» 

mMqnti  ecftâmiaBÊi  mt  lois  pu  <b  IcMpr»  <}^ttb  t 

;i^%Vm$(rMiM9iMi0n8idgi|6ar(iiMid|tt^         F^a^lT 

«iqpi«if{iWi{ilbieaell>pèar^iwm  JJâiJMâgitWftiUi  îuîo  i7\i. 
'flk^ÔM^tMm.  slVift  mémèriBetaadsi  jvnfp^ù  >lln^  ^^ 

tèsts^mm  lÊÊSk  .fHMlèoîfifiiaeî  éè  èé  i^  pMj  >^ii« 
winéMiifè[Ltair^2<»è  wsidéfiédaiiMp«iiibIéi 

»  qu*à  son  seul  8up«riç]i>r4^iteMifif'4^  annitt? 
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-$k<(ike  ^\mg  f^fléiiietil;  thé  trôcHpèr  j  «Ntài^liâ^ 

]»  et;tmpé<|M(aA>kpôabtfmirc»imli^ 

itjVi$(aas\qiëBièiiFV'ofe  ifae  fejpttie  atoir  ftiittde 
1^  Iropt  finf  qnplflë  dé)  miilAipoiteâiq.  £»  ee  trat^ 
jft  inâusaçmnWftis  ^dhimer  iVx«^pdel'd\ive  «ont- 
lift  dttite!  dotice  ^^paisilile  ielt)édnjaMtf  V^ok^ 
i>  QQU^  penaîoitift  divcrsemeac;)tojn]r^S0mi<àWk 
0  lement'pcibe/qpiiudiiôli^  pw^  |0^|pni 
n  de  Toiis  /pourToir,  par  les  Toiesn  éamnitqiiff^ 
M'BDusjileiiii^aiHrecoMl  pas  moînirflVitiictPfiaM 
^  faite  qui  doU  être  inviolable.  en^ltetièviiÇf^M 
#'père  que  ^ûni  ne  dÀsere^  pôïûX  âtà^ttCbèùdi^ 
l»rer  de  vôtre  bietiveillMi^is ,  liîitmimè  cjc  rtMt 
^  4tre  le  reste*  de  nk  ^ei«tec  uii  attll(jhéDMéM 
^^.etim  respect  «iacère....  »     '^  n^  :  i.'   .  •/< 

Il  'paratt  qaè  ]*arek«ff^quë  de^aiifllMi-^ 
crût  ^ligé  eo  cette  af!hir^«  de  ^former  Ià>^èii^ 

teRQC6*>iie*due  '  paie  revêqtîe  d^ Art^s  »  et  qiié'  cér 

prélat^ent  là  &ibiease  ^Ten  sàVMr'mattvaisf  grë 
à  «en  métyopolkàiii  ;  c*èM;  6e  ^tt^iior  peut  Wésu- 


.'M      LIVRE   IV;  •         3tf 

mer  (lar  Jftiit  kilre  qae  Fêoélon  lai  écrivit  peu 
de  mois  après  : 

•  />siiFaiDai6^)ersonne,moQseigneur,'iiQfttCipIus    i^^u^  de 
'».élôigafi'4(fii«  Moi  de  Youloif*  exercer  un  po«-  ^yfy'\^ 
êivciv  larbitraive.  JV  sais  très  opposé  mette  «VArras,  16 
Mipwr.ienibecese  de  Gamqrai,  et  je  «île  tente  C^^^oscnt» } 
^  famÊÀs  é^y  faiits  qoieide  qw  m*est  réglé  par  la 
f^loi^il'efàviu^  qfue  je  puis  me  trompel-;  mais 
»>  )*ai  infii vice  me  semble ,  les  plus  grandes  plie- 
ra» caniiriifl  pèor  medéBerdemoi*méme.  D*ail- 
0>  leoibrîtrns  {liùs  m^enipécfaër  de  me  rendre  ce 
y>  léaiiH^^Mgil;9:qiiede|>ttis  seise  ans  je  n*ai  peJ^ 
9^  duîaueiNtte'Occâsîoift^devfôusi montrer  les  plus 
v>  grands  égarda^aatcWà  mâme'  de  touèes  l^s 
«f .  meràveiB '^dinaipèa^  { Si  les  chemins  étaient 
f»  plias  jsHTb  «et  tes  temps  .-{dus  tranquilles ,  jlraib 
^^yec  plfittÎTià  Artas  pour  AYoir  T'honnear^ 
^TJiaWiVOtr  9  monseigneur  9  etpoiu*  yous  expli^ 
^  quer  les  &wlemeats  sùn  lesquels  je  pense ,  à 
%fi  mojï  grwd  itegret ,  autrement  que  tous  :  j*ai 
t^.^aintenaniiina -maison  pleine  .de  malades  dé 
>ai49^  première 'condition  de  Tarmée^  et  j*y  ai  de 
%^tp]mwûoA  ne9^ai.(i)9  qni  a  été  très  dangereia* 
»fSem€^t  blessé  depuis  quelquieb  jours;  j^espère 


Il  1 1 1 1 


'  (r)  temanfiiis  de  FeDëîODy  depuis  aralassadeur  de  France 
eh  HoUande.  Fenëloo  avait  en  ce  moiaent  recueilli  dans  son  pa- 
lais tous  les  géniaux  et  officiers  Uetsés  dans  différentes  actions 
très  meurtrières  qui  venaient  d'ttvoirltèu  en  Flandre* 


3ia        HISTOIRE  DKFÉNÉLON, 

»  sûr.  » 
AmiîM^et     'L(M?i)qu^(m  0e  nfipéih  cpie  Fëndea avait  été 
^k^iT  wadamiié  par  le  Sàiii*^è(ge  f  on  Cil  M^ 

«kMlilé'de  yeir  oepDfikl ,  ^ipea  ^  téni|>ft«|irM 
M  condamptlîoii^jhBlK  à-Home  ^Htoa*  érédk.  €i 
itnne  ccoâidécàlioaii  qw.'iiMritaàeBt  iKtoix^«irfMM 
quÂ  s\étttyBt  déelaréâ  cpafre  hti^  à  iil|ilérfr  *m 
4if^w^mfw^  an  pdpe>MilBriacro'iQpBèf€irFéh 
4lîéléti  .^  <hb  fiiiiâ  de»  hft;8éfitnAb  de  ^Spadipà»  ^  Fâ* 
«lom^^preecrii  à  l?VéqiiMp>«  el  Ayeoi»  pJirayjA 
J|uD|it$^lîiy  ^  exerâaîl^,àfiitaBretd«if8  £^^ 
^q  espèce  dfaatoi4lé  ilfcpwio»«q«^vedcvài« 
qd'à  M  Tieritt  cl  à  sa  fédeniMiceJ  *•: 
.  '  i0ài  mpémur»  des  neissicns  -tflMttgèft^  de 
Sttwi^  avait  draoïKié  m  fiwrt-Sià|||e4e9)énÉc^ 
4p  la  GUne  t  coiaane  ecmpables  •didblfttrie  4  f»ai- 
kl  tolëraoee  qu51$  aococdaieiil;  ^  de  cfêMaidS 
àoQDeors^  qae  les  Chinois  9G«t  dans  l%isàg4d^ 
M^cbe  àr  leurtf  «no^ttctf  rt  à  Ib  aiéMohre  à6 
Coalbcias  ;  mi  plûtiél  edte  ecMHfMrsie  i»'^it 
i^%iii€  saît^  de  ceHe  qut  s^étoit  ëlctee  qdiir*it>^ 
en»  aapafa? aat  eoti^  les  [dsoites  et  les  dcftiitd« 
cciDs:le;|Hipe.  Alembudre  Y  |i  (i)  ATaii  heërea^ 
Ifiiaçilt  réussi  à  la  terminer  par  soadécrel  da 

•      '■■  ■  I  I  II  _■  ■■■II»  !>■■    I  ,■■■!»     I     I  ^ 

^aamali^7^%<ds6B 


LrvR«  1?;  3ts 

i4èiivftdieiaÛMbaft«trâa§n^ 
iBleéveiii^ ,  et  léorîopfai<i»fia9m«ft  \vsk»  ^tf^f^ 
d?iibltiali{âi;9rui]pMam  o^iltM  le9)àf|ûfiitt  /^u^ 
ne  paomîfc  1m  mlpMittaer  ds{cdH«#^^ 
cIm1|m  i|a*otL.]iipvochiûli:aàx  dotoÎB^eaÎM.  Lf 
véfmtâtiMi  dft  lèavia  ebi^  piété  dbml> joUii«de«l 

pqiitfeàkmr  tém€q^ii«||f^>iii|^iraît«j 

iËwâUmmnMfijd  m}sààé^pMtUk  )émitéé^îiifàm^ 
tmmU  GfernokèrMpi'eica'liKf^       tkkHtmÊùiià  fmf 

ndetrcn  fëcfaif|i«nt >4dtt  «fipiû'  d|' 
fipi^^.  FSéMkmâtkilcfd^iaM  âbim  a^^fictai 

Miâk*  Mw.  ttM  texilcté  ptsépism»  wpin^c^  ^^fo^dfc 
ëntigeÊk  uae^fttkabiaittMfMAfaldé  dwitttiywt 

tàhiB^  tépvëo  dttqnM|eâitttfmAe|ift#  d^ftl^ 
rières  pnesifnHiApéiiélrtklM.  La-  i^dèsttiMl^  rttliAl 
cTaUleuraolMimt^é^  une  miiltitttdie>dte  Atili 
^  d*a$8erikias.09OU«dictioirMi  ftyagaâitl^ 


8(4      .  HISTOIRE  IJIfÉNl^LON. 

t{»«otù%:id*dbe..<ilnri^ùoa  tmadàlBase  •  W  les 
^fi^ta  Jcaupjhw  :eMQCklifil8|(d«uld  toeUgionvà>la; 
qsi^le^^mf^kBAâùbie  JnBUMirtir^âlinei&Uâit 
^*iiiiâi9i«Nie>pâaàmiiMi|tràs  orâibaire^aar 

nioftiotalei  idd ,  h  eqli^idfei  ohrétitbMei  dam  ja 
ChtPfr»^eBaiéfai»fpriyiriprimrifeijt  seifetàblâ  Ses 
fBO{çvf»c4tt*«>ktrgr  avait)  (£Mlè  iwxeljecâdbiràdltt 
f»çtni«r«i4éiui|çfci;(p}i,  yi  «faiotat!  pëpêtaiév  «t 

ùtm  f»im^mi«*i  go&tar  (|bi  «nàxinws./ei  pU^ 

4P^«^éltiQ^i>]SHrs  VMnMf  jriiiBi  rrHginwnflkp 

^iBP^t  fi^C(«Mt»«i»«t  félaÎMé  »:aviik4des^ 
«ffemMlQkirUliiJs^  qnbb^avqoaiènt  à  laod  iCH» 

«««•i^e»  «n.  avait  «4i«is.l«a  miQMitfèa.'d^ 
flfeDufpJIftts;  eft.ai»ait  lay9iM^)e.i«iàcoà«;de  Jeta^ 
d»asfiM>9  rd[igi«RK  ,.^  fatolnciiïeiiiattoa  litlia 
pc^taslûm  liJ>plj|Miiflittîu4cù>féi)ôIoa>géiBi8»ait 
4«ifs*iiifrétà  (»*m^h)iiJi^r)«fc  gt-abdparaagevdevtt 
ai»et«W»t4fj*9!wi$et.ae  peinai.,  oiineitté  pA-ik 
«te^{  d«.l)|nt  MJqciftartyies  etJas^taSvifnx^^e  tant 
^i^njtoiçS^lJçStpliquesirfpHiaJIatfwlà  niiumiJ^ie 
li*H(Ps  de.;  A^ilf, patrie  éfooqnénr  despbreUeM 


tontes  «ftHid(Ri^«ieallkM(eà{&  V/^Ti  <  atticlfélfiC  )é» 


«ront  ét^r«i|H^^VVép8rf(dù$ift(Rtftfté»;!t«tti«i}ii^'J^^^ 

~  oc- 

170a. 


;      ■'  i.n       I     j   ■         I       ■      III    .S  ■  ^  ■■  1         ■■  I  ■  ■  Il 

••  I  A  >\\A  .  .  i  .liîî*  ,'\n  'ixyjl  Njijic  iîn*a  ^liuîl^  *< 


préKxfc  aux  saoçlâotcs  persécutions  qui  ont  ar^eU^  tout  a  cou^ 


1      •  1    }  ' 
«  •  •  m    •»  : 


«»!••    (''    ' 


3t$       HISTOI.%l|Ç|ftfÉFÉLOIf. 
»  sans  impatience  sa  décision ,  le  cro^^> 

MtfçfilftmiiifÀt^hitFmmtiiAU  Ui  «*«gil  dfeti<niaa«ir« 
%  Vijii^slipi^  f9»  «en-  piwqpleftffMi  ca  ^«Miiit  kt 

)t  prononeer.  Peur  moi  ^  mesnotn^qui  ifmooik 

«ïÇANMÉn»  i)!«K^liir4te»iki^i(|Mqiant;îâ  eappot 
Ik'RMriytt'P'  jCfSfi»:  pOw»  imnriéilMi  pK|m9«e 

jK%gfie4di»^ow.lewcpiinaH»f,<wyae»)é<éi<AM» 

•ni}e^kM4Jettfifn^)a(MbAi»ei«ittMurs< 
}»Je  ne  floiile_||as  que  le  j;rand  éclat  de  cette 
)>  affiiire  n'^t  attiré  leor  attention  ;  mais.  I^Eir 
M  dis|ppsmqn' n'est  paè  de  chercher  ce  qui  ponr- 
»  rut  lerec  le  ^andale  et  £acUiterl<!i^  înéaoiçtR, 


LITR'ff  m.'  3*19 

ftitaa^i  ravit  Ae.ptrtifbydMWj'àdtdK'ipd  Wwm' 
»iait!ftel<  Qoa<^ertir,'t(W>r^^'4>0ii(Mik]»  «MT 

{tVoiriàiiMlonséit  olMttSt  éBPviHÂii'bîuiWHIifUi  'âhS^i* 
i^^RNlits^  )^lft'J6'pekit9  tâiA'^^MÏrMltibli  4 

If  >pafil«Hté«  %«JIb  bfe¥èit'  fiJefbi  W)i|i)iiuni  «tHfÉ 
%  qui  Ml'dHéA'^M  «ié¥^%t>à  VtttM^^ëlét 

de  faire  usagë^Mn  «dt-ééKtà  là  «Mlr'dëllMli^ 
«è  ftktfà  Ùimr'Sk  <^  àbeito,  étt  'pHh  fcdèle 
et  dti  jîlttft  ^«{Aictâblè  éè  ses  Mnis ,  flù  doc  '9fe 


I    


3iA       HîSTOlJMIBlEFÉirÉLOfJ. 

liçe^e^  Ç^MImii  t  ; Wi^jWl.  4e  i  ^^^tte!  cjifficulrà 
ip^H^pdn^^  eu  ,crfiij|Mit/lç»  suites ;%Uci!iil4e« 
TiCMir.twire  à  Ufl^r^gieu^^  de  &9piev>\^q*q[Ui'^(k 
pfipie«(Vaitoiie  $ii!^jgli)ière  confiaoïmAime^ètW 
lllèa^pF«a8l^i|f^|j0Wvfaîre^..S€^  letViadgenWe 
cette' condaii)»  dà  la  cour  \de  Rome #  dans  les 
c^rKQOQ^jtaivces  oÀ.l^w>96^UKtaimirvîl:vpk^féri 
^tt^  t oie  indàrenO»  de^  ia jre  p«vr«(ei|ir  la  :Térk0 
j^s^u'su  ip^f^  l^  h^  laisoait  la  liberté  de  pi^ 
^fif^W  4^,réj^¥>iM  très  justes:  e|  Irès  sages  ^ 
aiplquelles  il  n*auvait  pu  doxàier  au|^i|^  d^  force 
dftp^  Y'^ç  lettrejau,  f>apelui^iivêi|9Le  sbu*  sait  que 
lâs  j^ustes  égàisds  .dusi  4  mie  gr^do:  dignité  t  st 
les  formules  consacrées  par  T^^age  et  le  res^ 
p^e^pt  »  #af£MbUssei>A  q^ielquefoiarlfs^t  raisons  en 
adoucissant  les.  expressions.  Nçus-  ooj>îeron^ 
cettelettresurlatffiûUteprigiuiJe.  . 
v^iS  w  ^^  •^'^pprends^  mon  révérend  pèije'^  avec  nas 
?P— j.  ï^  >^  véritable  do.ijil^eur,  que  le  pape  a  refusé  les 
(Mamucnu.)  »  bulles  de  M*  Tabbéde  Saint  Aîgnmiy  nomméà 
»  révêché  dÊ.Beau>.ais3à  caused'ime  .thèse  que 
»  cet  abbé  à  soutenue  dans  sa  liceuce.  Cette  af» 
H  faire  fait  uu  grapd.bruit  k  Paris  et  à  la  conf* 


»  Tous  cwa^qmsuffOiiîAf^ïtâmf^^imt^^ 
^:toriiéx4e  Home'v  cbpQBënt  profîlwdtïcejlFdtif^ 
»  hlirp<mt  exciter  laoeiifès  daalgifiréidiètJ^Tâsîqiif 
>|jinitre  Je&  4c«ix  pmssânces  :  "pouv*  «m^^  ^lÀ^ 
)t^Hii9  jqae  mafiOIgeridevsinÉ'Dieo^oldnS'iikeisîe 
)ftlt9iilcffOQcasî6ti;i  Je(  ne 'pois  Jhémeim!<mp&-, 
s»;cberde  voif8bii{>p]ier  instanune&A  de^ipMfep. 
>iii  sa  samtetév'^-ile .prendre  là  lîimrtéi-de  lui 
wxmotreD  eetfteleUreBi.ëUe  a  la  bonté^de^y^Miia 
j*  le.peranettre»  Jje  puis  f tomber  ^:par  eetlë  4^^, 
>» m^cbe », d^nsune grande  im^isocéûfii)^;: n^fti^ 
nfespète  qu'up  pomSIe  si'pi?ift]$,çt.;sii  4<;I#r^ 
tt  më  pardonvif ra  ket>  «nisè»  dci  wlfi  ;  f^.ii^ifki^ 

>^,Mpki^.<iicai   '  :;;;.-,  îi  ♦.•  :  y  '•.'.;.»     ;  .* 

»  i^.  Je  n*aî  poiiUi;Ht  lâr.thè0e;eJt  je.a^  ^fii^ 
n poiotce  €|tt'^]fe  cmitt^t;  j'fti^^^ul^t^çftf  apl- 
»pris,  quelques' âvôi'4  aptèa  jl|^Idlle#,été  son* 
)»  t^eime ,  qtiè  M^  JlaËtba  ,dev  iSaintn  AJ^nf^A.  »  ^h 
»  est  frère  deMJe  ducdêBeaumlUers^minisIre 
»  d!état ,  toès  aéié  peur  le  Saii^-Sîège  ;  et.  qui  ^ 
»  été  nourri  dans  le  séminaire  d9;^DAi$ulpi|;^ 
y>  où Tautorit^de  Vé^iaè  mère  eù^n^itresse  est 
H  daqs  une  silguUèré  recompipiq^filian ,  9*4 
%  soutenu  cette  Jthèse  qu^  par  uoe  absolue  né-r 
n  cessité.  M-  Ifijcbauc.elier  (i) ,  qui  est  très  pre- 
»  venu  des  maximes  du  parlement  et  très  vif 
».sur  cette  nia  tiare  »  avait  procuré  là-dessus  un 

—  '  ■         ■        '  I  ■■     I  I  ■■   Il    I  X  I 

(  I  )  M.  de  PoEUcharUaiu. 


Sid       HiSTOIfti  DE  FÉNÉLON. 
)f4*inléimtoaf«  un  ne  dnrfiiait  rqa*à  tinidre^i 

it^nlKérdé^dOBlfebikr'ki'AèWà  QiitBa^idirtde' 
»  «éttitfiaala^ilé  dNf lae  pobr  dfain  «mMur) 
»iii4Qieldctetme'«ii«ieTeb  deiea  M.  ^révé%K 

^  «èi«i>Ôli'M  iè  «midaik  iphèiiei^  008  ^^^ 
fi;4biMiKi  Mi|teMitah«t  on.  «Irak  Hm  «ieâ 

n  intentionnées  dont  le  crédit  inoMdfeiodftitxMP* 
^tàiMs^élâlft.  ¥oi}à4iettitL 

!^  iPviiëfiij^*  fenlA'bMCë  tfif^jmMt^lk  tùkèsê 
•  «teie  bwté^  {gmitor  MM  t»élfe^/M.^ 

»  «dlnlM  liBi^le^  ili  dOMt4tiè>te  f^^ 

(x)Charie8*FraDÇois  iDesmontiers  de  ItTërinTiKIe,  nommék 
a6  avril  i769,^^àjW«i]i'&e'sôù'6il<9è^^âtd'6<)dèt4)eta^ 
éféque  âe'Ghartrà ,  qui  moûràle  a6  iëfl6âSbtt  3è^ 
•Ii]i4ei70cyr 
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ème  avant  toutes  les  contestations  des  pon- 
îcats  précédents ,  Tusage  de  la  faculté  de 
iris  était  g[ue  chacun  soutint  en  liberté  Tune 
i  Tauti-e  des  opinions  opposées»  Aipsî, 
.  Pabbé  de  Saint-Àignan  n'a  fait  que  sui- 
î  celte  ancienne  liberté  dont  Rome  ne  se 
lignait  point  autrefois.  En  parlant  ainsi  ,/ô 
is  excepter  V indépendance  du  temporel 
nos  rois ,  qiton  ne  laissait  mettre  en  au* 
i  doute^ 

\p.  Un  grand  nombre  d'honnêtes  gens  sans 

înce ,  auxquels  Iqs  adversaires  du  Saint* 

;e  imposent  par  toutes  sortes  d^intrigues 

artifices^  ne  cherchent  qu'une  mésintel- 

ce  entre  le  pape  et  le  roi.......  On  rend 

î  odieuse ,  en  disant  qu  elle  ne  peut 
jj  ir  quon  révoque  en  doute  son  infailU^ 
»  biUté^  à  laquelle  elle  veut  attacher  insépa- 
M  rablement  sa  puissance  pour  détrôner  les 
»  reis  ;  on  s'efforce  de  donner  au  roi  et  à  tout 
»  ce  qui  l'environne  les  ombrages  et  les  pré- 
i>  ventions  les  plus  fâcheuses.  Sa  majesté  est 
^> modérée 9  pieuse,  attachée  au  Saint* Siège, 
15  par  la  plus  sincère  religion  ;  mais  on  tâchera 
»  de  lui  faire  entendre  que  son  autorité  serait 
»  ébranlée  paivles  fondements  si  on  ne  répri- 
M  mait  pas  les  entreprises  des  ultramontains« 
>j  Rien  n'est  si  dangereux  qu^un  prétexte  si  plau« 
»  sible  daus  la  conjoncture  présente* 
II.  ai 


7/  %.\. 


3ât        HISTOIRE  DE  FÉNÊLON. 

»  5^*  Quoique  le  roi  jouisse,  dieu  merci, 
»drune  très  bonne  santé,  les  malintentionnés 
y>  poiu*  Rome  regardent  Tàge  de  ce  prince  cpii 
>ya  soixante- quinze  ans;  ils  comptent  que,  si 
n  ce  grand  appui  de  Téglise  venait  à  nous  man- 
>$  quel* ,  ils  seraient  aussitôt  en  pleine  liberté  de 
>>  lever  la  télé  pendant  les  orages  d^une  mino* 
»  rite ,  pour  secouer  le  joug  du  Saint-Siège  ou 
»  du  moins  pour  en  énerver  absolument  Tauto- 
>»  rite.  Ce  funeste  événement  est  infiniment  à 
M  craindre  ;  j^ose  dire  qu^il  est  de  la  profonde 
»  sagesse  d'un  si  grantf  pontife ,  d'éviler  jus- 
>5  qu*au  moindre  prétexte  d'ombrage  et  de  di* 
»  vision  dans  une  conjoncture  si  périlleuse»  Ce 
»  serait  un  gq^nd  malheur  pour  Téglise  que  la 
M  perte  d'un  roi  si  zélé  survint  dans  un  temps 
»  de  division ,  où  le  gros  de  la  nation  française 
»  serait  indisposé  contre  Rome.  C'est  uu  cas 
M  singulier  qui  semble  demander  une  condes- 
»  cendance  fôufe'  singulière  ;  c'est  le  refus*  de 
5>  cette  paternelle  condescendance  que  les  mal- 
»  intentionnés  cherchent  pour  indisposer  et 
»  pour  prévenir  toute  la  nation  ;  c^esù  ce  qui 
y^peut  répandre  les  semences  secrètes  d*un 
»  schisme  ^  pour  les  temps  que  nous  ne  sau-^ 
w  rions  prévoir  qiCavec  crainte  et  douleur. 

»  En  vous  présentant  ces  réflexions,  et  en" 
»  vous  invitant,  mon  révérend  père,  à  les  met- 
»  tre  sous  les  jeux  du  pape ,  j'aime  mieux  être 
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^  indiscret  et  paraître  tel ,  que  de  négliger  ati- 
»  cun  des  moyens  d*uniott  et  de  concert  entre 
f>  un  si  piett^  pontife  et  unr  roi:  si  têïé  pour  la 
»  religioity  surtout  la  conjonctuï'e  étant  si  pé* 
»  rilleuse» 

»  Au  reste ,  je  ne  songe  nullement  à  paraître 
ty  dantr  eetufe  grande  affaire  qui  est  au  -  dessus 
Mr  de  TÉÊùii  ni*  à  me  faire  aucun  mérite  de  mes 
M  bonnes»  îMentions  pour  la  paix.  11  me  suffit 
»  de  représenter ,  dans  le  plus  grand  secret  ^ 
9  mes  faibles  pensées  à  un  pontife  qui  est  plein 
H  d'indulgence  et  qui  m^honore  de  ses  Bontés  : 
M  je  te  fsË^avec  Te  plus»  profond  respect  et  avec 
5)  la  eottfibnce  là-  plus  filiale.  Je  lui  démande 
5>  pardon^  avec  la  soumission  la  plus  parfaite» 
M  si  je  liie  dëmtenre  point  dans  mes  bornes  en 
19  uQ^  si  pressant  besoin  de  parler  poux'  la  sûreté 
>i  de  l'église.  «Pose  dire  que  je  n*aime  point  les 
M  partis  faibles  et  timides ,  où  Ton  hasarde  tout 
»  en*  laissant  voir  au  mond^  qu^on  n^ose  rien 
^  hnsardm*.  Je  sais  combien  les  esprits  auda- 
»  ciei»  Sé  prévalent  de  telles  condescendan-: 
>>  ces  et  que  c^est  ce  qui  l'es  enhardit  pour  les 
n  plus  dangereuses  extrémités.  Je  nignore  pas 
H  quMl  y  a  certains  points  indivisibles  et  essen- 
»  tiels ,  s»  lesquelîs  on  ne  peut  ni  reculer  ni 
n  conniver ,  parce  qu'on  perd  tout  si  on  ne  sauve 
3lipas  toul>;  mais  il  est  rare  que  dans  le  plus 

ai.. 
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»  grand  nombre  des  discussions  on  ne  puisse 

»  trouver  un  juste  tempérament» 

M  J*espère ,  mon  révérend  père  9  que  vous 
»  voudrez  bien  vous  prosterner  pour  moi  aux 
y^  pieds  du  vicaire  de  Jésus-Christ;  je  m'y  près- 
»  terne  moi  -  même  en  esprit .  et  du  fond  du 
»  cœur ,  pour  le  supplier  ti*ès  respectueusement 
»  de  m'écouter ,  en  cette  occasion ,  avec  la  pa- 
%  tience  du  bon  pasteur  et  la  tendresse  du  père 
^>  conunun.  ») 

Cette  lettre  fit  la  plus  forte  impression  sur 
Tesprit  de  Clément  X I  ;  il  voulut  même  la 
garder  pour  se  mieux  pénétrer  des  sages  ré- 
flexions qu'elle  renfermait  ;  et  il  n'hésita  plus 
à  accorder  à  Tabbé  de  Saint- Aignan,  les  bulles 
de  révêché  de  Beauvais;  c'est  ce  que  nous  ap- 
prenons par  la  réponse  du  religieux  à  qui  Féné- 
lon  s'était  adressé  et  dont  nous  avons  l'original 
entre  les  mains. 
LeiiredoR.      *^  Mouscigneur ,  j'ai  eu  l'honneur  de  lire  au 
Roîlf  **"*«"'  ^*  P^P^  ce  que  votre  grandeur  a  pris  la  peine  de 
tembrei7i3.»in'écrire  sur  les  difficulté^  qu'on  faisait  à 
»  M.  l'abbe  de  Saint  -  Aignan.  Ce  qui  regardait 
»  M.  de  Beauvilliers  fit  plaisir  au  pape  déjà  ins- 
yy  truit  du  rare  mérite  de  ce  seigneur  :  sa  saiu- 
»  teté  fut  touchée  des  sages  réflexions  que  votre 
»  grandeur  faisait  sur  les  conjonctures  présen- 
»  tes  et  sur  les  périls  à  venir  ;  et  par  cette  raison  ^ 
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»  elle  retint  la  lettre  avec  promesse  de  me  la 
»  rendre.  Je  communiquai  la  même  lettre  à 
»  M*  Tabbé  de  Livry ,  qui  fut  très  sensible  au 
»  zèle  de  votre  grandeur  pour  son  oncle.  La 
»  chose  s'est  passée  très  heureusement;  le  pape 
»  a  proposé  lui-même  au  consistoire  M.  Tabbé 
»  de  Saint  -  Aignan  pour  Téi^êché  de  Beaurais , 
»  et  on  lui  a  obtenu  le  gratis.  » 

Fénélon  ne  refusait  jamais  son  crédit  an  vœu  Conseils  de 
de  1  amitié,  lorsque  la  justice  ne  s^opposait  pas ra^eîéqoe 
au  penchant  de  son  cœur;  mais  il  pensait  aussi  %^^  ' 
«que  le  devoir  le  plus  sacré  de  Tamitié  était  la 
vérité;  il  avait  souvient  observé  que  la  faiblesse 
ou  une  molle  complaisance  coûte  à  nos  amls^ 
des  erreurs  et  des  fautes  ^  dont  un  peu  plus 
de  franchise  ou  de  fermeté  aurait  pu  les  préser- 
ver :  il  ne  craignait  pas  de  leur  adresser  den 
conseils  toujours  utiles ,  çt  quelquefois  sévères , 
pour  leur  épargner  des  regrets  ou  des  renf  ords. 
Il  eut  occasion  de  faire  usage  de  cette  règle 
de  morale,  dont  Tappliciation  est  toujours  si  dif- 
ficile et  si  délicate,  envers  le  propre  frère  de 
mesdames  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse.  Fé- 
nélon fut  instruit  que  M.  deColbert(i),  arche- 

(i)  Jacques-Nkolas  de  Golbert,  fils  du  grand  Golbcrt,  eC 
frère  du  marquis  de  Seigaelay ,  fut  nomme'  coadjutcur  de  Rouéi»' 
en  1680,  derint  archevêque  titulaire  en  169 1  »  par  la  mort  de 
ion  priédëcesseur  François  ds  Rouxel  d«  Méday);  et  mourut 
«n  1707.  ' 
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véqvie  de  Rouen ,  s'était  laisse  séduire  par  Tidée 
de  reconstruire.,  sur  un  plan  plus  élégant  et 
plus  moderne  9  squ  château  de  Gaillon^  antique 
et  majestueux  y^Oin^umont  de  lalbrtnne  du  car- 
dinal d*An[i]K>ise  (i).  M.  de  G>Ibevty  élevé  à 
Versailles  au  milieu  des  aouvielles  jet  magnifi- 
cpaes  créations  de  JUouis  XIV  et  de  Mansard  ^ 
trouvait  que  Tarohiteoture  gothique  du  quin* 
zième  siècle. offrait  uo  contraste  j^airbane ^avec 
rarehitecture  noble  et  gracieuse  doat  Tltalie 
avait  offert  des  modèles  è  laiFrance,  depuis.qne 
deux  reines, du  Aomde Médicis,  j Avaient ap* 
porté  ie  goût  des  ai^ts. 

'  LWchevéquedeJloueu  Agirai  t|)assau&doute 
ini£^giiié.de  consulter  féfiélon  sur  des  plans  d^aiv 
.chîtecture  ;  mais  Fénélo^ifut  wstar^û  de.sesfiro- 
)ets ,  et  il  p^attendft  pas  fue  rgrebevèque  .de 
Rouen  lui  en  parlÀt  pour  lui  en  faire  isentir  les 
conséquences ,  les  .dangers  et  même  le  délaiit 
de  convenance.  La  lettre  qu'il  lui  éeiÂvîl;  ren- 
ferme en  peu  de  mots  .tout  ce  que  la  maison  ,  le 
bon  goût  et  la  coni^sswce  du  m<»de|iewrmit 
i^jouter  aux  maximes  de  1^  morale  ^^oétacosie  * 


f"  ■     ■  *         ■    .    vr," 


(i)  Georges  y  cardinal  d'AmJwtse ,  passa  èe-l'ardievéchë  de 
Narboone  à  celui  de  Roaen.en  i494  >  devînt  piêmier  ministre 
de  Louis  XII ,  légat  perpëtuel en  France,  et  raonnit  en  i5io, 
âgé  seolemait  de  cinquante  ans ,  au  moHient  où  la^Nrtune,  qoi 
Pavait  toujours  servi  si  heureusement,  semblait  lui  promeUra 
la  ppauté. 
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pour  détourner  un  évécpie  d'une  entreprise  qui 
pouvait  compromettre  sa  fortune  et  sa  tran- 
quillité, pu  li^a  jamais  peint  avec  plus  de  force, 
de  grâce  .et  de  vérité  ^  les  suites  déplorables  de 
la  facilité  ayep  l$^quelle  on  s'abandonne  trop 
souvent  h  la  séd.uctiojx  de^  ^chitectes  et  au 
danger  de  fie$  apuiueuaes  fautaisies  »  dont  ou  n^ 
connaît  ^aioais  Tél^endue  ni  Je.s  bornes ,  parce 
qu^on  finit  par  s^étourdîr  soi-même  après  avoir 
eu  riroprudence  de  s'y  engager.  De$  exjemples 
9omesti^e$ ,  .que  Féqéloo  lui  r^pelait ,  de- 
vaient faire  aentir  •  it  M.  dç  Colhiert  .en  p^rtici^- 
culier,  1^  force -et  la  sa^s^ç  des  considérations 
qu^il  lui  pré^eisitait,  Fenélon^  ^près  avoir  établi 
les  règjle^  inviolables  que  T^ë^^  ^  consacrées 
sur  le  légitime  emploi  des  wv^enus  ficdésiasti*' 
ques  9  ue  craiot  pas  de  fair^  ^entendre ,  à  M.  de 
CoU>ert ,  aj^jBC  uœ  franchise  tempérée  par  la 
grâce  et  la  délicatesse  <jpj:*il  gavait  mêler  an,x 
vétilés  les  plus  .austères  t  «qu^  le  public  aurait 
»  le  droJlt  jàe  s'étonner  qu'il  jwî  se  trouvAt  pas 
»  logé  avec  assez  de  grandeur  et  de  magjnifi- 
»  .cetnce  dans  un  palais  Mti  par  le  cardinal 
>^  d'Amboise ,  dans  les  jours  de  sa  jtoute-puis- 
»  sance«  et  long-temps  habiJlé  par  des  ministres» 
»  par  des  cardinaux  et  même  par  des  princes. 
»dusang(j[).» 

(i)  Voyez  les  Pièces  justificatwes  du  livre  quatrième^ 
a-.  YIIL 
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tcncioi»  est     Ce  n'était  pas  seulement  à  des  évêques  qu© 
uDe  quesuoa  Fcneion  adressait  des  conseils  aussi  purs  que 
^^*       désintéressés  ;  nous  voyons  qu'avant  même  qu'il 
fût  archevêque  de  Cambrai ,  on  avait  une  telle 
confiance  en  la  justice  et  en  la  délicatesse  de 
ses  principes ,  qu'on  recourait  à  ses  lumières 
sur  des  établissements  de  famille  »  aussitôt  que 
les  droits  de  la  conscience  pso^aîssaient  com-^ 
promis  ou  intéressés*  Nous  en  trouvons  un  té- 
moignage remarquable  dans  un  mémoire  écrit 
en  entier  de  la  main  de  Fénélon.  On  y  voit 
comment  cet  homme ,  qui  offrait  toujours  la  re- 
'  ligion  sous  les  formes  les  plus  douces  et  les  plua 
attrayantes  »  qui  s'attachait  toujours  à  prévenir 
le  découragement  et  le  désespoir ,  en  donnant 
à  la  miséricorde  de  Dieu  autant  d^étendue  qu^ 
sa  justice  y  s'armait  d'une  inexorable  sévérité 
lorsqu^il  s'agissait  des  maximes  de  la  moi*aIe  et 
des  règles  de  la  probité.  Il  est  permis  de  dout^:" 
que  les  écoles  qui  affectaient  le  plus  de  rigidité  ^ 
eussent  porté  la  rigueur  au  même  degi^  que 
Fénélon. 

Nous  croyons  inutile  de  rapporter  ce  mé- 
moire, qui  ne  conceriJe  que  les  intérêts  de  deux 
familles  particulières.  Nous  dirons  seulement 
.  qu'il  s'agissait  d'une  alliance  entre  deux  mai- 
sons de  la  cour,  dont  l'une  devait  la  plus  grande 
partie  de  son  immense  fortune  à  l'abus  qu'un 
ministre  puissant  avait  fait  d#  son  crédit ,  pour 
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a*attribuer  des  droits  et  des  avantages  qui  pa-* 
raissaient  avoir  excédé  Tin tention  du  souverain 
et  les  limites  où  sa  bienfaisance  doit  s^arréter. 
Fénélonfut  consulté  par  ceUe  des  deuxfamiUe. 
qu'un  scrupule  délicat  alarmait  sur  les  incon* 
rénients  d^une  allianoe,  dont  les  avantages 
étaient  balancés  par  Tobligation  de  renoncer  à 
des  biens  injustement  acquis. 

Ce  mémoire  offre  des  détails  curieux  sur 
cette  question  particulière  ^  et  donne  Tidée  des 
sentiments  religieux  qui  dominaient  alors  dans 
les  familles  les  plus  puissantes  :  on  y  voit  com- 
ment une  juste  et  estimable  délicatesse  les  por* 
tait  &  soumettre  l'ambition  même  aux  règles  de 
ia  conscience  et  de  la  morale. 

Fénélon  s'y  montre  aussi  exaet  qu'impartial 
dans  la  discussion  des  faits  et  des  circonstances 
qui  nWmettent  aucune  excuse  légitime  ou 
qui  peuvent  atténuer  le  vice  originaire  d'une 
fortune  transmise  ensuite  &  des  héritiers  légi- 
times. 

llélablitd'abordenprincîpe(i)«qu'îlyaune 

5>  extrême  différence  entre  les  enfants  de  N  ..  » 
»  nouiTis  dans  l'ignorance  des  faits  et  dans  Teô- 
»  time  de  leur  père,qu'ils  peuvent  supposer  très 
»  juste  9  et  un  étranger  qui  veut  bien  s'exposer 
»  au  risque  d'entrer  dans  les  charges  d'une 


A^ 
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(i)Manuscrit$, 
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»  succession  si  sjds^çt^^  lu^  seule  opiaiôisr  p\th 
yf  bliqcie ,  dit  Fënélooii ,  engage  4  examiii^r  d^ 
n  près;  et  le  seul  doute»  dsms  TexasMa.,  suffit 
»  pour  Bfprêfer  un  l^oBiiine  4e  boirae  f<H.  » 

Féââoiti  épuiîse  jusqu^au  scrupule  toutes  lea 
^ufifjiQfiitiQns  qui  pou^^iMt  of&ir  à  la  oons- 
içienpe  .^e  grands  dai\ger$  et  de  graves  embaiv- 
ras  ;  et  il  indique  jieft  preQ^utions  les  plus  sagea 
|)OUr  .é^îter  d'introduire  9  «daM  ipnè  faoïijle  Ter* 
^ueu^  g  (dhs  richesse»  obtenues  par  des  moyiena 
«ieleiM^  im  abji^ifjs. 

T^Ue  /éu^it  T'Cfï^^îoii  -^e  la  yer^u  ^  de  la  sa* 
^esse  4e  fèfàâiOtk  ;  .qjUie  ^s  a^^îs  b^  preuaieiQHt  an- 
cavie  diqterminatjio%  aur  leurs  im^éts  leé  pkxa 
chers ,  sans  la  so^flaettre  à  sou  avis  j^t  à  so^  ^f^ 
f^tpl:^^IMfi  (f  )  •  i<iS^vams  Uaison  ne  ^ptus  forte 
'ii^'nipkisiAaltérahl^i^eodle  de  Tarchevéque 
^>de  ^Qatn^ai  a^ei^c  MM«  de  Beauvilliors  et  de 
«»  OUe^reuaeyet^to^t^ceftte  société  qu^îl  dirigeait 
.^  dpi  fyfÙL^^  de  s^  retraite»  Cette  liaison  était  Ion- 
»  dée  sur  une  confiance  intime  et  fidèle^qui  elle- 
«»  jQpiiâm^i'^it  I  ^  Uoir  avis,  sur  Tamour  de  Dieu 
»  et  dcfla  (religion.  lis  étaient  presque  tous  gens 
^  4*0299  gi^ai^de  vertu  et  de  beaucoup  d*esprit; 
»  Ibous  ne  vi|i^aiei;i.t  et  ne  respiraient  que  pour 
p>  Fénélo^  ;  ils  ne  pensaient  et  n*a^ssaient  que 
if  sur  ^es  principes  i  ils  recevaient  ses  avis  en 


(i)  Mémoires  de  St-Simon» 
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yi  tous  genres  »  comme  les  conseils  de  la  sagesse  ' 
^  même.  Les  duâhesses  de  fieauvilliers  et  de 
»  Chevreuse  partageaient  la  tendre  vénération 
-»  de  leurs  maris  poi^n-  Tarohevéque  de  Cam.- 
y>  bred  ;  et  tous  les  qiiatce^  întîmemeut  unis  par  , 
M  ce  lien  eommun  jque  -sa  -disgr&ce  iï*avait  fait 
^  que  fortifier ,  n'étaient  qu'un  cœur ,  une  àme» 
M  un  sentiment ,  une  pensée.  » 

Kausaurons.O€casion  d'oeil  ef&irdespreuves 
bien  inténessantes ,  lorsque  nous  rapporterons 
la  .ooruespondance  maansGrite  de  Fmélon  sur 
les  jof&ines  polifiqites.  Nous  nous  bopnerons 
ici  à  doimer  l'extrait  d'une  de  ses  lettres  au 
.  duc  de  Ghe^rense  ycsur  le  mariage  de  son  petit* 
fils  ;  elle  fera  i^oir  le  talent  singulier  de  Féné- 
Ion  pour  manier  des  cœurs ,  les  caractères  et  les 
espnts  9  en  les  'dirigeant  k)»f ours  vers  le  goût  , 
de  ^  Tei^tu  et  les  conseils  de  la  liaison.  Les  avis 
qu'il  donne*  au  duc  de  Chevrense  peuvent  s'a- 
dresser également  à  tons  les  pères  et  à  toutes 
les  mères  qiïi  «e  re.tiH>uvent  dans  des  .circooi;- 
4anMS  semblables  ;  ils  ^peuvent  du  moins  con- 
tribuer à  prévenir  les  suites  les  plus  funestes  de 
ces  mariages  prématurés ,  dont  le  moindre  in- 
convénient est  de  donner  à  des  enfants  le  titre 
de  chef  de  famille,  sans  leur  en  donner  la  sa- 
gesse et  l'expérience  ;  Qt  de  les  soustraire  à  l'au- 
torité paternelle ,  au  nv)ment  où  elle  pourrait 
influer  le  plus  utilement  sur  leur  bonheur.  Cette 
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contradiction  des  institutions  sociales ,  avec  ^ 
.cours  ordinaire  de  }a  nature  ^^place  quelquefois 
les  jeunes«gens  entre  la  tentation  de  faire  le  dan* 
gereux  essai  de  leur  indépendance,  et  cette  pu- 
deur estimable  qui  les  avertit  intérieurement 
que  le  respect  et  la  raison  leur  interdisent  ce 

que  la  loi  leur  accorde. 

Le  duc  de  Chevreuse  venait  de  marier  le  duc 

de  Luynés  (i),  son  petit-fits^à  peine  âgé  de 
.  quatorze  ans,  à  mademoiselle  de  Bourbon-Sois- 

sons ,  qui  n*en  avait  que  treize.  Fénélon  écrivait 
,  i^  ce  sujets  au  duc  deChevreifse  :  «  Je  suis  char- 
^  »  mé  de  tout  ce  que  vous  me  mandez  de  votre 

»  joli  petit  mariage,  qui  est  encore  tout  neuf; 

»  Dieu  bénisse  ces  enfants  !  Je  ne  vois  rien  de 
.  »  meilleur  que  de  les  observer  sans  gène,  de  les 
,  »  occuper  gaiment ,  de  les  instruire  chacun  de 

M  son  coté  ,  de  régler  leur  société  aux  heures 
.  »  publiques  des  repas  et  des  conversations  de 

M  la  famille.  Si  la  paix  vient ,  vous  pourriez  faize 

^  voyager  M.  le  duc  de  Luy  nés,  mais  il  faudrait 


■^—^ 


(i)  Gbarie5-Philippe  d'Albert,  duc  de  Lnynes,  marié  le 
!i4  février  1710,  avec  Lonise-Léontine-Jacqueliiie  de  Bourbon- 
Soissons  y  fille  ainée  de  Louis-Henri  y  légitimé  de  Bourboa-Soi^- 
sons  y  et  d'Angélique -Cunégonde  de  Montmorency -Luxem- 
bourg ;  elle  mourut  en  sa  vingt-quatrième  année ,  le  1 1  janvier 
'  i7;ii.  Ce  Louis-Henri  était  61$  naturel  du  dernier  comte  de 
Soissons  de  la  maison  de  Bourbon  ^  tué  à  la  bataille  de  la  Mar« 
féeeni64i. 
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»  trouver  un  homme  bien  sensé  qui  lui  fît  re- 
»  marquer  tout  ce  que  les  pays  ëtl*angers  ont 
f>  de  bon  et  de  mauv^ ,  pour  en  faire  une  juste 
v>  comparaison  avec  nos  mœurs  et  notre  gou- 
»  Tcniement.  Il  est  honteux  de  voir  combien 
»  les  personnes  de  la  plus  haute  condition ,  en 
»  France  9  ignorent  les  pays  étrangers  où  ils 
»  ont  néanmoins  voyagé ,  et  à  quel  point  ils 
»  ignorent  de  plus  notre  gouvernement  et  le 
»  véritable  état  de  notre  nation. 

y^  Pour  la  jeune  duchesse ,  je  crois  que  ma- 
^  dame  la  duchesse  de  Chevreuse  doit  la  traiter 
»  fort  doucement ,  ne  se  presser  point  de  la  re- 
»  prendre  sur  ses  défaut?,  parce  qu'il  faut  d*a- 
»  bord  les  voir  dans  leur  étendue  et  lui  laisser 
»  la  liberté  de  les  montrer.  Ensuite  viendront 
f>  peu  à  peu  les  avis  ;  autrement  on  lui  ferme- 
»  rait  le  cœur  ;  elle  se  cacherait ,  on  ne  verrait 
yy  ses  défauts  qu'à  demi.  Il  faut  gagner  sa  con- 
55  fiance ,  lui  faire  sentir  de  l'amitié ,  lui  faire 
>»  plaisir  dans  les  choses  qui  ne  lui  nuisent  pas , 
»  la  bien  instruire  sans  la  prêcher;  et,  après 
»  l'instruction ,  s'attacher  aux  bons  exemples 
»  jusqu'à  ce  qu'elle  donne  ouverture  pour  lui 
^  parler  de  la  piété  ;  alors  faire  sobrement , 
M  mais  avec  cordialité ,  et  la  laisser  toujours 
•  n  dans  le  désir  d'en  entendre  plus  qu'on  ne  lui 
M  en  aura  dit.  Il  faut  de  bonne  heure  l'accou- 
M  tumer  à  compter,  à  examiner  sa  dépense ,  à  la 
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»  régler ,  à  voir  les  embarras  et  les  mécomptes 
»  des  revenus.  Il  faut  tâcher  de  lui  trouver  des 
»  compagnies  de  jeunes  |Rrsonne$  sages  e€  ai  un 
»  esprit  réglé ,  qui  lui  plaisent ,  qui  Tamuseiît , 
'  >y  et  qui  Taccoutument  à  se  distraire  sans  aller 
»  chercher  et  sans  regretter  de  plus  grands 
»  plaisirs. 

»  II  est  extrêmement  à  désirer  qn^A  n^j  ait 
^  jamais  ni  jalousie  ni  froidem*  secrète  entre 
»  les  deux  familles  qui  se  forment  dans  la  ^â^ 
>>  tre.  Les  intérêts  sont  régTés;:  il  ne  peut  y  avoir 
»  de  dâicalesse  que  pai*  rapport  aux  traite^ 
>>  ments  que  vous  f^ez  aux-  deux  families  et 
»  aux  procédés  jounifeiliers  qu^elles  auroat  en- 
»  tr'elles*  C'est  sur  quoi  vous  devez  veiller  en 
»  bon  père  de  famille ,  de  concert  avec  ma* 
»  dame  la  duchesse  de  Chevreûse  :  un  rien 
>>  blesse  les  coeurs  et  cause  des  ombraglesi^  Tu* 
»  nion  ne  se  rétablît  pas  facilement  dès  qu^elIe 
»  est  altérée.  » 
Sur  le  genre  ^^  ^^^  ^^  Féuélou  à  Cambrai  était  paisibles 
^,^j^*|^  uniforme ,  solitaire;  il  en  Caii lui-même  lalpeiI^ 
hni  ture  dans  une  lettre  à  Fabbé'de  Beaumont  son 

neveu ,  depuis  évéque  de  Saintes.  H  paraissait 
redouter  qu\in  ecclésiastique  qui  toulail/  s'alK 
tacher  à  lui  ne  fût  effrayé  d'un  ^nre  de  vie 
aussi  sérieux ,  et  ne  pût  longrtemps  en  soutenir 
la  continuelle  et  pesante  uniformité.  «  Pour- 
»  rait-il  se  résoudre  à  mener  une  vie  solitairet 
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i^  ufiiforme  et  coDliaueUenient  sédentaire ,  après  Lettre  da  4 
^  en  avo^fr  mené  une  si  active  au  dehors  et  si  (M^ol^ki^) 
yy  variée  ?  Aura-t-il  la  saacé,  le  goût ,  la  patience 
»  nécessaire  pour  cette  vie  égale ,  régulière 
)«^  comme  le  mouvement  d^ùne  {ïendule.  D^or- 
n  dînaire  9  les  naturels  propres  aux  emplois  la* 
y^  borieux  qui  regardent  lé  peuple,  n^  sont 
y»  point  propres  k  ce  tFavail  secret  et  tranquille; 
«r  c^èst  tomber  dans  im  ennui  et  une  langueur 
n  très  difficile  à  soutenir.  Il  est  difficile  à  la 
B  longue  dé  s'accommoder  d*uil  travail  tou- 
9iy  îours  insendibte  et  comme  enterré;  m 
'  8a  sei^  distractioii  an  mHieu  it  ses  travaux , 
de  ses  peines,  de  ses  souvenirs ,  peut-être  de  ses 
tegtcls  f  était  la  promenade  ;  il  ne  connaissait 
j^int  d^autre  amusement  ni  d^autre  récréation; 
e^élaîi  lé  piftisir  le  plus  vif  qu'il  promettait  à 
ceux  de  ses  parens  et  de  ses  amis  qu'il  invitait 
S  venir  partager  sa  retraite  ;  toutes^  ses  lettres 
particulières  expriment  la  satisfaction  si  pure 
et  SI  doncc'  qu'il  éprouvait  dans  cette  utile  et 
imïocente distraction.  «Nousavons  eu  de  beaux! 
»  joihrs,  écrivait -il  à  Fabbé  de  Beaumont  (i)  ; 
»  nous  nous  sommes  promenés ,  mais  vous  n'y 

»>  étiez  pas Je  fais  âts  promenades  toutes  les 

^  foisque  le  tempset  mes  occupations  mêle  per-'  <je°F?ntS!* 
»  mettent;  mais  je  n'en  fois  aucune  sans  vous  j  IMaDincrU».) 

(i)  Manuscrits. 
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»  désirer Je  m^amuse;  je  me  promène»  jd 

»  me  trouve  en  paix  dans  le  sileacjfe  devant 
»  Dieu.  Oh,  la  bonne  compagnie!  on  n*est  ja- 
»  mais  seul  avec  lui  ;  on  est  seul  avec  les  hom- 
»  mes  qu^on  ne  voudrait  point  écouter.  Soyons 
»  souvent  ensemble  malgré  la  distance  des 
)>  lieux  (i)  ;  par  le  centre  qui  rapproche  et  qui 
>5  unit  toutes  les  lignes ,  il  n'y  a  pas  loin  de 
3»  Cambrai  à  Barège  ;  ce  qui  est  un  ne  peut-être 
M  distant.....  Je  passe  en  paix  mes  journées  sans 
5>  ennui  9  et  le  temps  étant  trop  court  pour  mes 
»  occupations;  j'aurais  un  plaisir  d'amitié  qui 
>5  me  manque  »  si  je  voyais  quelques  personnes 
»  absentes.  » 

Ce  goût  lui  était  commun  avec  Cicéron,  qui 
laisse  si  souvent  transjpirer  dans  ses  lettres  le 
plaisir  qu'il  trouvait  à  se  reposer  des  agitations 
de  Rome  à  l'aspect  des  beautés  simples  et  tou- 
chantes  de  la  nature  ;  c'était  en  se  promenant 
avec  ses  amis ,  et  en  y  mêlant  d'utiles  entre- 
tiens ,  qu'il  retrouvait  ce  calme  et  cette  espèce 
de  fraîcheur  que.  le  silence  et  l'air  de  la  cam- 
pagne semblent  apporter  à  l'esprit  et  au  corps 
souvent  fatigués  par  les  études  sérieuses  et  le 
travail  trop  sédentaire  du  cabinet.  Fénélon  mê- 
lait toujours,  à  l'exemple  de  Cicéron,  des  sujets 


(i )  Le  mardis  de  Fénëlon  était  alors  à  Barège,  pour  guék 
ie$  suites  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à  l'amm. 
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d'entretien  utiles  et  agréables  à  la  douceur  de  se 
i*etrouver  avec  ses  amis  dan(%  ces  courses  cham- 
pêtres. Tous  ses  cotitemporaiusattestëDt  (  i)  que 
i<  personne  ne  possédait  mieux  que  lui  ]'heu- 
»  reux  talent  d'une  conversation  aisëe,  légères 
M  et  toujours  décente;  que  son  commerce  était 
»  enchanteur,  et  que  sa  piété  facile,  égale,  n'ef- 
»  farouchait  jamais  et  se  faisait  res|3ecter  ;  que 
>>  jamais  il  ne  voulait  avoir  plus  d'esprit  que 
5»  ceux  À  qui  il  parlait;  qu'il  se  mettait  à  la 
>»  portée  de  chacun  sans  se  faire  jamais  sentir , 
M  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  le  quitter  sans  cher- 

« 

ff  cher  à  le  retrouver.  » 

Lorsque  dans  ses  promenades  il  rencontrait 
des  paysans  9  il  s'asseyait  avec  eux  sur  le  gazon , 
les  interrogeait ,  les  consolait  ;  souvent  il  allait 
les  visiter  dans  leurs  cabanes;  lorsqu'ils  lui  of- 
fixaient  un  repas  champêtre ,  il  l'acceptait  avec 
jdie  et  se  mettait  à  table  avec  leur  famille  (2). 
Ce  fut  dans  une  de  ces  promenades  qu'il  lui  ar- 
riva de  rencontrer  un  paysan  jeune  encore,  et 
qui  paraissait  profondément  afQigé;  il  venait 
de  perdre  sa  vache,  seule  richesse  d'une  famille 
indigente«t  malheureuse.  Fénélon  chercha  à  le 
consoler ,  et  parvint  à  essuyer  ses  larmes  en  lui 
promettant  de  la  remplacer.  En  revenant  de  sa 

(i)Méiii0ires  de  St-SimoD. 
(a)  Notice  sot  Fëo^len,  par  M.  k  caidmal  Maury. 
u.  ui  ' 
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promenade ,  il  crut  reconnaître  la  brebis  égarée^ 
objet  de  tant  de  vegrets  et  de  douleur  ;  et 
comme  le  bon  pasteur  ^'û  ramena  ^ui-méme  la 
yache  perdue  à  la  cl^aumière  du  jeune  paysan, 
fiu  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit  qui  Tavait  sur- 
pris dans  cette  occupation  si  saintement  apos- 
tolique. <vCest  peut-être  le  plus  beau  trait  de  la 
»  yie  de  Fënélon  ^  dit  M.  le  cardinal  Maury ,  de 
»  qui  nous  empruntons  ces  détails  ;  malheur  aux 
»  coeurs  durs,  ajoute-t-il,  qui  pourraient  Ten- 
»  tendre  raconter  sans  en  être  attendris.  Si  (le 
»  pareils  traits  blessaient  la  délicatesse  de  ces 
»  lecteurs  qui  n*admirent  que  des  actions  d*é- 
»  claty  nous  croyons  que  Plutarque  aurait  cini 
»  honorer  les  plus  grands  hommes  de  Tanti- 
»  quité,  a'il  a^  ait  pu  enribhir  leurs  yies  d^un 
>>  pareil  trait. 

»  Les  vertus  de  Fénélon ,  ajoutée  Iç  même  écan* 
»  vain,  donnent  à  son  histoire  Tair  du  roman  } 
»  aussi  son  nom  ne  mourra  poipt,  et  les  Fia- 
»  mands  disent  encore  eu.  le  bénissant  :  le.  bon 
»  archevêque*  Us  ne  le  caractérisent4]ue  par  ce 
»  bel  attribut  qui  distingue  TÊtre-Supréme.  ^ 

Il  parait  même  que  la  révolution ,  qui  a  dé« 
nature  tant  d'idées  morales  et  fait  méconnaître 
tant  de  vertus ,  n'a  point  entièrement  effacé  les 
traces  profondes  que  les  vertus  de  Fénélon 
avaient  laissées  dans  le  cœur  des  Flamands. 
Des  transports  de  joie  ont  éclaté  récemment  a 
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Cambrai,  aa  moment  où  V<m  a  retrouvé  ses' 
Cendres  que  Ton  croyait  dîspersées^pat*  les  tem- 
pêtes de  là  révolution.  On  doit  accu^eillir  avec' 
de  justes  éloges  cette  espèce  d^expiatîon  des 
cruels  outrages  faits  à  la  mémoire  de  tant  de 
bienfaiteurs  de  rhumanité  qui,  sans  avoir  laissé 
un  nom  aussi  éclatant  que  Fénéfon ,  avaient 
des  droits  aussi  sacrés  à  la  reconnaissance  et  à' 
la  piété  publique. 

Plusieurs  années  s*étaient  écoulées  depuis  la  Setînqin^ 
condamnation  de  son  livre  »  et  on  devait  croire  aet  vJîu 
que  la  soumission  de  Fénélbn  et  le  profond  si^ 
lence  qu^il  s'était  imposé,  avaient  calmé  ses 
ennemis  et  dissipé  tous  leurs  ombrages.  Cepen- 
dant il  ne  lui  était  encore  permis  de  jouir  qu*en 
tremblant  des  consolations  de  Tamitié  ;  il  avait 
toujours  à  craindre  qu^on  ne  ftt'un*èrime  à  setf 
amis  de  leur  fidélité  pour  lui',  et  il  i^epoussait 
avec  une  attention  inquiète  et  délicate  un  graùd 
nombre  de  personnes  qui  se  montraient  plus 
empressées  de  venir  partager  son  ei^il  de  Cam-^ 
brai ,  qu'intimidées  pai'  le  dangerde  déplaire  à 
la  cour. 

11  écrivait  à  l'abbé  de  Langeron  (i) ,  «  il  n'y 
»  a  que  quijize  jours  que  j'^i  prié  bien  sérieu-* 
f>  sem^t  M*  de  Blainville  (2)  de  ne  point  venir 


-<-f»r 


(t)  i*'.  juillet  1 7«o.  (  Manuscrits.  ) 

(sfluks-Annaud  de  Colbert,  maf^4eBIaiiivi]]e^'lietit«- 
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>^  cet  été  à  Camt?ir^i«  Tort  ou  nqn^  \t  iVi  fait* 
s»  Quelle  ajipareace  de  lui  mander  sitôt  après 
»  tout  le  coutraire.  Que  pourrait-il  penser  ? 
>^  Après  tout 9  le  roi  est  certainement  indigné 
V  contre  moi,  et  le -fait  assez  yoir.  M.  de  Blain- 
^  vlUe  n^est  pas  dans  la  même  position  que  vous 
H  et  M,  de  LescheJle  ;  il  est  actuellement  do- 
>^  mestique  du  roi  el  un  de  ses  grands  officiers» 
»  Doit-il  aller  voir  un  homme  contre  lequel  le 
H  roi  parait  si  indigné  ?  je  vous  le  demande* 
H  Mais  je  suppose  que  je  me  sois  trompé ,  en  dé- 
»  çidant qu'il  ne  doit  pas  venir ,  sur  quoi  parai- 
>»  trais-je  tout  à  coup  changer  7 

^  Si  vous  croyez  (i),  écrivait-il  à  Tabbé  de 
^  Beaumont  son  neveu,  en  1702,  que  Taigreur 
^  soit  augipentée  contre  moi ,  examinez  avec 
>i  L.  B.  P^D,  (  niadame  de  Beauvilliers  ) ,  si  les 
V»  gens  qui  xn^e  ^nt  chers  doivent  s'abstenir  de 
3f>  v^nir  me  voir  :  je  ne  veux  causer  de  peine  à 

nanl-gënéral  des  armées ,  grand-maître  des  cërémonîes  A9 
France;  il  mourut, en  1 704  »  des  Messures  ^ull  avait  reçues  à 
la  bataîUe  d!Ocb$tet.  De  son  mariage  avec  mademoiseile  de  Ro* 
cbeçhoiiardy  il  pe  labsa  (pi'une  fille  unique ,  mande  au  comlie 
de  Maure,  son.  cousin-germain,  paiement  de  la  maison  de 
Rodiechouard.  Le  marqjais  de  Blain^ille  était  fils  du  grand 
Côlbert,  et  frère  du  marquis  de  Seignelay,  de  Tarclievéque  dé 
Rouen,  des  duchesses  de  (Sieyrease ,  de  Beauvilliers  et  àt 
Mortemar. 
.^(i)  i6maiY7oa«(Maiuiscrits,) 
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»  aucun  de  nos  bons  amis ,  et  je  craint  même 
»  quori  Stè  là  pension  à  votre  sœur  (  ma* 
»  dame  dé  Chevrj\  )  » 

La  rigueur  aVec  laquelle  on  ataîf  traite  tôiïs 
ses  amis  et  tous  ses  parents^  pouvait  justMer  ses 
inquiétudes  |  et  donne  une  idée  des  excès  où  1k 
haine  peut  jpor ter  des  hommes  passionnés. 

La  haine  Veillait  avec  un  tel  acharnement  %iit 
Fénélon,  que  plus  de  trois  ans  après  le  jtigi^ 
ment  de  son  procès ,  il  avait  encore  à  redoutor 
cni^oane  lui  enlevât  la  consoTfation  dévîVreâVec 
ceux  de  ses  plus  fidèles  ainisVqùè  des  tî(r^ 
Anciens  et  sacrés  paraissaient  attacher  iïiviôla. 
bleihent  k  sa  persotme  et'à  ses  malheurs.  ïî  en 
était  encbre  réduit  à  écrire  à  FabBé  de  Langé^ 
ron  :  «  TTout  m'alartné  pôiir  vous;  je  crains  qdfe 
»  dans Telcès d*aîgreuroi!i  l*on est , onne  prettiîfe 
>>  quelque  parti  d  autorité  contre  fous  pour  me  (Manuscnu.) 
55  causer  Ja  pluâ  grande  douleur,  pour  épbu- 
»  vanter  de  qùîïné resté  d*kriirsy  et  pour  me  de- 
»  concerter.  Àù  nom  de  t)îeu,  tke  paraissez  en 
>>  aft'aire  si  petite  qu'elle  puisse  être;  il  rie  leur 
»  faudriiît^'untt'ès  léger  prétexte.  Vous  sâvèfc 
»  ijûe  làpassibûV  quarid^èftè  à  rautorîté  ,  lîè 
M  gardé  j^ôînt  de  mesurés.  Jte  vous  écris  par  la 
>)  voie  dfeM.  d^'Jfànson  ^  ^uî  revient  de  rarrnée.  » 
■  Les  agitattons  et  les  inquiétudes  de  Fériéfon 
n'étaient  assurément  que  iiV^  fondéek^  si  liéus 
ajoutons  foi  à  ce  qu'a  écrit  M«  le  cai^ditial 


Lettre  da 
oct.  1709. 
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Mamj.  H  rftpporte  (i)  i<  (p.e  Fén^lofi  ^ùaiù  en- 
»  yironné  despions  ^  çù  ^ue  la,  dofileur  que  lui 
»  causa  la  mort  de  M.  le  duc  de  Bourgogne 
y>fut  très  mal  interprétée  à  la  cour,  m 

Il  ajoute  (2)  t4.qu*un  jeune  ecclésiastique, 
»  dopt  il  tait  le  Qpnx.par  respect  ipour  sa  fa- 
»  mille,  offrit  au  g()uveraemeat  de  servir  d  es- 
»  pion  auprès  d^  yç^plon^  dont  les  relations 
>>  (ivec  les  étrangers  étaient  fort  sif^peçtes  à  la 
.»  çôur;  qu'il  employa  le  crédit  de  M.  le  duc  de 
^>  Beauvilliers  polir  obtenir  des  lettres  de  grandU 
». vicaire  de  rarcbevêque  de  Ç^mhrai;  et  que 
»  pouir  faire  ensuitf^:  sa  cour  wx.ininistr^ ,  i| 
,  >>  ^t  la  bassçisseï  d^  calpqyûer  Fpnéloa jpeudant 
)>  quatre  £^ns  ;  qu's^cpablé  de  .remords; ,  et  pro- 
.  i>  fondement .  frappg^eç  yerlt]i;is  de  ce  grand 
i^  bommct  il  çntra  un  niatii;i  4ans  son  cabinet, 
»  et  se  jetant  à  genpux::  ^p/»^^/^2fr,  s'écri^* 
»  t-il  les  yeux  baignés  delarme^,  vous  rna^^ez 
»  regardé  jusqu'à  pjrésent  comme  i^njkqrnmç 
>>  d^ honneur  ;  je  suifi  le  denj^ifin  dçs  jsçélérats. 
,>>/e  ne  suis  venu  auprès  de  vous  que  pour 
»  éfire  votre  dél^t^ur;  ^f  n^g^^^^f^^jié^n  aperçu 
»  de  répréhensible  *ni  dans  votre  conduite  •  ni 
»  dans  vos  discours^  je  vous  ai. calomnié  de 
»  toutes  les  manières^  P9^t  ff>^ poif^^paraUre 


.-■  »*"  r.  ^M     ■' 'î' 
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(i.)  Notice  sur  JFéBâQn. 
(a)  Ibid. 
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$>  inutile  aux  'ihéchànts  qui  mont  envoyé  ici. 
»  Je  dévais^et  Tiomrnage  à  toutes  vos  vertusy 
>}  né  croyez'  pas  que  je  vous  demande  ma 
f*  grâce;  je  vàis^ m  ensevelir* à  îa^Trappè^  et 
yy  expier  jusqu'à  ma  )nott  lé  mal  que  je  "vous 
y%  ai  fait,  ll.tmt' parole,  et  aHa  mourir  à;M 
»  Trappe.  »  :  -     * 

Kous  nous  séribùs  elcprimé  avec  plus  d^assu- 
rance  sur  bette  étrange  a^necdote ,  si'  M.  le  car- 
âînal  Maury  eût  cnt  pouvoir'  kiclîqtiér  les  sour- 
ces  ou  il  Ta  puisée  ;  mais  il  est  vraisemblable 
i({cré  *lés' ménies  considérations  qui  lul'oùt  fait 
supprimer ,  par  respect  pour  la  famille ,  le 
nom  dé  récS^Kfièi^ique  qui  y  joue  un  rôle  si 
boiiteux',*H^lnî  ont  pas  permis  d^en  confirmer 
la  vérité  bistorique  j^ar  des  témoigfaages  autben- 
lîqùès.'Nbus^îi'^îdits'rteil  trouvé  dans  tios  ma- 
nuscrits qui  ait  pii  nous  doàrier  le  plus  faible 
édlAircisèemeiHf'îr  ce  sujet  ;  nous  avons  à  la  vé- 
rité ra|^pbrtë*re*à^ent  dSmé  lettre  de  Bos- 
'snet'àtoti^'iievéuV'Ai  29  avril  i6gg;da^$  la- 
melle fl  Itd  mahaa?t*:  «  An  rèste^  nous  seron:s 
\i'*siikfrètemenè  Httefit^*  à' ses  dèmurches.  ^> 
itfat»  II  ëMf  teèù'éVÎÏèttt  que  "cetÈè  smvHttànée 
^ièirète  n'àirmpdtà^tAtjet:  qnè'îes  réhitious  paf- 
tîdblièfes  âë^éloa  sur  TâlBitil-é  dti  qtiiéeisme 
Mi^Ui  pénoinïk'^i  aTài^tft  lÂihi'  partagea 
'm  G^iAàMii  Lè'ëatôetÀ-enofifè"^  élevé'  9it 
B«fesuét:étak('n«bRl{>àfU>)e  ated  le*  viles  et  obs- 
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cures  manœuvres  d^un  espionnage  secret  e| 
flomestique»  Nqus  observons  seulement  qae  Fé- 
néloQ  recouvra  dans,  la  suite  une  entière  li* 
berté  de  voir  et  de  recevoir  ses  amia;  son  palais 
de  Cambrai  devint  une  espèce  de  temple  con- 
sacre  à  Tamilié  fidèle  et  à  rkospitalité  bien- 
faisante. 

Quant  aux  relations  de  Fénélon  avec  let 

étrangers  ^relations  quieUfientsi^ft^ectes  à 

la  cqur^  selon  M^  le  cardinal  jVÏ^Mry  »  lums  ne 

pouvons  imaginer  de  quel^.gçnre  eUea  pour 

vaient  être»  ni  màoie  admeUrç. qu!elle$ «aient 

,v3>kisie»  '-«•'»>«,.  ^ 

Les  seules.  i:el9i4ions  çxtw^^uxiefude  Fénélon 

.se  réduisaient,  à  :C}uelque^  lett^Siqu^il  écrivait 

au  pape  Clément  XI ,  et  à  des  metipbr^sdu  sac^é 

collège»  péqéti*é3  pour  lui  4fi  1^  plus  singulière 

estime.  Mais  cq  geure  d^  ^da^^oi^f  ^^eyait  être 

d'autant  moins  suspeqt.  à  la^  9pi^^,gue.le^  opir 

nion$  bien  cpunues.dp  J^/^n^élcm  ^^içpt  entière,- 

oient  conforoiesà-  celle  di||^uyç]^|(pt|çi),t  ^ui:,|es 

.  controversès^qul  excitaieait  alqrsuqesi-viveagir 

.tation  dans  Wgli^  et^daof  ji!çta^  l^seule^^la^r 

tions  pari^cnUère^  qu  mtr«|LÎ%c)i^i;p^^mp^e|il(]Ç^ 

u^lon  ^  éiatept  avec  pfx  ife^ij^  nf^op^^  d'anciens 

,an\ls  qui  Jnî  res^fent  à  Ver^flilIfS^ptà  P^ris  ^  tds 

que  les  dujÇsd^Beau  villiersetde  Ç^ejirreif  se.Cette 

/CoiH^esppndance  très  fidèlêpfiçn^^qoi^s€;i7,ée,^t  qui 

,  se  trouve  ai|joni4*btti  rmuie  iraAi'e  nos  maÎM  « 
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pouft  a  yalu^  deS;  détails  pr^^ijQliiçiâpnt  nom^i»r 
roQS  ocç^i^n  4er  faûre  U3age  dw^:  U  fitti^d« 
cet^htôtoiiie«JHQUsn(msrl^9ercm9«€i^  )c6  ma? 
meut  à.p4rl<|r4p,^^  )ettr€$  à  siss  amis  età.MI 
parents»       .  :       .  ^  ,'••'■  :i 

On  ne  connaîtrait  que  bien  imparfaiteihénl 
rame  de  Ft^6loii>  si  on  :ne  li^  cherchait  qtM 
dans  s^s,  ouyFage^  impriméa;  c'est  dans  des 
lettres  qui .  étaient  des^éeH  là  ne  jamais  toit  la 
joiu*.^  dans,  ces  lettres  ëoriCeS'^iirec  boute  là  ^^at 
pidité  et  toutrabandon  d'un  cœupqni  semontM 
tel  qu'il:  est  9  parcequ'il  iVfoh  nWQÎr  rien  &  ea-  - 
.chei^»  qu'on  pourrait  .sdrprendre  seà  fiùUc88es(  .> 
si  elles  ne  x^yal^ént.  p9^  au  contraire  tout  ot 
.que  Tàmç  Ja>  pli^j»;  x^phin  $'.  ià.  plua  douioe  et  la 
p}us  sensiMe .  peut  of&iir  d^aimable  eli  d!aa* 
itachant.'  ^  •/♦        •  •  v      ^  •**'•  '  '      -^ 

;    Ce^t:  jl^'jqpi'i^o  mit  combien  Fénélait  nariftaît  Ce  qw  v^ 
'd*âvoir  d^s  ami^y^pat  i'idéè  qu'il  «a^  faisait  de .,,iî^.,,  ^ 
raniîlié  .t^Ue^/^qu/ellerdoîtexisler;  enti^e^ides^'''  '"'  * 
.ccBari^^§Hu$n%a<f Les  èoni.a^ns^ écriyait^iba«i  ^^^^^ ^^  ,^ 
»  marquis  de  Fénélon  son  neveu  raMiti  lUMs  f^s«  /îJ|^J„^i^;) 
jf  :Sourcf$f4^^r/3nié  danrla  Vk }  eàies  perdant^ 
^  onperdfr/^^.tJe^iiinaJftidaDfteaadrl?]^ 
niQk  V  fDAPaiti  $^vHia)bêii|eiix  smaiM  MMfenes 
>>iW^  JAHrjj^il9i«Atenibl^;Mr.6i^  âe?acM  J>ie^ 
^>  ^e  Qf^^jl  ^mN^oque  dé  jon  sehl «Bpnriil^iie 
»  nous  réjouissant  plus  que  de  m  senil^' jtrio'Jat 
^f.qia  pai|Y#%|t  pljua  ii«i!iii^aépàrar  làîunsiiies 
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^  Cest  pat:  datte  espèce  d^enobaMomenft  qoè 
FënâoAjIa^porteitdamle^onimevcd  deramiciév 
j^'tl  satmériur  et  obtenir  ides -aflds^  <)ui  lui 
iiestdveiil  fidèlebient  unis  danli'tovtes  Iqs  xricis^ 
situdes  de  sa  vie  et  de  sa  fortune.  11  était  impoÀ- 
^ble  de  le  connaître  sans  Taimier  avec  onè*  es- 
fièce  dé  passkm  ^  ^  on  ne  pouTait  plus  se  déta- 
^kir  de  Joi^Iox^qiiVn  avait;  contttiéncë  à  Faî- 
fmer.  «c  On  ne  pwolvaiti  leqnititcr^  dit  M.  de  Stw- 
9>  Simon*  (i  )  i(  ni:  t^^a:  défendre  v  'oh  pas  cherclier 
Sf'k  lerèttouirer.  Ces!  ce  talen^  sir^re  qa'il  arrait 
.»  aa.dernierf<]|e^^i  Iniliptsck  aneùs  si  étroi- 
> A  tëmentatiàchés tant» sa ^è» malgré  sa  chii te» 
r»  et  qtù  dans  leur  dispersion  lés  réunissait  pour 
,n  se  pairiw'de  kii  iponr  leregreller  ,  pour  le  dé^ 
-)t  sîrer  »>  poinr  se  tenir  dé  pkiis.en*plas  à  lui.  » 
1  >  Gesi  Mtisi  ^«'fimâoE^xaii.sein  da  la  dia- 
gr&cêiriMiDfa.  deux  sources  inépuisafatés  de 
^bonkaur.dai|s,le  fidèle  acconsf^senienl  dé  tous 
Jeir  devioîrs'^  spudnimstàre  «  et  dans  les  douces 
^jOc4m«rd€^U  Otolweietde  l*amitîé.«  Quoique 
^,je  h$9(i(tipm\  ImljiouFS  ùnjgraMd*  tranpul  "par 
#t;f^f»poiil  4^:i»^$'.CoFceisi^.0ciiwrt^l;à^.uiJidrâie 
n àsh Ij»f^h^é9éhtk<ê9^  bell)MQSW(é:n]ft  sapfé 
.4»  fii^f  idîfib  mMii  v'aasee  lioipeelsnjûittrarft  que 
h^ifWpd'îJétfûs'ia^traCiUiidb^  srira» 

(0  Mémoires  du dtt&d»Sl>dlflM«^  i^J        '-'        ^^    ' 
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Son  cœur  était  aussi  sensible  et  aussi  délicat    Temiiesie 
pour  des  parents  que  pour  ses  amis»  mais  cette  ^t^^ 
affectioa  si  naturelle  n'admettait  jamaift  ces  ^^^ 
coupables  complaisances»  que  la  vanité  et  Ta* 
mour  du  nom  se  plaisent  si  souvent  à  excuser 
comme  une  faiblesse  honorable  qui  n*appai> 
tient  qu'aux  bons  cœurs.  Il  aimait  tendrem^it 
sa  famille ,  mais  il  ne  dissimulait  point  à  cepx 
de  ses  parents  qu'il  affectionnait  ^  plus,  ce 
qu'il  trouvait  de  réprébensible  dans  leur  con** 
duite. 

On  a  vu  combien  il  était  attaché  à  la  mar^ 
quise  de  Laval  sa  cousine ,  devenue  sa  belle^ 
sœar ,  sous  le  nom  de  comtesse  de  Fénélon. 
Elle  avait  eu  de  son  premier  mariage  un  fila 
unique  (i)  ;  Fénélon  le  fit  vei^ir  auprès  de  lui  k 
Cambrai  »  pour  surveiller  sa  première  éduc^^-  7 

tioD.  La  voix  de  la  chair  et  du  sang  ne  lui  ins- 
pirait point  un  sentiment  aveugle  pour  tout  ce 
qui  lui  appartenait.  Plus  i)  aimait  la  mère ,  plus 
ii  4;rttt  devoir  lui  parler  avec  force  sur  l'abandoti 
coupable  où  elle  laissait  son  Gh  par  un  excès 
de  tendresse  maternelle*  Cette  faiblesse  »  trop 
naturelle  aux  parents  9  leur  coûte  souvent  des 
regrets  amers  et  inutiles  ;  ils  sont  ^olijours  le9 


*  (  i)  Guj-Âadrë  de  Montmoreaqr^Laval ,  nurqub  de  Léui  et 
du  MagnaCy  qui  u*aTftit  iueluU  moû  à  h^  m^rt  de  son  pire. 
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ptemi^rs  punis  d*aToir  négligé  ces  précieuses 
années  de  la  vie ,  les  seules  où'  Ton  peut  donner 
•   j  û\x%  ^nfàn^  ànè  éflucàtipn  cçnvènable  an  rôle 
et  aux  devoirs  auxquels  leur  '  naissance  les  ap- 

pëllë^ans  le  monde 

Lettre  de      ^^  Je  dôis;  ma  chère  sœur ,  vous  parler  sur  le 
Fénéion  ^  j*  ,^  éhapîtré  4^  votre  fils  avec  une  entière  ouvei> 


Uvai-Fén^-  yy  lUjig  ij^  ùàeiil*:  U  ne  m^incommode  en  rien  ici , 
1700.     H  et  je  suis  au  contraire  très  aisé  de  Tavoir,  car 
»  je  l!aime#ort«  il  est  très  poli-,  très  complai- 
j>satit,  très  caressant ,  et  très  empressé  pour 
>y  moi.  Plût  à  Dieu  qu^il  fit  aussi  bien  pour  lui-» 
y^'inémt  ^u'il  fait  pour  moi  dans  notre  société. 
9»  J^ai  très  peu  de  temps  pour  le  voir ,  pour  lut 
n  parler,  pour  le  faire  parler ,  pour  le  faire  agir 
M' naturellement  derant  moi  »  et  pour  le  redres- 
^ser.  1!^fM'*<l0cûpations  presque  <  continuelles 
M  m'en  ôtent  la  liberté.  D'ailleurs  il  ne  voitper- 
»  sonne  à  Cambrai  ;  il  aurait  besoin  de  voir  et 
M  d'entendre  dés  gens  propres  à  le  former;  il 
M  ne  peut   voir  ici  que  des  ecclésiastiques. 
>y  C6mpl€ft  >que  ses  études  n'ont  été  presque 
»  rien  jusqu'ici  »  et  qu'à  l'avenir  il  ne  faut  pas  se 
»  fktter  de  l'espérance  qu'elles  lui  soient  plus 
>>  utiles ,  quoiqu'on  n'y  néglige  rien.  L'enfant 
fy  a  Tesprit  vif  et  ouvert»  avec  de  la  facilité  pour 
M  comprendreles  choses  extérieures ,  et  beau- 
i$  coup'dé  cimosiké  pour  les  ehoses  qui  se  pas* 
»  sent  autour  dé  lui}  mais  il  à  l'esprit  encore 
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^  fort  lëger;  il  ne  fait  guère  de  réfljexions  se- 
»  rieuses  ; .  il:  ii!a  di  goût  de  curiosité  pour  au« 
»  cune  étudë.^  ni  appBqation ,  ni  saijte  de  raison* 
M  nement  ;  toutes  seâ  inclinations  se  toum/enC 
M  aui:  exercices  du  corps  et^aux  amusements 
yy  de  son  âge  ?  il  est  déjà  grand;  son  corps  se  fôr- 
M  tifie ,  et  tons  les  exercices  lui  font  beaucoup 
yy  de  bien.  Je  crois  bien  qu'il  ne  les  lui  faut 
»  permettre  qu'avec  modération  ;  car  il  est  en«- 
y>  ocre  fluet ,  délicat,  et  d'une  santé  f rès  fra- 
»  gile  ;  ce  qui  pourra  bien  lui  durer  toute  sa  vie. 
M  Je  le  garderai  encore  avec  grand  plaisir,  si 
y»  VOU9  le  souhaite»,  jusqu'au  printemps  prd^ 
yy  ebain;  mais  c'est  à  vous  à  bien  examiner  si 
j»  vous  ne  pourriez  pas  le  lui  faire  employer 
yy  plus  utilement  ailleurs,  tant  pour  les  exer- 
n  cicics  -du  corps  que  pour  la  société  propre  à 
yy  lui  former^Fesprit  et  à  le  mûrir,  yy 
.    Fénélon  cherché  ensuite  à  prémunir  madame 
de  Laval  contre  la  manie  de  faire  voyager  les 
jeunes  gens  de  trop  bonne  heure,  a  Les  voyages 
yy  sont  fort   dangereux  à  la  jeunesse,  d'une 
»  ^aade  dépense  quand  on  veut  les  bien  faire^ 
»  et  absolument  inutiles  quand  on  n'a  pas  en* 
»  core  des  pensées  sérieuses  et  solides.  S'il  fal- 
»  lait  quelque  voyage,  ce  ;devrait  être  après 
»  l'académie.  Le  temps  qu'il  passerait  en  prô- 
M  vince  avec  vous  à  voir  la  nature  de  vos  biens  p 
yy  de  vos^embarras,  et  le  mauvais  état  de  ses  af- 
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I>faire89  pourrait  être  utilement  employé;  il 
h  ^'ennuie  tHurifalement  à  Cambrai  ;  et;  quoi 
h  qvCon  puisse  lui  dire  ^  il  ^!iinagine  toujours 
n  que  quand  il  ira  ou  à  Paris ,  ou  'dans  vos 
1^  terres  •  il  sera  un  sdgneur  bien  brillant.  Cette 
s^  fltiM^sse.de  c^rteau  est  asses  naturelle  à  qua* 
Lettivii  la^  torze  aus.  Je  Texhorte  à  s^appliquer,  à  s'ins- 
aBàne,daio|^  tiru}p^^  4  faire  dcs  réflexions^  séWeuses ,  à 
OuoMritt.}  »  écouter  Içs  conseils  des  personnes  qui  ont  de 
»  ramitié  pour  lui  et  de  rexpérienoe  ,  k  agir  eu 
M  toutes  ehoses  d^ûne  manière  simple  et  natu- 
H  rotle  f  à  luir  les  mauvaises  compagnies  t  à  tra* 
>»  Tailler  à  se  rendre  digne  des  boaneis ,  à  ne 
^  prendre  des  bbrames  que  le  bc»i  sens  et  la 
H  vertu  9  sans  affecter  de  les  imiter  dans  les  pe» 
h  tites  choses.  »      '    ' 

Fénélon  eut  le  malheur  de  chagriner  sa  belle* 
sœur  sans  Je  vouloir.  Madame  de  LavaUFé^ 
fiélon  ne  pouvait  se  résoudre  à  placer  sou  fils 
unique  au  service ,  et  Féuélon  coûdamnait  aveo 
aévérité  une  faiblesse  aussi  coupable.  Il  tixm- 
yaît  avec  raisop  que  dans  un  temps  où  toute 
)' Europe  était  en  guerre  ^  et  où  la  France ,  ré* 
duite  aux  dernières  extrémités  »  semblait  conv 
4Baildér  à  tous  lesr  Français  de  courir  aux  ar- 
mes,  rien  n'était  plus  honteux  que  de  voir  un 
Montmorency  mener  ime  vie  oisive  et  ignoble 
jikiis  le  efa&teau:  de  ses  pères ,  où  tout  devait  lut 
•tftppeler  las  serôioesetla  gloire  de  ses  ancêtres  : 
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il  parait  même  qu^il  avait  écrit  à  sa  belle-sœur 
avec  une  franckise  assez  austère ,  pour  exciter 
eu  elle  un  léger  mouvement  de  dépit  et  d'hu*« 
nienr.  Fénéloii  s^empressa  de  consoler  avec  dou- 
ceur le  cœiir  de  cette  sœur  affligée ,  dont  les 
torts  ne  tenaient  qu^à  un  excès  de  tendresse 
iiialernelle,  mais  sans  chercher  à  affaiblir  la 
force  des  considérations  qui  exigeaient  dans 
iine  mère  une  tendresse  plus  éclairée  et  un  peu 
plus  de  fermeté. 

_  ■ 

'    ii  En  arrîvaritici'de  Bruxelles ,  î^ai  reçu  votre  Jf^^  ^ 
»  lettre'da27  janvier.  J'avoue, ma* cfcère  sœur,  madame  de 
»  qu  elle  ma  bien  surpris  et  altlige.  J  espérais loa,  la  f6^ 
»  que  vous  mé  sauriez  quelque  gré  de  vous  (iCîwwiuL] 
5>  avoir  représenté  cordialement  mes  pen^^és 
»  dans  une  lettré  qui  n'était  que  pôuk*  vous,  et 
»  sans  me  mêler  de  décider  sur  la  conduite  de 
»  M.  votre  fils.  II  me  semblait  qu'il  j  a  une 
M  grande  différence  entre  décider  et  proposeir 
5>  avec  th\e'  ce  qu'on  croit  vdir.  Ainsi ,  j'étais 
-^  bien  éloigné  dé  croire  que  ma  lettre  pût  m'at- 
>>  tirer  celle  que  vous  m'avez  écrîtCi  Mats  jesnp^ 
M  pose  que  faî 'tort  *  puisque  vt)tlftte  jugez  ainsi; 
M  du  méini  ma  faute  sera ^eoiïrte}  car  jem'absi- 
jy.liehdraij.ï^ùiHCluè  vous  le  sbnifài«èH\^e  vous 
M  prpposw  mes  pensées  ;  fi'aillêijrs  ,7ercceprrai 
yy  toujours  d'un  cotfut  ouvert  tout  ce  qu'il  vous 
>5  plaira  dfe  me  mander  de  vos  ràisonsf  personne 
^>  ne  sera  plus  cqnient  que  tsasoi  de  reconnaître 
11.  a3 


♦  I      •   li  I  » 
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»  /|u*eUes'Soiit  l^ounes ,  cofnme  personne  ne  se- 
>>  rait  plu$  afiligé  que  moi ,  si  elles  n'étaient  pa3 
>>  4écû$iyçs.  ^ai^  ^supposé  qu^elles  spient  aus^i 
>>  fortes  que  vous  1/ç  croyez ^  [e  trouve  Tfi.  y o trier 
^  ^)s  bien  à  pjbindr^  ;  car  en  ce  cas ,  il  se  trouva 
^>  entre  we  nièr,e  qi^  a  ^e  bonnes  raisons  pouir 
fti  vouloîi^r  rei^ecber  de  sçryôr^  et  Iç  pp)>liç., 
^>  dans  l^quç)  il  sera  déshonoré  .^aps  ressource^, 
A)  malgvç  P'^  ^!^^^?  incoi^l^s ;  s'il  ne sertp;^ 
M  n  est  déjà  dans  sa  vingtième  apnfée;  les  aytre^' 
^  ge^s  de  çoi^dit jpn  ^ e  gâ?r4p{it,bie.a  (ji'^^^Qdi'e 
«|4in  àgp  a^.^Yftnçé  ppup  çoi^p^ncei;  à  serv^r^ 
>>  ils  servent  dèp,  Vâge  d^  qu£^tqr^e  01^  qi^i^^^ 
^^.a^s,  Qumc  trou  fers^epFjii^^ace  aucun  exjen}tp)|î 
^tfJ'^P  hpWW  d'un  nop^,connu,qui  n'ait  pas 
fi  ^  HP  «f^ies  cq^nipagi^ed  dans  sa  viafg- 
^f  ti^me^nij^.  Le  public  i^e  con^prendra  jamais 
é^  Ifs  ri^îsfliî^  4|j(g!ç  te)le  singularité,  q^i  Q^  s^ 
i^jpontrj^ir^  î|!^;xpi)éjujié^  J'e» 

Acqïfcljjç  :q|ie  }a  «tuaUpn,!^,  ft^.  votre  fils  e^ 
4^^1ïieft:yiql/epjpi.it  ^t  r^nitàTm^^e  de  ces  d^u^ 
4i|«i^r^ftés,  .p|i  ^e  dpsQl?é[r  à,$a  mère ,  qui  a 
>j4$.bwMW^Sjï%H^  servir» 

-H  t»)i^§^  m^^^§9K  éoshpnç^çr  dw$  Je  n^onde» 
thpao^li^  /yi^îHïtedèQifi^^  j)âJî$pns  n'y  seroni:  j^ 

k'i«m»':^tn|)mSlf/S^9urVWQt»  je  n'ai  poîui 
é^ÂWW^l^ih^^iWm^ip^  celui  d^  me  taif€, 
M.d'^rf^fr^nitiiUeiiiept'afiQlgéf  et  de  prier  PiQ^ 


I  ■ 
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ii  au  fils.  C^qui  est  cerlaîn ,  c*esl  que  je  ne  pa- 
»  raitrai  jamais  en  rien  désapprouver  votre  con-» 

*  * 

M  duile,  et  qite  j*aimerais  mieux  ne  parler  de 
»  ma  vie ,  que  de  îaissisr  échapper  une  parole 
»  contre  vous.  Cest  da  fond  dé  mon  cœur  \  ma 
M  chère  sœur,  que  je  vous  suis  toujours  dé- 
»  vouév»  •  ' 

Il  était  impossible  que  des  raisons  auâsi  ïbr^ 
les ,  inspirées  par  Pamilié îâi ' ^lus  ten'àiç,  rie 
fissent  'parS'iitie  fu«f e  inVpressioh  sur  Tèsprit  de 
madame  de  Laval-Fënélofn  ;  elle  eut  enfin  îe^feoii: 
rage  de.triom^ér  ^e  'S&' £aiUèsse.  Le  hom  de 
K[<}plmorenay  ^  et  tâvt^Tétti*  briflante  que  son* 
(Us  mddtra  dès  ses  premiëi^Â^pas  dans  )a  carrière 
il^illitairê^  lui  "firent  prohtj>tëhiënt'répariBf  les 
années  j|ii*fi  avait  perdues  ;  il  dbUnt'âtt  bout  àe 
très  peu  de  temps  le  i^éfrihierit'  de  Conflans  iet 
^Iiâui4e;  celui  de  Morlemar,  qdi'prit  de  lui  le 
Qom  de  Laval.  Ce  fut  à  là  tête  de  ce  régiment 
qui*il  flutf  blessé  le  i3  octobre  ïyiS,  au  siège  de 
Friboi»rg ,  d'un  coup  de  mousquet  qui  lui  perça 
les  deux  |oues  (  i  )- 

En  parcoiirant  les  1 A  très  manuscrites  de  Fé- 
tiélon,.on  rietrouve^daris  toutes  fes  occasions  ce 


i^  ■  ■  ^« 


■>  -  \ . 


(  I  )  tr  épousa  quelques  jnn^çs  a{u:ès  MacM-Aatie  de  Tonné-' 
nies,  TCUYC  de  Mathieu  de  Laro<^e$[»icaQd>*Bayérs^,  dont  il  a  eu 
le  dernier  marëclial  de  Laval  et  le  cardinal  de'Montmoren^ 
ijui  existe  encore  (en  1807  ). 
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même  caractère  de  justice  et  de  sagesse.  Il  an* 
prit  tout  à  coup  par  une  lettre  du  curé  de  Ver- 
sailles (i) ,  que  deux  demoiselles  de  qualité  de 
Périgord ,  du  nom  de  la  Chàtaigneraye,  aUiées 
à  la  maison  de  Fénélon ,  avaient  qui  tlé  leur  pro- 
vince et  étaient  venues  à  lacom*,  dansTespé- 
rance  d^obtenir  des  secours  que  Ton  n'y  était 
guère  en  état  de  leur  donner.  Fénélon  avait  déjà 
beaucoup  de  peine  â,  suffire  a  toutes  les  de- 
mapdes  du  méwe;  gicnre ,  dont  il  était  jouraelle- 
ment  accablé.  Otr  Toit  même  (laos  une  de  ses 
lettres^  combiep  sa,si.tu»tiQii  étaitgénéé.  «  Vous 
>>  connaissez  fmis  qies  embarras,  mandait-il  à 
»  l'abbé  de  Beaumpn^  (;?)  ;  nne  grosse  dépense 
^  »  ordinaire,  de  grands  bâtiments  à  faire  et  à 
"  »»  ni^bler ,  un  ^inaiiie  à  loger  et  à  étabKr , 
»  presque  tops  mes  séminaristes  à  nourrir ,  de 
»  bons  sujets  A  entretenir  à  Paris ,  mon  neven  à 
»  aider  daps  le  àerYiQft,.d'aiiii'ès  peUts  neveux 
>>  qu'il  faudrait  foire  chevaliers  de  Malle  ou 
»  faire  étudier,  des  ferpaes  en  partie  ruinées  ou 

»  prèles  à  tomber  en  ruine »  Mais  rien  ne 

pouvait  arrêter  Fénélon  lorsqu'il  était  question 
d  une  œuyre  ^e  cfeawté.  Ce  n'est  pas-  qu'il 
comptât  sur  la  reconnaissance;  car,  selon 
Im  (3) ,  «  la  pMantropie  consisee  à  faire  du 

(x)  Mmt,  depuis' <Téq(«ie  i'Aj«,^ 

X?)  Manuscrits.  ' 

(3)9lnauscrit*. 


'     -^    < 
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^  hien  aux  hommes  sans  en  espérer  aucune 
M  reconnaissance;  »  mais  il  obéissait  au  mou- 
vement ou  plutôt,  au  besoin  de  son  cœur.  En 
envoyant  au  curé  de  Versailles  les  secours  qu'on 
lui  demandait  pour  mesdemoiselles  de  la  Châ* 
taigneraye,  il  crut  devoir  poiu:  leur  propre  In- 
térêt ajouter  quelques  réflexions  sur  Tinipru- 
dence  et  le  peu  de  convenance  de  la  démarche 
qu'elles  avaient  faite.  «  Je  ne  puis  approuver 
»  qu'elles  aient  quitté  leur  pays  pour  aller  à  la    Uttxt  an 
»  cour*  Des  611es  de  naissance  sans  bien  trou-  n^^,  cnri 
»  vent  toujours  dans  leur  province  des  parents  ^Xpu^^H', 
5>  ou  des  amis  qui  leur  donnent  à  peu  de  frais  (Maomcriu. 
»  de  petits  secours.  On  y  vit  presque  de  rien  ;    , 
»  d'ailleurs  il  est  plus  honnête  à  toute  extré- 
>»  mité  de  tenir  sa  subsistance  du  travail  de  ses 
»  propres  mains,  que  de  la  devoir  aux  libéra-* 
»  lités  d'autrui.  En  quittant  sa  province  pour 
»  aller  à  la  cour ,  on  multiplie  ses  besoins  au 
»  lieu  de  les  diminuer  ;  on  se  remplit  de  vaines 
»  espérances ,  et  on  s'accoutume  à  un  genre  de 
»vie  auquel   on  ne   devrait  point    s'accou- 
M  tu  mer.  ys 

Ce  qui  nous  a  surtout  frappé  dans  la  corres-    Pk'té  d» 
pondance  pai'ticulière  deFénélon  avec  ses  amis  **°*'®* 
et  ses  parents,  c'est  que  toutes  ses  lettres  sont 
empreintes  de  ce  goût  de  religion  et  de  piété 
dont  son  âme  était  habituellement  noun  ie.  Les 
affaires ,  les  maladies  ;  les  circonstances  mêmes 
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les  plus  Àudiffëroates ,  tx)ut  le  ^atf^è^e  uatarel^ 
lement  à  cet  objet  coatiauel  de  ses  médilalioiia 
et  de  ses  eotrçliens. 

Il  écrivait  au  chevalier  de  Féoëloa  sou  frère , 

qui  servait  alors  daos  rarmée  du  un^kréchal  de 

Luxembourg  :  i<  Yous  m'êtes  trop  cheè*,  mon 

Lciire  «lu  *^  ^^^^  frère ,  pouT  uc  pas  vous  souliaitei-  les 

95iuU.  1704.  yy  sentiments  de  crainte  de  Dieu  otde  confiance 

'  (Blanusciiu.) 

>>  en  lui,  qui  mettent  le  cœar  qb^  repos,  et  qui 
»  sont  la  plus  sûre  ressource  dans  1^ {peines  de 
»  la  yiç  et  dans  les  périls^  Il  n*y  a  rien  que  je  ne 
»  donnasse  et  que  ^e  ne  souffrisse  ponr  vous 
»  voir  ua  chrétien  soKde ,  sakis  giûmaoes  m  fr^ 
>>  çops;.  Pour  y  parvenii* ,  il  faut  un  peu  lire , 
>>  faire  des  réilexious  simples  sur  sa  lecture, 
»  étudier  ses  devoirs  et  ses  défauts,  demander  a 
>>  Dieu  la  vertu,  et  chercher  son  amour  qui  est 
».  le  souverain  bieu.  Songez  à  quelque* chose  de 
»  plus  solide  et  de  plus  iinppvtai«t  que  la  for^ 
»  tune  de  ce  monde,  fy 

.  Mais  c'est  dans  ses  lettres  au  marqoîs  de  Fé^ 
nélon  (i)  son  petit^neveu ,  qu'il  se  livre  avec  IV 

(  I  )  Gabriel-Jacques ,  marqub  de  Fenéloii ,  pelit  neveu  de 
Farchevcque  de  Cambrai ,  ët^il  (ils  de  Pons.,  marquis  de  Féné- 
I011 ,  mort  en  174^^  )  et  d'Elisabeth  de  Beaupoil  de  St.-Aulaire. 
Le  père  de  Pons,  marquis  de  Fe'nelon,  était  François  de  Sala- 
gnai>Fc'neba,  frère  aîné  de  l'archevêque d«  Cambrai,  mais  d'un 
^utre  lit, 

Ccst  ici  le  U<?u  de  rectifier  une  méprise  éehapp0e  ii  restîmaUa 
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bandôn  le  plits  touchant  à  cette  tendre  et  àt-] 
fectueuse  communication  dé  deux'  âmes  unies' 
par  une  espèce  d  affection  céleste,  et  qui  ne  vi- 
vent,  ne  se  parlent,  rie  s'enlenJent  qu'en  pré- 
sence de  la  divinité.  L'âme  pure  et  sensîfile  tfe 
Fénélon  donne  à  toutes  ses  expressions  une 
sorte  d'attrait  et  d'onction  qui  semfcle  appar- 
tenir d  une  manière  particulière  aune  religion 
toute  d'amour ,  et  ne  permet  pas  au  cœur  les 
plus  froids  et  les  pliis  indifférents  de  résister  à' 
la  douce  chaleur  de  son  laiigage  et  de  ses  sen- 
timents. 

Le  marquis  dé  Fénélôn  avait  été  élevé ,  dès 
soii  enfance,  à  Cambrai,  soûs  les  yeux  de  son 
grand  oncle ,  dont  il  était  devenu  le  fils  adoptif  ; 
jamais  un  père  n'eut  une  amitié  plus  tendre 
pour  son  fils;  il  avait  placé  ^n  lui  ses  princi- 
pales affections  et  toutes  ses  esjpérances  pour 
sa  famille,  il  Tavait  nourri ,  dès  sa  première  jeu- 

auteur  de  la  vie  de  Fénelon,  plac^  k  la  tête  de  la  dernière  édi- 
tion. Il  suppose  que  le  mai*quis  de  Fe'nelon  (  Gabriel-Jacques  ), 
dont  il  est  ici  question  ,  était  (Os  du  comte  de  Fe'nelon ,  frère  de 
Farcbevéque  de  Cambrai ,  marié  à  madame  de  Laval  ^  sa  cou- 
sine-germaine. Mais  nous  avons  déjà  fait  observer  qae  madame 
de  Laval  ne  laissa  poipt  d'enfatts  de  son  second  nûriagfe  àveo 
le  comte  de  Fénelon,  son  coasin-gertnaiD.  ]I  est  assâE  sii^ilief 
que  la  fiimillc  de  Fénélon ,  qui  prenait  un  si  grand  intérêt  à  cette 
édition  j  n^ait  £ût  aucune  attention  à  une  méprise  qu'il  était  si 
lacile  de  remarquer  et  de  corriger. 
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nesse,  des  seotiments  et  des  maximes  de  la  pins 
haute  piété ,  et  ces  sentiments  ne  se  démenti-» 
rent  pas  un  seul  instant  pendant  le  cours  d^une 
vie  consacrée  à  des  fonctions  honorables  et  ter- 
minée par  une  mort  glorieuse.  Le  marquis  de 
Fénélon  avait  conservé ,  pour  son  oncle  ,  une 
vénération  qui  ressemblait  à  une  espèce  de 
culte.  C'est  à  lui  qu'on  est  principalement  re- 
devable ,  non  seulement  des  magnifiques  édi- 
tions in-folio  et  in-4®,  des  œuvres  ae  Tarche- 
véque  de  Cambrai ,  mais  de  la  publication  des 
écrits  de  Fénélon,  que  les  circonstances  lui  per^ 
mirent  de  fiairç  connaître.  L'occupation  de  sa 
vie  entière  fut  de  réunir  et  de  conserver,  avec 
un  soin  religieux ,  tous  les  titres  et  tous  les  moh 
numents  qui  pouvaient  éterniser  la  gloire  d'un 
parent  aussi  cher  et  aussi  illusti^e;  il  prévit  que 
ie  moment  arriverait,  où  il  serait  permis  de  ré- 
véler tous  les  secrets  de  celle  âjne  vertueuse, 
La  reconnaissance  nous  imposait  l'obligation 
de  rappeler  le  souvenir  d'un  si  grand  service 
rendu  à  la  religion ,  aux  lettres  et  à  l'humanité. 
A  l'époque  où  commence  ja  correspondance 
de  Fénélon  avec  son  jeune  neveu ,  il  était  déj^ 
colonel  du  régiment  de  Bigorre/Une  intrépidité 
qui  lai  était  naturelle  et  qui  Giiil  par  lui*  coûter 
la  vie,  lui  faisait  vivement  désirer  d'èîre  em- 
ployé en  Flandres,  où  était  le  principal  tbéàlrç 
4e  la  guerre. 
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Fénélon^  combattu  par  le  désir  de  voir  son 
neveu  marcher  avec  gloire  sur  les  traces  de  ses 
ancêtres  »  et  par  les  dangers  auxquels  il  allait 
être  expose ,  lui  écrivit  :  «  11  est  vrai  que  vous  l^^^^^ 
»  seriez ,  sur  cette  frontière,  plus  à  portée  d'être  ip^^  »7ogjj 
»  connu  et  de  montrer  votre  bonne  volonté  ; 
>>  mais 9  d'un  autre  coté,  je  serais  inconsolable 
>f  si  vous  veniez  k  périr  dans  une  frontière  où 
»  Ton  Cït  plus  exposé  qu'ailleurs ,  supposé  quç 
»  vous  eussiez  demandé  à  j  venir  par  un  senli- 
»  ment  d^ambition  et  que  j'eusse  appi'ouvé  un 
»  tel  dessein  :  ainsi ,  tout  ce  que  je  puis  faire 
»  est  de  vous  laisser  à  la  Providence  ^  et  dç 
»  vous  conseiller  de  consulter  des  gens  plu9 
>>  sages  que  moi  dans  le  lieu  où  Ton  vous  dé- 
^>  sire.  Le  principal  est,  si  je  pe  me  trompe,, 
»  de  suivre  simplement  ce  que  vous  aurez  au 
>>  cœur,  en  n'y  écoutant  que  Dieu  et  en  renon-- 
»  çant  à  toute  vue  mondaine.  » 

C'est  cette  résignation  entière  et  absolue  à  la 
Providence,  que  Féoélon  cherche  toujours  à  ins- 
pirer  à  son  neveu  dans  toutes  ses  lettres  (i);  ' 
a  Je  ne  veux  vouloir  que  ce  qui  plait  au  maître 
»  de  tout;  vous  devez  vouloir  de  même,  le  tout 
»  sans  tristesse  ni  chagrin.  Oh  !  qu'^Ai  a  une 
}f  gi^ande  et  heureuse  ressource ,  quand  on  a 
»  découvert  v^n  amour  tout  puissant  qui  prend^ 

^*'  '"  '     '.  !•    "1    '  "'  ■  I  »■■   I     I    ■       I,  I..  —  I   ■     -Il  ....         .  .^ 

^()  Manuscrits. 
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>>  soin  de  nous  et  qui  ne  nous  fait  jarniaris  âa- 
M  cua  mal  que  pour  nous  coihbler  de  biens  ! 
y^  Qu*on  est  à  plaindre  quand  on  ne  connaît  paï 
»  cette  aimable  ressource  pour  le  temps  et  pôili' 
»  rëteniilé  !  Combien  d'bommes  qui  la  rcpous- 
jj  sent  ?  » 
{^tfeaai9      «  Un  bon  maître  est  celui  qui  nous  aiihe 
H^J^i^)  »  mieux,  que  nous  ne  savons  flous  aimer,  el  qui 
yy  ne  nous  fait  jamais  aucun  mal  que  pour  notre 
»  pins  grand  bien  ;  il  nous  paie  de  ce  qu'il  ne 
»  nous  doit  pas  ;  et  de  ses  esclaves  il  nous  fait 
»  ses  enfants ,  afin  que  nous  sô}'ons  ses  hëri- 
55  tiers  :  son  héritage  est  le  ciel ,  et  le  ciet  est 
>>  Itu  même.  55 

Fénélon  donnait  à  son  neveu  les  conseils  les 
plus  sages  sur  sa  conduite  avec  les  officiers  de 
Mn  régiment;  et  il  y  mêlait  d*utifes  lecoûs  sur 
tes  inconvénients  qai  pouvaient  résulter  de' 
Texcès  d'austérité  qu'il  portait  dans  ^on  ca- 

Lettre  dn  ^^*^^^  ^*  ^^*i^  Tinvîtaît  à  adoucîr.  «  Faites 
êâic  T7i9.»votre  devoir  parmi  vos  officiers  avec  exac- 

(Blanoiaiti.)  ^    . 

M  tituue ,  sans  minuties ,  patiemment  et  sans 
»  dureté.  On  déshonore  la  Justice  quand  on, 
yi  ny  joint  pas  la  douceur^  les  égards  et  là 
M  condescendance  ;  c  est  faire  mal  le  bien.  Je 
Yi  veux  que  vous  vous  fassiez  aimer  ;  mais  Diea 
55  seul  peut  vous  rendre  aimable  ;  car  vous  ne 
55  Têtes  pas  par  votre  naturel  roide  et  âpre  :  \€ 
>5  vous  présente  souvent  à  Dieu ,  et  je  le  prie 
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»idé  v<m^  gôwlér  encore  plus  dé  la  côh(agion 
H  du  mcbde  que  des  dottp^  dés  ennemis.  » 

Ses  irtqiiîëtudfes  p'dtff  un  neveu  si  cher  à  ^n 
coenr  eï  si  digne  de  toute  sa  tendresse,  ne  fu- 
rent que  trop  jrtslîfi(5es.  Le  marquis  de  Fëné- 
loû'  i^eçut ,  à  une  des  action^  qui  eurent  lieu 
petid&Rt  la  campagne  âe  Flandres,  en  1711, 
une  griève  blessure  à  la  jambe,  dont  il  ne  put 
jamais  entièrement  guérir  et  qui  le  laissa  boi- 
tienx  le  reste  dfe  sa  vie. 

Le  dëstr  de  consulter  les. gens  les  plus  lia- 
biles  de  Fart  le  conduisit  à  l^arîs,  aussitôt  qu^e 
les  préliminaires  de  la  paix  dTJlrecht  furent 
sigûés^Fénélon  désira  que  son  neveu  profilât  de 
ce'  voyage  pour  se  faire  connaître  d'une  ma- 
htàre  avantageuse  dans  le  monde,  et  cultivdr 
les  bontés  des  anciens  amis  de  sort  oncle  et  de 
6à  ii^mitle.  «  H  faut ,  pendant  que  jç  suis  encore 
•>  au  monde,  que  mon  ombre  vous  facilite  qùet-  g  J^JI^-^ 
»>  qti'accès:  vous  ne  m'aurez  pas  toujours.  Vous  (Manuscni*.) 
^  devez  bien  croire ,  mon  enfant ,  que  je  se- 
»  rai  ravi  de  vous  avoir  ici  ;  mais  il  convient 
»  que  vous  vous  accoutumiez  à  Versailles  et 
M  qu'on  s'y  accoutume  à  vous.  Je  suis  vieux  et 
»  éloigné:  la  famille  ne  peiit  plus  avoir  ni  sou- 
»  tien  ni  espérance  que  par  votre  avancement 
»  dans  le  monde  ;  vous  ne  vous  avancerez  ja- 
5^  mais  à  Cambrai.  Tl  faut  d^m  côtébien  servir, 
f>  et  de  l'autre,  faire  usage  du  service  poar 


' 
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MYOUS  procurer  quelque  considération  et  un 
»  établissement.  Je  vous  aime  pour  vous  et  non 
H  pour  mon  amusement.  A  Dieu  ne  plaise  que 
»  je  veuille  vous  rendre  ambitieux.  Je  voudrais 
»  vous  voir  mériter  les  plus  grands  honneurs 
55  sans  les  avoir ,  et  vous  contenter  d^un  état 
»f  médiocre,  selon  la  médiocrité  de  notre  con«> 
>5  dition.  » 

Fénélon  s^occupait  avec  une  attention  et  une 
patience  vraiment  paternelle  à  reconcilier  son 
neveu  avec  le  monde  et  ]a  société.  Le  marquis 
de  Fénélon ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  avait  » 
dans  le  caractère^  une  certaine  misantropie  qui 
,  pouvait  lui  faire  perdre  tout  le  fruit  de  ses  ver* 
tus  et  de  Texcellente  éducation  qu'il  avait  re- 
çue auprès  d*un  instituteur  tel  que  rarchevéque 
de  Cambrai  ;  Tonde  eut  besoin  plus  d*une  fois 
^  de  combattre  ce  dangereux  penchant,  qu'il  est 
si  facile  et  si  commun  de  transformer  en  vertUf 
en  se  faisant  illusion  sur  les  véritables  causes 

de  cette  disposition  ;  mais  il  rinstruisaitenméme 

« 

temps ,  avec  autant  d*art  que  de  douceur ,  de 
cette  juste  mesure  qu'il  faut  observer  dans  le 
monde ,  lorsqu'on  y  apporte  des  titres  favora^ 
blés  pour  être  accueilli ,  estimé  et  distingué* 
jrjaiDeti7io.  <<  M.  Ic  cbevalierdeLuxembourg(i)  me  mande 
^  ^»  que  vous  avez  trop  de  politesse  avec  lui  :  gar? 


^»i*^"*l"^"i^F— ^^^«^ 


(i)  Dep  ois  prince  de  Tingiy, 
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H  dez-TOus  bien  de  tous  en  corriger;  vous  ne 
M  sauriez  jamais  lui  témoigner  trop  de  défé- 
yy  rence  et  de  respedt  ;  mais  il  faut  éviter  une 
»  certaine  cérémonie  empesée  et  un  sérieux  qui 
»  le  générait*  II  y  a  un  petit  badinage  léger  et 
»  mesuré,  qui  est  respectueux  et  même  flatteur, 
>»  avec  un  air  de  liberté  ;  c'est  ce  qu*il  faut  ta- 
»  cher  d'attraper.  » 

C'est  toujours  avec  ce  tact ,  ce  ^bon  goût  et 
cette  connaissance  du  monde,  qtié  ÏFénélon  re- 
nouTclle  souvent  ses  avis  et  ses  înst£(nces ,  pour 
vaincue  la  répugnance  presque  insurmontable 
qiîe  son  neveu  montrait  pour  la  sociétés 

«Je  ne  puis  m'empéchcr  de  vous  gronder   Connilsds 
M  un  peu ,  sur  ce  que  vous  ne  voyez  pas  assez  ^^^^^  ^ 
»  ies  gens  que  vous  devriez  cultiver  ;  il  est  vrai  X*33' m2? 
n  que  le  principal  est  de  s'instruire  et  de  s'ap-  /mjj|2iafu<.l 
y^  pliquer  à  son  devoir;  mais  il  faut  aussi  se  pro- 
^  curer  quelque  considération  et  se  préparer 
»  qaelqu'avancement  ;  et  vous  n'y  réussirez  ja- 
»  mais  ;  et  vpus  demeurerez  ttanis  ^obscurité 
»  sans  établissement  sortable , à  moins  que  vous 
3^  n'aequérierqU^lq^xe  talent  pour  inéhagèr  tou- 
)»  tes  les  persornes  en  place  ou  en  cfaemin  d'y' 
M  parvenir.  C'est  w^  soin  trancpHHcf  ètitiodéré^' 
»>^ presque  continuel/  que*  votis 'ciev^z  pren- 
>»  dre  9  non  par  Vanité  et  par  ambition  j^  mais 
n  par  fiBélité  pmyr  i^Hf^Kî*  les  devoirs  ilb  votre 
»  état  etpoiii;soul«iiii»  votreffàiiaiUe.'Ilnéfaii!t7 
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>>  mêler  pi  empressement  m  i0<Ii$cr<étk>Q  ;  mai^f 
>>  «aps  rechercher  trop  les  persppp^s  coD6Îdc»*a« 
n  bles ,  on  peut  les  cultiver  et  profiler    d  toutes 
h  les  occasions  naturelles  de  leur  pl^ife*  Sou* 
^>  vent  H  n*y  a  qye  paresse ^  qnje  >t^îdilé,  ^fm 
>>  mpH^^se  à  ^.i^iyre  son  goût  dans  cette  ama^ 
»  rente  i^de^^UQ  ^}^  fait  négliger  1^  comniero9 
»  des  personnes  élevées.  Oa  aimiç  »  par  anii^iiF* 
j^  propre  ^  ^p/^j^ser  ça  vie  aveq  l^s  gens  ^uxqi^els 
M  on  e^t  acçpvttunié  «  avec  les^ijid|s  on  est  libtu 
>y  et  parmi  les(|^eb  oq  est  ep  possession  die  réa^ 
y^  sir,  Jj*^x90tir-pfopre  est  ^ontri^té  «  qwodil 
»  faut  aller  h^^der  de  ne  réussir  p£^  «t  de 
>>  ramper,  dev^pt  d*autres  qjii  oflt;  toule  la  vo- 
I  >^jgue;  il  {i^;^it  mépriser  Je  monde .^1  p&mwÊàr^ 
"\ifnés^j^ir\f  le  bc;sçin  d»  le  Of^émger;  il  &uA 
'"'  >>  s^en  détadttçr  par  la  religiol»;  naai$  il  Aefauft 
^  >>  j}as  r^bapdoT^Jier  par  nc^çlidlance  et  par  huK 

>>  ixiem:,  paKltippUère,  A|4mgf  z  le  monde^  Toom 
»  cher  e;^^pt,p^r d^i^ir»  am»  l^^aimer  p«r anv^ 
3^  j)itt9;ii}  ue^*  jypglig^pQip* 

>>  Jç3w[xF?(PPiRV.P*rS''^»w4éf»     »       '    ^ 
j  ]lJîo\\$,^ypp^,fÇ»qft^^  Icttea  de  Fénelotf 

§VMr,  S^iîpê'^î^i  wi^M  'pll0  POTS',  pauait  reunîr ,  en 
depx  pf|gej5  »Ji|f  ut,çeqp^}ee  m^ilkbrs  traités  d'é^ 
ducajiçpftt  ujjp  Jopgue  obwjTMtAipa  du  monde 
poujTa|ettt;ofïfir.4e  plu8jï4*tevebîiet  plus  dâite» 
??F,l^&^!tf?^ff%^  iâW«8  ««W  ^Kppélës  V  par 
%ï  M!?°Ç8i0ilV:«^«n|»Wa»«  jouer  rmràim 


t'.  • 
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.^r  le  ih^tre  du  monde.  On  sera  peut  -  être . 
étonné  de  voir  Fénélon ,  qui  avait  passé  toute 
sa  jeunesse  dans  les  obscures  fonctions  du  mi- 
Diptère  ecclésiastique;  qui  avait  continué  à  vi- 
"vre  daps  1^  retraite,  lors  même  qu'il  fut  trang^ 
porté  à  Versailles  ;  et  qui,  relégué  à  Cambrai., 
ne  s'y  ét^it  yu  environné  que  d'un. petit  nombre 
d'ap[Û3  .occupés  côn^me  lui  des  simples  détaiJis 
de  TadminUtration  4'un  diq^èse ,  posséder  àiip 
4leg.ré  ^i  rar^  totale  cette  science  du  mondç«f 
q^^QQ  n'acquiert  ordinairement.que  par  nj^  1911^ 
ui^fige,  et  vjïfi  espère  d'étude  de  tous  les  jour^ 
çt  ùjà  ioiff  ]^  moments  {.fu^isi  ^4tonneme^t  cq^ 
.^j^  op  3'^cçi*)Dkça.pepti^tr^^  eç-^pprenîmt^ 
f^ënélon  s'étaUjÇait  distin^çf  i>9r  1^  nohie^^ 
)^  gr^ee^  la  déççnçeet  l'i^lwûlç.de  se$.^ani^ 
T^h}^  copr  VfU^rn^  de  ^^o^^.  XJV  (  i  ).  «  TQ«i,t€^ 
^>  s^  m^ière^^  dî^  M«*de  Sayit-Simpn,  .rçpp^- 
f)  datent  ^  qh^fiue  indéfioif sable,  de  sa  pbj$i^* 
>f  nomie^  a^eç  uïfïe  *isafliçe  qvi  «Ji.  don^ai-t  mf 
>>  a»^Sft;>»^  ^t  air  et;çe  bon  gput,qu:oft  np 
>j  tient  .j]^e  de  l'ifsage  de  U.ipei^içure  coinp^* 
^r^ie  et.du.gfjapd  nipi^fie  ,.qui  se  trpuvi^it.f^/ 

^.m^^h^     .  ;  .".:•    ,;  !-  •    :,r:    , 

«  - 

» 

Livf^mXaS^éÊk  (Ma  de  mrirlrt(Wt 
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tettn  de  »  de  ]a  vie  delà  cour  :  on  est  gêné  avec  lejt  gerig 

marquis  de  »  qu*onconnaft  pcuoupoint;  on  fait  très  împai'- 

jmk^'Jil.  ^^  faîtement  ce  qu*on  n*a  pas  Thabitude  de  faire. 

(MêDaicrus.)  ^y  Uamour  -  pf oprc  s*einiuie  de  se  conr]f*aindre 

»  beancoapavecpeudesuecès.  Vôusélesaccou- 

»  lumé  à  une  ^ie  simple,  commode,  libre,  et  flal- 

'wleuseparramitîédelàcompagnîequivotisenvi- 
^ys  rôïïrie.  Cette  douceur  tous  gâte;  il  faut  s'acf- 
^>^cotilumer^dcVnsle  monde,  à  la  Fatigue  de Tesf- 
>>  prît  coitiirië  â'  la  fatigue  du  corps  dans  uû 
^h  (ianip.  Plus  vous  retarderez  ce  trarail  pour 
>>  Votre  entrée  dans  le  moiïde ,  plus  il  vous  dcf- 
'»  viendra  dur  et  presqtfirnposstWe  ;  ^lïs  don- 
>>  rez  risque  d'y-nétrssîr  très  mal  à  Un  certain 
^yàgé.*  Si'  TOUS  f  renoncez  pour  totijôursf ,  vbi^ 
*i>'J;>asieVêz  votre  Vîc  dans  Tobsctirité,  sans  amrs 
'$5  âë  distinction ,  sans  i:^rëdit,  sans^  appui,  sans 
V>  ressource  pcrâr* faire  %^alôir  vos  services,  et 
ii  saitsiriiôycii  de  stîtitenîr  votrfe'*fertiillê.  Il  est 
ii'tléù*c  capital'  qtiè  tous  rompiez -tout'  au  plus 
ij'lôk' cel\e  gfâce  avec  ëom^age  et  pâficniî^,  sani 
»  recruter  votr^  atnouT-proprë  conirtslè  ;  la  fa- 
W  ciïîté  viendra  peu  à' peu  avécrhabîtôdé;  V4>us 
>i^tie  suerez  pïuS'èF'ehibatTassé  quand  vbus  con- 
»  naiti^ez  tout  le  monde,  quand  tout  \e  monde 
^    Vy  vous  connaîtirâ ,  quand  vous  serè2iac(routtftnë 
f9  aut:  choses  qu'où  fait  en  ce  pays  1^,^^  quand 
>>  vOTi^r  aurez  de  quoi  entrer  à  proposerais  les  . 
»  conversations  familières.  Dèi  qate'foài  j  au*        j 
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h  rez  acquis  un  certaia  nombre  d^amis ,  hon- 
»  nétes  gens  et  estimés,  ceux-là  vous  mettront 
»  dans  leur  commerce;  de  proche  en  proche , 
»  vous  irez  peu  à  peu  à  tout  ce  qui  vous  con- 
»>  viendra  ;  vous  verrez  poliment  tout  le  monde 
»  en  public  ;  vous  rendrez  des  devoirs  selon 
»  Tusage  aux  particuliers;  et ,  pour  la  vraie  so- 
»  ciété ,  vous  vous  boraerez  aux  amis  solides  ; 
»  il  ne  faut  pas  chercher  en  eux  la  seule  vertu; 
»>  il  faut  tâcher  d^en  trouver  quelques-uns  qui 
»  joignent  à  un  vrai  mérite  la  condition  et  même 
»  quelque  rang.  En  attendant,  prenez  patience^ 
»  gagnez  quelque  chose  sur  vous  ;  cette  con- 
»  trainte  servira  à  vous  corriger  d*un  liberti* 
»  nage  d^esprit  qui  vous  séduisait  par  une  ap^ 
»  parence  de  vie  sérieuse ,  régulière  et  solide- 
»  ment  occupée  pour  Paris  ;  réservez- vous  des 
»  heures  de  travail  ;  évitez  les  soupei^s  qui  ^è- 
>»  nent  trop  avant  dans  la  nuit  et  qui  dérangent 
»  tout  le  jour  suivant;  sauvez  un  peu  vos  mati- 
»  nées ,  lisez  et  pensez  sur  vos  lectures  ;  je  sais 
M  bien  qu'ion  ne  peut  pas  être  toujours  si  ran* 
»  gé  ;  il  faut  se  laisser  envahir  quelquefois  par 
»  complaisance  pour  certains  amis  ;  la  société 
I)  le  veut^  l^age  le  demande  ;  mais  en  accordant 
»  un  peu  d'amusement  aux  amis ,  il  jeur  faut 
»  dérober  des  heures ,  sans  lesquelles  on  ne  se 
»  rendi*ait  capable  de  rien  pour  mériter  leur 
»  estime.  I^ç  laissez  point  g&ter  votre  cousin , 
II.  ai 
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»  le  petit  page;  il  faut  lui  ouvrir  le  cœur  par 

»  bonne  amitié  ;  mais  les  louanges  prématui-éc* 

»  gâtent  les  enfants  ;  il  faut  raccoutumer  de 

'iy  boûne  tèûre  à  se  regarder  comme  un  pauvre 

»  peiît  cadet ,  sans  autre  ressource  que  le  mé- 

^v  ri  te  9  le  traVail ,  la  sagesse  et  la  patienfce.  Ju- 

M  gez ,  nion  cher  enfant ,  par  cette  lettre ,  avec 

»  quelle  tendresse  je  vous  aime.  » 

Loiirc  do      ''  ajoute,  dans  une  autre  lettre  sur  le  même 

fALu.îscnui  "^^i^*  •  ^<  '^  ^^"^  cultiver  les  hommes  dans  Tordre 

>>  de  la  ^Providence  sans  jamais  compter  sûr 

*  >>  eux ,  non  pas  même  sur  les  meilleurs.  Dieu 
>>  est  jaloux*  de  tout  et  même  des  siens;  21  ne 
>>faut  tenir  qu'à  lui ,  et  le  voir  sans  cesse  à  tra- 
>>  vers  des  liommes  comme 'le  soleil  à  travers 
''>^  des  vitrés  fragiles.  Cependant,  il  ne  faut  pas 

'  »  craindre  cTouvrir  sou  cœur  à  des  amis  pieux. 

« 

>>  Oh  !  qu'où  est  heureux  d'être  ami  des  amis 
'>>'^e  Dîëû  ;  ils  viâlent  bien  mieux  que  les  distri- 
.MWteufis'delafortunel  » 

Le  tendre  intérêt  que  Fênelon  pxenaiti^  son 
néréu  ,*  Te^xposa  ^  de  «ruenes  inquiétudes  sur 

*  les  suites  de  la  bressure^qu'îl  avait  reçueàTar- 
mee  :  u  avait  exige  de  lui  qU  il  se  lit  traiter  a 
raris  par  les'  médecins  et  les  chirurfîîens  les 
plus  r^Qtnmes.TLies  cruelles. et, doulôtureuses 
opérations  qu'il  eut  à  siinir.  pe  lui  procurèrent 
qu'un  faifcle  sçtdagement  ;  on,  lui  ordopna  les 
les  eaux  de  Barège,  drfns  l'esîpcraiïce  mi'elles 
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lietal>ïîrâietit  entièrement  le  iKieaTément  de  sa 
jàmbei  •C<e6l  k  teiit  époqtie  que  Fénéloa  lui 
écrint  àen  leUrçs  o^  mu  :âfnë  te  hioUtre  toiMe 
«nticM^^a^p^tS  ce  cariunère  de  seMibilité  qui 
Mmble  lui  af»})&*t6mr  d^UM  «tiimière  piirticfi- 
lièrei^diopB  fioiis  boitieroiis  \  ea  importer  quêl^ 
ques  £rttgmeiiu* 

44  ^lô  oxéwfiBi  )  mon  bbet  mifkat  ^  Aticcme    tietiM  àé 

.      ^^  ...  Fënëloa  an 

H  4^p^fl^  de  vnééemUp  ^oti^e  père^  selon  ia  marqo»  de 
M»  ciiaar^iirefil  pas  «utaM  v<>trp  père  que  mm  ;  .Mût  1713. 
'i^  cieAirûtm  (idiiicipai  pe#e qui  doit  payer  tout ^^^'^'**^^^ 
w  «e^^e'  roatiie  ne  peut  pâye^^  Dieu  nous  4e 
:  •»  reiiudra^âiw  eeiiMple^  Pour  îeîi  sommes  néceis* 
H'MÎraffauifc»(6deeîii6^et  chirurgiens  qui  vôtis 
I»  oiittrai«e,<|ev6ux  lesp^yer  n^bteméutet-ssifts 
^  &ste  $  îIjMiit  mîeuflL  faire 'uU  peu  trop  qiftâ 
»  de  s*exposer  au  mo^idre  risque'de  fai're  tn^p 
M.peà»a«rec  txmt  le  monde  «t'^ùriout  aved  des 
*i»q[ier€onn<sde  c^emër^e^^  éétte  pi^fessioù^ 
¥>  'Dmée  iha  fttiûe  «est  ^de  ne  ^^uvoir  aller  vààâ 
'^  seoënrîH  eb  ?ous'  'S0tdàj|ger^  je  serais  Votre 
^>  gaiideimakide^)i^i^ous^rviràià  &>nlMen.'>f 
Son  neteu  se  |iropoMit  -â^àllér  le  rejoindre  à 
,  Cambrai  i  60n  retour  ^deis  eatMi  de  Bafrèges  ;  ^t 
Eniâoitiiu  écrivait  :  «  ^  e^diubte  lea  jours  jus-    Lettre  éa 
M  qoiBt  «Mmqui  nm^s Ktmii^a'i bdàis  c eét  sans (ManosMo.) 
«M  îiBqaîetBde  m  âttqiatfence  ;  on  peut  me  croire 
-ftituritiesipeiiies,  car  \t  le^âiontre  assez  quand 

a4» 
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»  je  les  sens  et  je  laisse  assez  voir  ma  faiblesse  ; 

6  août  1713.  »  je  fais  mal  les  hoaneurs.de  moi Je  comp- 

yf  terai  souvent  les  jours  )usqu*à  celui  de  noire 
>>  réunion  ;  maiè ,  en  les  comptant  »  je  ne  vou- 
»  drais  pas  en  retrancher  un  seul;  il  faut  lais* 
»  ser  tout  en  sa  pfJace  sdon  Tarrangement  du 
»  maître  ;  tout  à  jamais  à  mon.très  cher  enfant 
i^  Je  yous  aime  de  plus  en  plus  ;  et  je  veux  <]ue 
».vous  ne  m^aimiez  qu'en  Diea.i?t  je  ne  veux 

3^j^     /  »  vous  aimer  que  pour  lui Je  suis  souvent 

M  avec  vous  devant  Dieu  ;  c'est  notre  rendez* 

»  vous  ;  il  rapproche  tout;  deux  cents Ueues  ne 

.  M  font  rien  enti-e  deux  hommes  qui  demearent 

»  dans  leur  centre  coimnun -  Je  vous  porte 

»>  à  Tautel ,  dAuA  mon  cœur ,  pendant  la  messe  ; 
.  H  je  suis  avec  voua  devant  Dieu  peiidant  la 
H  joui^née.  » 

Les  plus  petits  détails  reçoivent  un  charme 
inexprimable  sous  la  plume  de  Fénélon  ^  parce 
qu'elle  ne  faisait  qu'obéir  à  toutes  les  impres- 
sions de  son  âme.  Le  marquis  de  Fénélon  de- 
vait ,  à  son  retour  de  Barège,  passer  par  le  châ- 
teau de  Fénéloti  «  antique  domaine  de  ses  pères  ; 
c'était  là  où  étfiit  né  l'archevêque  de  Camlnrai , 
celui  de  leurs  descendants  à  qtd  il  était  réservé 
d'attacher ,  à  ce  ch  àteau ,  une  immortalité  plus 
durable  que  Içs  masses  de  pierre  qui  avaient 
aervi  à  le  construire,  he  premier  soin  de  Fàié- 
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Ion  fat  de  xeconunander  sa  jioan^îce  à  son  ne- 
veu (t).  «  Vos  deux  dernières  lettres  m'ont  ap- ,  aoûi";!! 
»  pris  que  voas  alliez  à  Fénélon^  j'en  suis  très  (^""^**'0 
»  content  ;  -l'aimé  bien  que  tous  goûtiez  notre 
»  pauvre  Ithaque  9  et  que  vous  vous  accoutu- 
»  miez  aux  pénates  gothiques  de  nos  pères  ; 
M  mais  ne  vous  séduisez  pas  vous-même  ;  défiez 
»  vous  de  deux  traîtres ,  l'ennui  et  l'impatience 
»  de  vous  rapprocher  de  ces  pays-ci.  Sachez ,  je 
»  vous  ptie»  si  ma  nourrice  est  vivante  et  si  elle 
»  a  touché  quelqu'argent  de  moi ,  par  la  voie  de 
»  notre  petit  abbé.  » 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur  cette 
correspondance  de  l'archevêque  de  Cambrai; 
nous  avons  cru  devoir  cet  hommage  à  la  mé- 
moire du  fils  adoptif  de  Fénélon*  Le  marquis 
de  Fénélon  sut  se  rendre  digne  de  cette  glo- 
rieuse adoption  par  un  cai*actère  de  vertu ,  de 
délicatesse  et  de  courage  qu'il  porta  à  un  de- 
gré remarquable. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  considérer  encore 
un  moment  Fénélon  au  milieu  de  sa  famille ,  et 
de  le  montrer  à  nos  lecteurs  se  faisant  lui-même, 
à  l'âge  de  soixante -quatre  ans,  le  précepteur 
d'un  jeune  page  de  douze  ans»  qui  n'avait  d'au- 
tre fortune  que  le  bonheur  de  porter  son  nom. 
Si  un  pareil  spectacle  peut  arracher  un  sourire  » 

(i)  Fàiâon  était  alors  i%é  de  63  ans. 
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ce  sera  sans  douté  un  souiire  d'admiratioa ,  m 

le  voyant  .apporter ,  dans  cette  éduca^lioB  »  le 

même  intérêt ,  la  même  suite ,  et  phis/ df  indul-- 

gence  peatêtre  que  daas.  celle  de  M.  le  dnc  de 

Bourgogne. 

4<  La  lettre  du  petit  page  est  aorriTée  ce  matin  ^ 
»  elle  parait  faite  sans  conseil  et  très  originaU  ; 
»  il  écrira  mieux  dans  ài%  ans  ;  mais  'j'ea  suis 

»  fort  content  pour  aujourd'hui. «^'ai  oooa^ 

Lettre  de  »  nhsaoé  k  faire  connaissance  aveo  Iq  petit  pi^ } 

îaovier  1713.  ^  u  me  parait  penser  m»  peu,  sentu*  et  voaloir  : 

'  ^^  »  Dieu  veuille  que  nous  y  trouvions  de  Pétoffe 

»  pour  faire  un  h<Maniraei  Les  faevnvea  travail- 

»  lent  ^  par  leur  éducation ,  à  former  un  sujet 

»  plein  de  couvage  et  orné  de  eonaaissances. 

»  Ensuke  »  Dieu  vient  (Sétruire  ce  chàteam  de 

»  cartes  ;  il  renverse  ce  courage  humaio  ;  il  dé* 

M  monte  cette  vaine  sagesse  ;  il  découvre  le  fai- 

»  ble  de  cette  force  ;  il  obscurcit ,  il  avilit ,  il  de- 

»  range  tout  ;  son  ouvrage  est  d'aaéantv  le  nôtre 

}>  et  de  soufHer  sur  le  notre  pour  TaiBéantir  ;  il 

»  nous  réduit  à  croire  avec  joie  cp'il  est  tout  et 

^  que  nous  ne  sommes  rien  ;  il  ne  nous  reste 

»  que  cet  aveu ,  et  cet  aveu  même  n*est  pas  à 

»  nous;  il  est  à  chaque nooment  emprmitédelui- 

M  Le  petit  page  est  actuellement  dans  ms 

»  chambre  (  i) ,  où  il  s^accoutnme  à  être  ;  il  fait 

(1)  Manuscrits. 
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9>  cosnaissance  avec  les  Grecs  et  les  Bomaîas. 
»  J*espère  qu'il  pourra  se  former  et  devenir  uu 
»  bon  sujet  ;.  je  raime  de  bonae  foi.  Je  ne  sais 
»  point  s'il  aura  ce  qu'on  appelle  de  Tespril  ; 
»  mais  il  parait  avoir  le  sens  droit ,  du  sentiment 
»  et  de  la  bonne  volonté. 

•  •  • 

»  Le  petit  page  est  bon  enfant  (i);  il  tra- 
H  vaille^  dans  la  petite  bibliothèque,  avec  un 
H»  vrai  désir  de  nous  contenter  ;  mais  il  n'a  eu 
if  aucune  culture  d'esprit  ^  et  tout  est  à  corn- 
»  mencer.  Quand  les  Imidements  d'im  sens . 
y%  droit  et  d'un  cœur  sensible  au  bien  ont  été 
»  posés  par  la  main,  de  Dieu,  les  homnte; 
H  élèvent  bientôt  l'édifice.  Je  n'îespère  pas  de 
»  pouvoir  lui  donner  toutes  les  façons  dont  il  , 

»  aurait  besoin  ;.  vous  savez  combien  ici  elles 
»  vous  ont  manqué  à  vous-même;  mais  vous 
M  savez  aussi  que  c*est  beaucoup  pour  les  en- 
H  fants  d'avoir  vu  de  près  des  gens. qui  oher- 
^  chent  de  bonne  foi  la  vertu  et  qui  tâchent  de 
^  la  leur  rendjpc  aimable*  » 

Un  élève  d'un  genre  bien  différent  s'offrit    oe  m.  <î« 
au  zèle  de  Fénélon  et  se  montra  digne  d'un   *"'*'^' 
tel  maître.  Il  ne  s*agissait  pas  de  déposer  ,,dan& 
le  cœur  jeune  et  flexible  d'un  enfant,  ces  pre- 
miers germes  de  religion  qui  se  développent 
avec  facilité  à  la  faveur  d'une  éducation  ver- 
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tueuse > lorsque  des  préjugés,  déjà  enracinés» 
ne  leur  opposent  aucune  résistance.  11  fallait 
ramener  à  la  vérité  un  esprit  perverti  par  les 
plus  fausses  idées ,  égaré  par  les  efforts  mêmes 
qu^il  avait  tentés  pour  arriver  à  la  vérité  ^  en  se 
consumant  dans  de  vaines  et  frivoles  recher- 
ches ,  et  qui  paraissait  se  complaire  dans  ses  il- 
lusions,  avec  d'autant  plus  de  confiance ,  qu'il 
se  rendait  le  témoignage  d'avoir  cherché  de 
bonne  foi  à  s'éclairer.  ^ 

André-Michel  de  Ramsay ,  chevalier  baron- 
net en  Ecosse ,  issu  d'une  ancienne  famille  de 
ce  royaume ,  avait  été  tourhienté ,  par  l'inquié- 
tude assez  commune  dans  le  pays  où  il  était 
né,  de  soumettre  toutes  les  religions  et  tous 
les  systèmes  de  philosophie  au  tribunal  de  sa 

«5f^  F^  Comme  tous  les  esprits  ardents  et  téméraires, 
il  s'était  vainement  consumé  dans  d'intermi- 
nables  discussions ,  qui  n  avaient  sei*vi  qu'à  Vé- 
loigner  du  but  auquel  il  tendait.  Cependant, 
comme  il  apportait  de  la  bonne  foi  dans  ses 
recherches,  elles  l'avaient  conduit  assez  facile- 
ment à  reconnaître  les  erreurs  de  la  religion 
qu'il  avait  sucée  q^vec  le  lait.  L'histoire  impar- 
tiale de  la  réformation  d'Allemagne  et  d'An- 
gleterre l'avait  dégoûté  de  la  doctrine  de  ces 
deux  sectes  :  les  emportements  de  Luther  et  les 
passions  honteuses  de  Henri  YIII  lui  avaient 
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paru  contraires  à  cette  sainteté  évangélique  qui 
doit  annoncer  une  mission  divine  ;  et  il  avait 
trouvé  que  de  pareils  apôtres  ne  ressemblaient 
guère  à  ceux  que  Jésus -Christ  avait  envoyés 
pour  convertir  les  nations. 

On  aurait  pu  croire  que  ce  premier  pas  vers 
la  vérité  aurait  dit  le  ramener  naturellement 
à  la  religion  que  ces  prétendus  réformateurs 
avaient  abandonnée.  Mais  en  secouant  le  joug 
de  ses  premiers  maîtres ,  il  avait  seulement  ap- 
pris à  mépriser  toute  espèce  d*autorité  ;  et  Tau- 
torité»  que  l'église  catholique  reconnaît  comme 
le  fondement  de  sa  croyance ,  révoltait  un  es- 
prit fier  et  indépendant.  11  ne  voulait  obéir  qu*à 
la  raison,  c'est-à-dire,  ne  reconnaître  d'autre 
juge  que  lui-même.  11  parcourut  toute  TAngle- 
terre  et  toute  TAllemagne;  il  interrogea  les 
philosophes  et  les  docteurs  les  plus  renommés 
de  toutes  les  écoles  et  de  toutes  les  sectes  ; 
tous  lui  répondirent  avec  l'intrépide  assurance 
d'avoir  rencontré  seuls  la  vérité,  et  tous  étaient 
d'avis  différents.  Le  résultat  de  toutes  ces  opi- 
nions contradictoires  fut  de  le  conduire  du  so- 
cinianisme  à  l'indifférence  de  toutes  les  reli- 
gions, et  de  cette  indifférence  à  un  pyrrho- 
nisme  universel  en  philosophie  comme  en  théo- 
logie. 

Mais  ce  scepticisme  ne  pouvait  reposer  ni 
satisfaire  sou  esprit  agité;  il  sentit  que  celte 
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raiscua ,  dout  il  était  si  vain  et  si  fier ,  rencoiv 
tirait  sur  chaque  objet  des  obscurités  inipëué- 
trahies  9  et  que  sa  lu«iière  faible  et  tremblaate 
ne  pouvait  suffire  ni  pour  Téclairer  ni  pour  le 
diriger.  Un  sentiment  irrésistible  lui  fit  cmfio 
reconnaître  la  nécessité  d'une  révélation  pour 
servir  de  soutien  et  d*appui  à  la  Ciible  ioiellÎF- 
gence  des  honunes.  11  crut  d'abord  trouver  d^ 
caractères  suffisants  d^une  révélation  divine , 
dans  la  profession  de  foi  des  églises  calvinistes  » 
dont  la  simplicité  apparente  semblait  moiu^ 
blesser  cette  fièrc  raison  dont  il  était  encore 
idolâtre  et  à  laquelle  il  sacrifiait ,  sans  s*en  ap- 
percevoir ,  les  inspirations  d\iB  cœur  sincère 
et  vertueux.  Il  passa  en  Hollande^  il  vit  un  cé- 
lèbre ministre  français  réiugié  (  M.  Poiret  )  ;  ce 
fut  en  conférant  avec  un  ministre  protestaujt 
que  M.  de  Ramsay  devint  catholique*  U  î^gca 
que  si  les  protestants  étaient  obligés  de  recon- 
naître Tautorité  de  1^  révélation  pour  les  points 
de  doctrine  qu'ils  ont  e^ipruntés  de  la  reli|^on 
catholique,  Téglise  romaiue  peut  se  croire  éga^ 
lementfoQ^ée  à  s'appuyer  sur  l'autorité  de  cette 
même  révélation,  pour  conserver  les  dogmes 
qu'elle  a  invariablement  professés  depuis  l'ori- 
gine du  christiaiilsme.  Les  seules  difficultés  qui 
lui  restaient  à  résoudre  se  bornaient  à  rexanien 
de  quelques  textes  d'un  livreégalem^t  reconnu 
comme  divin  par  les  deux  communions, et  dont 
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le  Yeritable  sens  ne  pouvait  être  abandonaé  à 
une  interprétation  arlntraire. 

II  était  dans  cette  disposition  en,  Hollande , 
lorsque  le  voisinage  de  Cambrai  lui  fit  naître 
le  désir  de  voir,  de  connaître  et  d'interroger 
Féoëlon  syrles  doutes  pénibles  qui  tourmen- 
taient son  esprit.  Le  nom  de  Fénélo»  était  aussi 
célèbre  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en 
Hollande  qu*en  France ,  et  ses  vertus  dispo- 
saient tous  les  cœurs  à  croire  à  sa  parote.  M.  de 
Ramsay  vint  à  Cambrai  en  1709  ;  il  fut  accueilli 
par  Fénélon  avec  une  bcMité  paternelle  ;  il  lui 
ouvrit  son  cœur  et  lui  annonça  le  désir  sincère 
de  trouver  auprès  de  lui  la  vérité  qu'il  avait 
inutilement  cherchée  auprès  de  tant  d^autres  ; 
mais  il  ne  lui  dissimula  pas  la  résistance  qu^il 
opposerait  à  ses  efiEbrts  pour  le  convaincre, 
et  le  peu  d'espoir  qui  lui  restait  d'être  con- 
i^incu. 

Fén^n  donna  de  justes  éloges  à  sa  cani^eut' 
et  à  sa  franchise ,  lui  promit  de  s'expliquer  a^ec 
la  même  sincérité,  et  s'en  reposa  sur  le  secours 
du  ciel,  bien  phss  que  sur  ses  propres  lumières , 
pour  le  succès  de  l'œuvre  qu'il  entreprenait.  Il 
invita  en  même  temps  M.  de  Ramsay  à  loger 
chez  lui  pour  être  plus  à  portée  de  s'entretenir 
sur  ces  grandes  questions,  dans  les  intervalle^ 
que  ses  occupations  lui  laissaient. 

Ce  fut  sans  doute  une  disposition  particu-» 
lière  de  la  Providence  qui  offrit  à  Fénélon  ce 
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premia:  moyen  de  disposer  le  cœur  du  nouveau 
prosélyte  à  recevoir  avec  plus  d*attrait  ses  ins- . 
tructions.  II  était  impossible  que  le  spectacle 
habituel  d'une  vie  telle  que  celle  de  Fénélon 
ne  commençât  par  inspirer^  à  M.  de  Ramsay  « 
une  prévention  favorable  pour  la  religion,  dont 
un  évéque  aussi  vertueux  était  Torgaue  et  le 
ministre. 

M.  de  Ramsay  a  rendu  lui  -même  compte  au 
public  des  entretiens  qu^il  eut  avec  Tarche- 
véque  de  Cambrai  et  de  rheureuse  i*évolution 
qu^ils  opérèrent  dans  son  esprit,  en  fixant  inva- 
riablement toutes  ses  incertitudes.  Cest  dans 
le  récit  qu^il  nous  en  a  laissé,  qu'on  tronve  un 
trait  remarquable  qui  peint  les  violents  com- 
bats qu'il  eut  à  soutenir  avec  lui-même ,  dans 
ces  moments  terribles  de  doute  et  d*anxiété,  et 
qui  confirme  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  la 
sincérité  avec  laquelle  Fénélon  avait  adhéré  à 
la  condamnation  de  son  livre,  a  Dans  le  temps 
»  de  cette  agitation  extrême ,  écrit  M.  de  Ram- 
»  say ,  j*eus  une  tentation  violente  de  quitter 
»  Tarchevéque  de  Cambrai.  Je  commençai  à 
>»  soupçonner  sa  droiture  ;  il  n'y  avait  qu'un 
»  seul  moyen  de  surmonter  mes  peines ,  c'était 
>»  de  lui  en  faire  la  confidence.  Je  lui  deman- 
»  dai  donc  une  audience  secrète  ;  il  me  l'ac- 
>5  corda  ;  je  me  mis  à  genoux  devant  lui ,  et  je 
»  lui  parlai  ainsi  :  Pardonnez ,  monseigneur^ 
»  à  l'excès  de  mes  peines  :  i^otre  candeur  m'est 
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>»  suspecte ,  et  je  ne  saurais  plus  vous  écouter 
n  avec  docilité.  Si  PégUse  est  infaillible ,  vous 
»  avez  donc  condamné  la  doctrine  du  pur 
»  amour  en  condamnant  votre  livr&des  Maxi- 
»  mes  des  Saints  ;  si  vous  rCavez  pas  condamné 
»  cette  doctrine^  votre  soumission  était  feinte. 
^  Je  me  vois  dans  la  dure  nécessité  de  vous 
»  regarder  comme  ennemi ,  ou  de  la  vérité  oïl 
yfdela  charité  A  peine  eus -je  prononcé  ces 
»  paroIe$«que  je  fondis  ea  larmes.  Il  me  releva , 
»>  m'embrassa  a,vee  tendresse  et  me  parla  ainsi  : 
i>  L'église  n^ a.  point  condamné  le  pur  amour 
»  en  condamnant  mon  livre  :  cette  doctrine 
s»  est  enseignée  dans  toutes  les  élises  catho- 
yy  liques  ;  m^ais  les  termes  dont  je  m  étais  servi 
yfpour  l'expliquer  n'étaient  pas  propres  pour 
»  un  ouvrage  dogmatique.  Mon  livre  ne  vaut 
»  rien; je  n'en^ fais  aucun  cas;  c' était  V  avorton 
M  de  mon  esprit  et  nullement  le  fruit  de  Tonc^ 
%  don  du  cmur;  je  ne  veux  pas  que  vcnis  le  U- 
H  siez.  H  On  conçoit  facilement  combien  tant  de 
candeur  dut^jputer  4e  poidsaux  raisonnements 
et  aux  preuves  dont  Fénélon  appuyait  Tauto* 
rite  des  décisions  de  Téglise.  11  fallait  bien  qu*il 
portât  au  ÎQùà  de  son  cœur  la  eonviction  de 
rinfaillibilité  de  ce  juge  suprême vpuisqu^il  ap- 
pelait sa  propre  condamnation  en  témoignage 
de  la  soumission  due,  à  son  autorité. 

Les  U  avers  de  1^  de  lUunsay  ne  Favaient  point 
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conduit  juflcfu^  contester  l'éxÎ9teiice  de  Diett  | 
et  ce  premier  fondemetit  établi  amena  fecHe* 
ment  Fénélonk  le  convamcre  de  la  vérité  de  la 
religion  ca^lioliqiie. 

Cest  daas  les  écrits  de  M\  Hamsay  lui-même 
que  rot  daît<^ercfaer  le  résultat  des  longs  éb* 
.  kretîehs  qn'tl  eut  arec  Fénélon  pendant  iix 
anois ,  ei  qùi.fimrent  par  en  laîre  un  catholiqne 
aussi  «éoiatré  (ju^hnmbleel  sôuèfiis  :  il  conserva  ^ 
jus^^à  la  fia  de  -ses  ^ours',  bette  telKire  vénér^^ 
tioB  pour  la  mémoire  de  J^firrckevéque  de  Caifi« 
brai  ;  et  il  entretint  consCamniént ,  avec  tous 
aes  amis  ^  ^e»  parents ,  et^  surtout  avec  le  mâ(k*« 
4spà%  t\e  Fénélon ,  son  petit  neveu  9  les  reîatidtis 
les  plus^inljmiçâ.  Il  semble  même  quMl  ait  eu'la 

•  f>e«isée  et  Kespératioe  dé  perpétuer  sa  recofi- 
^  saissafioe^'^t'de  «•hôt^orek^  lui  -  même  en  attà« 
:  ohHntMflr^ntafi', d«la»t  qu*i} était  eii lui,  k  ceKii 

de  Eaiiélon. Ce  ftrt  dans  oette^ue  qû*î!  écrivit, 
4în\i7»33^  ^ÊtÈp  ^e  de  FëHéloh;\^  prettiîère-^i 

•  ûit'f>àraiët  daAs  laqtteHè  it  fait  entrer,  avec 
.  ftropde ^détail  psut^écré  y  \e  récit  de  ses  rapports 

•  fttnsdittieh  avec  Tarcbevé^é  deCanîhrai-.  Ldi^ 
'  >qne  de  diftrquiside  Fëoélou  pti^Mia ,  en  Î717,  la 
•'première  «ditibn^uthettti^fcre'dta  TVA^/na^iièj 
r;].]iraQai  àiatéto  un  discours  de  M^-deRamsay, 
fUirlà]n^siBépitjue^ÀdL)^%\^^f^  Faiïieïfr  aifopte 
les  opinionjsîi]fg»lières'de  Lâmotte  îSwr  là  poc- 

j  ifliejdn  prose  v^çseioA  aussi  sulHâe-qué  fritolet 
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qui  se  réâuît  à  une  dispute  de  mots,  et  qui  est 
aussi  indifférente  au  mérite  réel  du  T^lémaque 
qu'à  la  gloire  de  son  auteur. 

Le  nom  seul  de  Fénëlon ,  long-temps  après  sa 
niort ,  protéfi;ea  M.  de  Hamjsay  dans  une  occa- 
sion bien  remarquable.  11  n^avait  jamais  fait 
niyslèré  de  sa  conversion  à  la  religion  catho- 
lique; îî  fanait  même  solennellement  procla- 
iiiée  dans  éa'^f^le  de  Fenélon  ^  imprimée  en 
1723.  n  avÉÉÎl  ensuite  été  çtiargé  de  Féducation 
des  princes ,  fils  de  Jacques  lit  de  la  maison  de 
Stuart;  et  les  intrigués,  dont  les  petites  cours 
ne  sont  pas  plus  exemple^  que  les  grandes,  Tà- 
'  valent  forcé  d*y  renoue*.*  Il  fit  un  voyage  éa 
Angleterre,  en  1780 ,  avec  un  sauf*conduit  du 
'  roi  Georges  It  :  il  y  fut* accueilli  avec  dîsliiic- 
lîon  comme  l'élève  et  Fami  de  Fénélon.  Ce  litre 
lui  valut  rhohneur  d'être  reçu  membre  de  la 
sociétéroy  al^  de'Londres  ;  il  parut  désirer,  qiioi- 
<|ue  catbôlîqiie,  d*être  admis  au  nombre  des  , 
docteurs. dç  l'université  d'Oxford ,  ce  qui  était 
sans  exemple  depuis  la  réforme.  Le  comte  .d'Ar- 
yan ,  frère  du  duc  d'Ormond  et  cbancelier  de 
l'université  d'Oxford ,  écrivit  à  cette  académie, 
après  ayoir^i^s  lesoixlres  du  roi ,  pour  l'auto- 
riser à  recevoir  M.  de  Ramsay  camtne  docteur 
lKMioratto;iaiiu»y  le  joivr  même  de  l'installation , 
'    deux  membres  4ë  l'université  formèrent  oppo^ 
skion^et  fircbli Valoir  cantrè'lui  sa  qualité  de 
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catholique  romain  et  son  ancien  titre  de  goa< 
yemeur  des  enfants  du  prétendant.  Le  docteur 
King  »  pAicipal  du  collège  de  Sainte -Marie 
d'Oxford ,  prit  alors  la  parole  ;  il  évita  adroite 
ment  de  rappeler  les  rapports  personnels  que 
M.  de  Ramsay  avait  eus  avec  des  princes  enne- 
mis de  la  maison  régnante  d*Hanover.  Il  se 
borna  à  faire  Féloge  des  ouvrages  de  M.  de 
Ramsay ,  qui  respirent  les  principes  les  plus 
purs  de  la  vertu  et  de  la  morale  ;  enfin ,  pour 
élouffer  en  un  seul  mot  toutes  les  oppositions  et 
toutes  les  réclamations ,  il  s'écria  (i)  :  Ta  7H)US 
présente  l'élève  du  grand  Fénélon  ;  ce  setdti" 
ùre  répondu  tout:  quod  instar ommum  est^ 
Fenelonis  magni  archi'prœsulis  Cameracensis 
alumnum  prœsento  vobis.  A  ces  mots  »  j«^s- 
que  toutes  les  oppositions  cessèrent ,  et  M.  de 
Hamsay  fut  admis  à  la  pluralité  de  quatre-viogt- 
cinq  voix  contre  dix-sept  (2). 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  compter  au 

Dà  p.  LamL  nombre  des  amis  respectables  avec  qui  Fénélon 

entretenait  une  coiTCspondance  habituelle ,  le 

P.  Lami  (3) ,  religieux  bénédictin.  Nous  avons 

(i)  Manuscrits. 

(a)  M.  de  Bamsaj  mourut  à  St.-Gennam-eii-Laye  le  6  mai 
'     1743  >  H^  de  57  ans. 

(3)  Dom  François  Liqni,  ne'  dans  le  'di«cè9e^ê  Qiaiires  ea 
1 656 ,  quitta  la  p^fession  des  armes  ]K)ur  entrer  dans  la  coih 
grégatiou  de  St.-Maur ,  pu  il  fot  reçu  eu  1659,  k  1'%  ds 
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{mnni  nos  manuscrits  un  grand  nombre  de  leurs 
lettres,  et  celles  de  Tarchevéque  de  Cambrai 
attestent  la  confiance  avec  laquelle  il  le  consul- 
tait sur  les  sujets  les  plus  intéressants,  et  le 
prix  qu*il  attachait  à  son  opinion  et  à  ses  sen- 
timents. . 

Le  P.  Mallebrancbe,  comme  nous  Tavons 
déjà  dit ,  avait  hasardé  dans  son  traité  de  la  Na- 
ture eu  de  la  Grâce  ^  des  idées  singulières  qui 
furent  vivement  combattues  par  Arnaud,  et 
qui  parurent  même  si  dangereuses  à  Bossuet  et 
à  Fénélon  ,  qu'elles  auraient  attiré  sur  ce  ce  • 
lèbre  oratorien  une  censure  publique  et  solen- 
nelle ,  si  la  modération  de  son  caractère  et  la 
pureté  de  ses  sentiments  n'eussent  été  un  pré- 
servatif contre  les  écarts  de  son  imagination. 
Le  P.  .Lami,  qui  passait  pour  celui  de  tous  les 
religieux  bénédictins  qui  écrivait  le  mieux  en 
français^  publia  quelque  écrits  contre  le  traité 
de  la  Nature  et  de  la  Grâce;  le  P.  Male- 
branche  se  crut  obligé  d'y  répondre  ;  et  cette 
opinion  d*iin  homme  aussi  paisible  et  aussi  mo- 
deste que  Malebranche ,  prouve  assez  qu'il  ju- 
geait le  P.  Lami  un  adversaire  capable  de  Ten- 
tendre  et  digne  de  le  combattre. 


\ 


a5  ans.  Il  est  connu  par  plnsicttr»  ouviages  esttraablcs ,  parmi 
lesquels  on  distingue  «on  Traité  de  U  connaissance  de  soi- 
mime ,  en  6  voL  in-  î  2* 

2l5 


H. 


3f(6        HISTOIRE  DE  Fél/ÉLON, 

♦  » 

*  Mais  les  supériears  de  la  congrégnribn  deSt.- 
iMaûr,  qui  voyaient  avec  peine  s'engager  aitre 
lin  de  leurs  religieux  et  un  écrivliiù  aussi  jusie- 
meut  célèbre  que  Ic  P.  Mafebranchc ,  une  cou- 
ti'bvêrse  dont  il  était  difficile  de  prévoir  les 
suites ,  imposèrent  silence  au  P.  Lami.  1)  eslt 
ifraisëmblaMe  que  Malebranche  ne  fut-pas  105. 
truit  de  cette  circonstance ,  puisqu'il  cooliaua 
à  écrire  contre  son  adversaire  pour  la  défense 
de  Son  système.  Oest  à  cette  occasion  que  Fé- 
nélon  mandait  au  P.  Lami  :  «  Je  ne  coftipr e^ds 
retire  da  ^  pas  comment  le  P.  Malebraudhe  Veut  éoi*îre 

i3(k*c.  1700.  .    ■ 

(Manuscnu.)  >>  coutre  uu  autcur  à  qui  on  a  fermé  la  bouobe. 
»  L'amoui'-propre ,  bien  éclairé  sur  se*  Vûté- 
»>  rets  (  s^il  y  en  avait  un  tel  an  monde  ) ,  suffi* 
>>  ràit  pour  ne  prendre  jamais  tm  si  maUTftîs 
>>  parti.  Je  vdus  trouve  fort  heureux  de  fi^avoir 
»>  qu'à  vous  taire  en  obéissant.  y> 

Il  ajoutait  dans  une  autre  lettre  (i)  :  4«  C'est 
M  peu  pour  un  chrétien  d'avoir  raison  ;  un  phi- 
>>  losopbe  a  souvent  cet  avantage  ;  mais  avok 
M  raison ,  et  souffrir  de  passer  pour  atoir  tort, 
M  ^t  laisser  triompher  celui  qui  a  tout  le  toit  de 
»  son  côté ,  c^est  là  vaincre  le  mal  par  le  bien.... 
>^  On  fait  plus  {k)ur  la  térité  en  édifiant ,  qu'en 
ji  disputant  avec  ardeur  pour  elle.  Prier  pour 
i\'hs  hommes  qui  se  tromj^enùf  v€uU  mieux 
w  ^uè  àe  les  téftiter.  y^ 

(OMa&uscriu. 
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'-  Obi  a  rc^ochéà Féi^élou  de  s'élve  akanckmné 
ftyec  trop  de  facilité  aux  illiMions  d^une  pehPeo- 
^iofi  ciiiftténqilie ,  el  dfayok-  doané  trop  de  con- 
fiance à  des  personnes  qui  s^etaient  présentées 
à  lui  comme  prévenues  de  grâces  extraordi^ 
aaires.  Mais  ses  lettres  raémes  au  P.  Làmi  nous 
-font  voir  toute  la  sagesse  et  toute  la  fermeté 
avec  laquelleii  cohihattart^oette  disposition  dana 
-ceux  qui  y  avaient  trop  de  pencl^ant,.  11  ne  aé^ 
•glige  pas  même  de  peindre  les  circonstances 
-extérieures  qui  induisent;  souvent  en  erreur  lee 
unaginations  vives  «t  pieuses  >  en  transformant 
en  résdités  de  simples  apparences.  L^bomme  le 
■plus  difficile  su|:-  les  opéraliràs  extraordinaires 
^e  la  f race,  ne  peiirrait  qu'iétre  satisfait  des 
*€<Kplioattoas  simples  et  iiaturelles  qu'il  emploie 
'^pour  prévevf  ir  Tillusic».  Cependant  c'était  dans 
Je  secret  d'une  correspondance  intime  ^  et  en 
'^ifivsiit  à  un  religieux  respectable  trop  poi^ 
({lèfft-étre  à  ce  genre  de  spitîtualité  dont  on 
'«Vait  (ait  un  reproche  à  Kai^?he vécpie  de  Cam- 
'htàï^  qy^âVelToroe  de  rectitiw  les  écarts  de  soa 
-imagination  ^  en  ie  nunenant  à  des  idées  plus 
saines  et  plus  ei(actesti 

Mais  on  doit  dbservqr  ^^  tnéc4e  4emps  com* 
'bien  ces  conseils  de 4a  raison  sont  ennoblis  et 
sanctifiés  fàr  le  caractère  rdligieu^c  et  la  pro- 
fonde convt<;|iéc(  de  4a  loute-puissanoe  d'un 

'^  «5.. 
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Dieu  qui  se  manifeste  quand  il  lui  plaît  eC 
comme  il  lui  plaît, 
teitre  de      ^  H  ^^J  &  ^^e  les  seus  et  les  passions  du  corps 
lI^*^^  »  qui  amortissent  les  opérations  de  notre  àme 

(Manamu?)  ^  ^^  ^^^^®  ^^®  ^  l*égard  de  Dieu ,  quand  notre 
>^  volonté  tend  uniquement  vers  lui.  La  mort 
»  qui  rompt  tous  nos  liens ,  nous  met  dans  Ten- 
y^  tière  liberté  de  voir  et  d^aimo*.^...  En  atten* 
M  dant  cette  pleine  délivrance ,  tout  ce  qui  im* 
ff  pose  silence  aux  passions  tumultueuses ,  à  Ti- 
y>  magination  volage  et  aux  sens  qui  nous  dis^ 
M  traient,  sert  beaucoup  à  nous  occuper  de 
»  Dieu ,  lorsque  notice  vrai  fonds  est  tourné  vers 
»  lui.  La  nuit  même  est  très  propre  à  cere- 
>»  cueillement  ;  aucun  objet  extérieur  n*inter- 
»  rompt,  ni  ne  partage  alors  notre  attention. 
.  »  Ainsi ,  quand  Timagination  se  trouve  calmée 
M  par  une  suspension  des  choses  qui  F^gitent , 
M  on  peut  épit>uver  une  très  paisible  et  très 
.  »  profonde  union  d*amouravec  Dieusansaucun 
n  don  miraculeux.  Je  ne' dis  point  ceci  pour 
:H  exclure  les  gr&ceis  extraordinaires;  à  dieu  M 
»  plaise,  je  n*^  veux  nullen^ent  jugôr;  mais  je 
>^  croirais  que  sans  aucujae  impression  miraçu* 
»Jeuse,  la  grâce  oi^inaire,  quand  elle  est 
»  forte,  et  quand  Tàmeiest  mise  en  liberté^ 
».  comme  je  vietis  de  le  dire,  peut  suflire  pour 
'  n  produire  une  très  grande  opcu^tioa  de  Dieu 
n  et  de  $es  mystères,  h 
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Le  P.  Lami  mourut  à  St-Denis  en  171 1,  &gé- 
lie  soixante-quinze  ans.  a  II  fut  regretté  >  tant 
»  pour  les  lumières  de  son  esprit  que  pour  la. 
»  bonté  de  son  cœur,  la  candeur  de  son  carac- 
»  tère  et  la  pureté  de  ses  mœurs.  » 

On  ne  peut  douter  que  Fénélon ,  qui  avait  si. 
long-temps  entretenu  avec  lui  une  correspon- 
dance de  confiance ,  de  goût  et  d^amitié ,  n^ait* 
donné  des  regrets  sincères^à  sa  mémoire.  Il 
put  se  rappeler  alors  une  réflexion  aussi  sen- 
sible que  religieuse ,  que  Ton  retrouve  dans  une 
de  ses  lettres  au  même  P.  Lami.  «  Notre  situa^'  ,Ltitt«  âa 
n  lion  est  triste ,  mais  la  vie  entière  n^est  que  tns-  Lamî ,  4  août 
>5tesse,ek  il  noyade  joie  qu\\  vouloir  les  choses  (aianowii^) 
»  tristes  que  Dieu  nous  envoie.^  » 

La'réputation  de  Fénélon  attira  en  France  x)ncardîn* 
plusieurs  étrangers  îllustf^esique  le  seul  désir  Q"»'>«>*- 
de  le  connaître  et  l'ambition  de  mériter  son 
afmitié,  conduisirent  à  Cambrai;  Nous  devons* 
compter  parmi  eux  le  célèbre  cardinaï-  Qni-i . 
rîui  (i) ,  si  recommandable  par  sa  vaste  ërudi- 
tion  et  patries  qualités  encore  ,plus  precieuseé- 
de  son  âme  et  de  son  caractère.  ^    ' 

'    Le  cardinal  Quirini  avait  plus  d*ttn  rapport' 
avec  le  cai^dinal  Sadoliétysi  connu  dan»I^  réei* 


(  I  )  Ange-Marie  Quirini,  BoUe  Y dnif  iep ,  ne  en  1 680 ,  «l'abprd 
relîgicuBt  béoéaidiby  ensuite  ëvê^e  de  Brescia,  cardinal  et bî-'  ^ 
bUotbëffAire  duVattean  ^  mort  lé  g  janrrier  1  ^55 ,  âg^  de  75anè;.' 
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ûème  siècle.  Uiia  et  l'autre  furent  ohôris  -et 
respectés  de  leurs  ceutemporaias  par  leur  gpùl^ 
pour  les  sciences  et  les  lettres,  par  leiu*  attacUe- 
ment  sincère  à  Tëglise  dont,  ils  étaient  les  prin- 
cipaux ornements,  par  la  douceur,  rindul« 
g^ce.  et  la  charité  fju^ils  montraient  k  ceux 
mêmes  dont  Us  combattaient  les  erreurs.  L'unr 
«tTautre  séparaientJes  personnes  des  opinions  » 
çl  possédaient  le  talent  d'adoucir  la  controverse 
sans  en  affaiblir 'la  force.  Les  auteurs  protes* 
tants  ont  comblé  d'éloges  le  cardinal  Quirini  ^ 
comme  les  auteurs  Vi^érieos  ne  cessèrent  de, 
rvanler .la  douceur ,  la  modération  et  Turbanit^ 
du^cm*dinal  Sadolet  Le  cardinal  Quirini^  en- 
core simple  rejigleux^  voulut  parcourir  toute 
rEurçjpe  pour  conna^rehii-nvâme  tous  les  sa- 
vants distingués^  de  -sqç/ temps.  Il  f^ssédait  à 
tpnd  les  ouvrages  de  tOji^s  les:  écr-îvaiaA  célèbres 
qui  vivaient  alorsr,  ^^mI/ voulait  les  eHtr6te9ak^ 
pour  s'initier  au  s^cr-çt  des  tr^iVAUX  dont  ils 
a'Qccçqpaient,  avant  «mèilie  que  le^l^ïic  ^^ùt  lei» 
^préoièr  et  bis^ juger.  .11  Quitta  T  Italie  ,•  dont  il 
avait  conquis  par; .  ^r yasUs  évikdîûoa  toitôles 
V-^FSf  t  tcriàtes  les  it^e^è^  ,^t  U  visita  rAHe- 
Ti^iKfy  la  Suisse »j4>Ij[f>l|ala.de  i  rAagfet^ire  et 
la  France.  11  s'arrêtait  partout  où  il  y  avait  un 
honmie  célèbre  à  eiilretçnir  ou  un  manuscrit 
pivbçieux  à  consuiler  ;  }l,^e  croyait  recompensci 
de  tant;de  soins  et  d<;  piùiie^par  le  I^Aheur  d'a^ 
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voir  acquis  uo  ami  de  plus^  o\i  (Vavoir  fait  une 
;déc.ouvçrte  utile  à  la  religion  et  aux  lettres. 

.  On  peut  bien  peoser  qu'un  homme ,  cjuî  met- 
tait* un  empressement  si  estimable  à  connaitre 
tout  ce  qui  méritait <l'étre  connu ,  désirait  pas- 
sionnément de  voir  Fénélon.  Nous  avons  dit 
^e  le  cardinal  Quirini  avait  beaucoup  de  con-« 
ibrmité  avec  le  cai'dinal  Sadolçt ,  dont  la  me- 
.xnoire  était  encore  chère  à  tous  les  amis  de  la 
vertu  et  des  le,ttres.  Nous  pouvons  ajouter  qiie 
«la  même  conformité  se  retrouvait  enire  Fënëlon 
jet  le  cardinal  Quirii^i  par  les^ftces  de  leur  es- 
.frit,  rurbapité  de  letirs  -mowirs,  qt  cettfB  dou. 
ceur  inaltérable  qui  leur  conciliait  les  siiffragjçs 
des  adversaires 'n:iémes  de  Téelise  romaine.  Le 
cardinal  Quirini  a  consigné  d^ns  la  irelatipn  de 
,ses.vpya^s  les  plus  petits  détails  dje  ses  rap- 
ports avec  Fénélon ,  tant  il  attachait  de  prix 
aux  témoignages  d^esûme  et  d^affection  qù*il 
rectït  de  Tai^efiev^ne  de  Cambrai. 

M  Je  regardais  (i) ,  dit-il ,  Cambrai  comme  le 

(i  )Ganieracensîs  urbs  Belgici  mei  itinerû  meta  liltima  fulura, 
eam  quoque,  si  dîxero,  fuisse,  qiiae  pras reliqiiis  omnibus ineâ 
regîone  jàm  lustratis  clesideria  mea  ad  se  pertraxit  et  rapuh , 
profecto  non  mcntiar.  In  mpnasterîo  benedictînertim ,  qu6d 
'  sancli  sepulchri  dicitur,  âiyersatus,  assîduus  tamen  fki  apâd 
Fenelonium  archièpîscopum ,  ipso  id  à  lAe  incrèdfbâi  comîtàtc 
postulante,  quâmvis  eôtempore,  oppletae  forènt  ejns  aedespri- 
niariis  copiarum  UuCtorilHis/et  magno  perè  Ipsum  occuparctit 


Bcja  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
M  principal  but  de  tous  mes  voyages  en  France; 
5)  je  ne  craindrai  pas  même  d'avouer  que  c'éfaîl 
»  vers  ce  seul,  point ,  ou  plutôt  vers  \e  célèbre 
»  Fënëlon ,  que  j'étais  alors  si  vivement  attiré 
»  dans  un  royaume  que  j'avais  déjà  parcoinni. 
»  Avec  quelle  sensibilité,  avec  quel  attendris" 
>i  sèment  je  me  rappelle  encore  la  douce  el  tcn- 
»  dre  familiarité  avec  laquelle  ce  grand  homme 
M  daignait  m'eûtretenîr  et  recherchait  même 
»  mon  entretien ,  quoique  son  palais  fui  alors 
»  rempli  d'une  foule  de  généraux  français  et 
M  d*officiers  en  chef  envers  lesquels  il  rempKi- 
M  sait  tous  les  soins  de  la  plus  magnifique  et  de 
5>  là  plus  généreuse  hospitalité.  J'ai  encore  pré* 
»  sentes  à  ma  pensée  toutes  les  graves  et  im- 
»  portantes  réilexîons  qui  faisaient  le  sujet  de 
»  nos  entretiens  et  de  nos  discussions  ;' mon 


omuigene  humauitaâs  officia,  qiua  iu  eofidem  confeire  $«l)kitè 
,  saUgehat.^xi'cnt  mcmorias  mes  argumeii|a  omuia,  quie  àprae^ 
suie  illo  oarrata,  seu  disputata  sitieutibiis  auribus  capUTÎ» 
etprxtereà  quae  nam  ea  fucrint,  oculis  mtis  fidem  nunc  eliàm 
faciuiii  ptiires  ejusdem  litterae ,  quibus  nihii  stat  pi*ettostu$  in 
scrinis  meis.  Nàm  pr»  se  ferunt  siugula  earum  verba  egreginni 
animum,  qtio  ille  ferebatur  ad  catholjcam  çausam  advcrsùs  er- 
rores  jansenistanim  tueodanXi  Aliquas  ex  ils  litteris  ad  me  dédit, 
dùm  lutetîae  morarer,  alias  dùm  in  Italiam  rcditurus  per  ^lUas 
iter  haberem.  (  Commentanus  ffistori^us  de  rébus,  p^^nen-^ 
tihus  ad  Ang*rMari<nm  card.  Qmrinum.  Brixii ,  ex  tjpis 
Joaanis  Mari«  Riizardi,  1 749* } 
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y^  oreille  recueillait  avec  avidité  toutes  les  p»- 
f^  rôles  qui  sortaient  de  la  bouche  de  Fénélon  • 
»  ses  lettres  sont  encore  sous  mes  yeux ,  et  at-^ 
^  testent  la  pureté  de  ses  sentiments  et  la  sa- 
y>  gesse  de  ses  principes  ;  je  les  conserve  parad 
»  mes  papiers  comme  le  trésor  le  plus  précieux. 
M  que  j^aicau  monde.  Il  suffît  de  lire  celles  qa^il 
»  m^écrivit  pendant  mon  séjour  à  Paris  ou  en 
»  Italie ,  pour  reconnaitre  quel  fui  son  amour 
>»  pour  réglise  et  son  zèle  contre  lès  nouvelles 
»  doctrines^  » 

Le  cardinal  Qtiirini  rapporte- ei»uite  quel- 
ques fragments  de  ces  lettiréSV  qui  ne  démen- 
tent point  Topinion  qu^il  ett*  adonne  ni  le  prix 
qu*il  j  attachait. 

^  Etant  à  Versailles  (i),  écrit  le  cardinal 
M  Quirtni,  le  hasard  me  mit  apportée  de  lire  à 
M  un  miuistre  une  lettre  que  je  venais  de^rece- 
M  voir  de  Fénélon.  Le  bruîf  s'en  répandit  à  la 
»cour,  et  tout  le  monde  •  s'etiipressa  de  m'en 
»  demander  des  copies ,  tant  était  grande  la  vé- 
%s  nération  qn^avaient  conservé  pour  ce^  prélat 


T — r 


%   *• 


(i)firevî  unmrsam  aolam  perrafiit  nostri  ^illins  coHçqqît 
rumor^  et  litteiamm  earum  soinzQay  quq^' ibidem  comglures 
prîmores  Fenelonius  soi  nominia  singularein^in  modum  studio* 
Ms  kaLeret,  quorum  scilioet  animis  nihil  ofTensioms  ijostiUaye- 
rant  turbae  adversus  ipsum  antè  nonnullos  anhos  coiyrtae  ex 
Telemachi  primùm  libro,  deindè  ex  mordionim  dii^togi^i  ac 
tandem  ex  quiêtisml  doctriuâ.  (  Ibxd,  ) 


Q^        HISTOFREDEFÉNÉLOrr. 
^ '}aK.|[)raintcr$  peraoanai^es  cTiioe  ovur  oà'  cm 
A^oTwaîtf&u^^pnuMQaiccr  Msî  nom  icn  pidorfic:, 
-0  dieppîs  <{ueJa  .pobèîcatlou  du:  Téltknaquej  des 

miairQttfit'«Kosl«'dQnU*e  liii  '^  si  violentes  tem- 

« 

'!'n(«#'ôta^inàl  Quiltifiiî  !i^*a  pas  même  ctaÎDt  de 
crapfwirter  ateo  lia  plus  teuchaole  OtinJear  qnel- 
i^nes.  letUreB.'de  jIt(éQebn,'«>iù  raixhevéqpie  de 
«Gàaafarai  seijoiteaiteG  anlaat  dedelîcateaseiitte 

de  grâce  du  penchant  peut-éti^e  .excessif  qui 
J^eoiraîiiiûit-'veiisides  étuik^^ëtâe.^coiiEiaisâaiices 
^Hi6  |h^(^^$'f^  9i»uivif!  la  ^vaditë  btuiiaiiiey  qua 
jéndreteiiir  .4aAé)Uii>aoeMr  refi^ku^  le  goût  des 

mérités  graves  et  sérieuses  de  la^  religion. 
Il  (tJ<e  prie  Dieu/ écrîvaît  Fénélôu  (i)  a«  P* 
i»!.Qlimoi^ iqur^î)  tvous  remplisse  deisoû  é^>ril  de 
.fér.^nipltciié  «et  de  'force  9  afin  que  vous  lae  suî- 
/A  ^XB!t  ni  votveygoût  tt4it«iDeU  ai  iN)tre  curtoslt^é 
<«  poub  ta  «eft9a4{'e,.iii  le  plaisir  de*respril:,iii 
-«^'odiiiii^la^àobîëté  avec  les  peHoiines  aavaii- 
ia$  i^St'majfi  Teiîlaiixde  de  laorécbeet  la  fnlie  de 

-»  la  croix  :  nos  -Hnhi  propter  -Christum ,  vos 
^^  mttem  pmdersies m  Christo. 
'■'    ^  î^ârife*  dôniè  pas  augmenter  le  nottJire  de 
"  >>  ces  gënieS  ^énélraû  ts  iél  ctirieux  que  la  science 

y^  enfle  (2);  rnàis  nourrissez  -vous  de§  parples 

(u)En  1714. 
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yide  larfoi^^  ppw  fappraadra 'Mii^  tmmnif^À^e^ 
»  renoocar/et  4  ^^  {)&vivFed  4'^(^l^.o^«^iQaiîV* 

»  oiept  4'e^rit  :( j)..  Di^f^uis  q^  ^  Peç^rii^cc^ 
»  ^*a  imposé  des  devoirs 'Sâcrë&ireiàiïi^^acvwit 
»  au  i^ng  des  premiers' {lûâ^uca  4^  V^im^  'f)aje 
yyrçxxoaoék  ces  4ouoes  distFaciioDâ  t^m  fi]?^Qt 
M'aotrefois  les  dejix^es  de  ma  jeHof^^^O);  cit  je 
^  me^pera^iets  à  peine  de  ^lepmtw  cfikf^fufonn 
»  mrage  de  littératave  Jor^^^iJ  Mnbe' sons  iii4 
M  main.  y>  •  ,'î  .- 

Le  cardinal  Quiripi;  ajoute  (2^)  :  «^  Qy^  ]pi?9h 
»  qu'il  eut  lu  tceUe  |eiti:e  de  E^aélo^>  îH'f>rrt 
»  avec  lui-même, reqgfgfm^nt  d'^Û;e  fidèle^Uti^ 
»*  sages  inçpiratioiis*  q^^elle:  rcfof^ifuai^fJ^K^^^ 
»  adqpter  connue  .uneT^le.'inTariabl^^^K^  ic^ 
».  choiK.  de  ses  éliid^s.  ,>  et  de  se  fd^ônd^e  »d^  toefc 
»  esprit  de  curiosité  9^  de  ceUe' é:^lMni^  f^fl4^liiit 
»  pourles  sciences  bunvaiaes,  dont  ValAriiH  U^in^ 
»  Tif  l'avait  peut^ti^e  sédiû  t  et  n'^s^f  £^  pai^c^ol^ 
)»;pé  à  Jk  pénétration  de  Fén^lon. 3, il  f)|K^T^^ 

(i)'Stt}  p9stea:fiiàn'i|ûki  cii9anim<«cclBaBiti'C4Uiiw 
i4,;p4^»ta^çsf,  amiie3:iUae'd&li€lBp  fugéré  deiBa]iX)ii^|iiiVmr*rîi» 
nuncmsHin'cQdicepi'iaYeiii»!».  (Ihid.)  ..;,,,.;..    .  , 

(:i)  Ed  lectâ  epistolâ,  mecum  ipsi  pepigi  sapientissî'inos,  qui^ 
Bas  liurreTerta  erat,  scusus^,  toii  vhae  meâ  temporc  noimae 

sobrictaSy  ineodem  loco  inculcatâ,  .^:¥  j  -< 


S<)6  HISTOIRE  DÎÈ  FÉNËLÔlf. 
}»  même  9  en  publiant  cette  lettre  de  Tarchè-^ 
n  vêque  de  Cambrai ,  rendre  service  à  tous  ceux 
19  <jui  ne  savent  pas  assez  sie  prémunir  contre 
n  une  passion  si  séduisante ,  ni  observer  cette 
M  modération  nécessaire  pour  diriger  les  pen- 
M  chants  les  plus  estimables,  m 

Bamir^diai  ^^^^  offrous  saus  doute  un  singulier  cou-* 
ils  Mittkfa.  traste i  en  plaçant  &  la  suite  du  cardinal  Quirini, 
dont  la  vie  paisible  fut  enttèî'ement  consacrée 
à  des  recherches  savantes  et  &  des  études  utifes»' 
mi  personnage  tel  que  le  maréchal  de  Munich  « 
dont  réiévation  et  la  chute  également  éclatan- 
tes ont  marqué  la  place  dans  rhistoire,  parmi 
les  grands  favoris  de  la  fortune  et  les  grandes" 
victimes  de  Fambîtion  :  il  fallait  donc  que  Fé-* 
nélon  eût  dans  le  caractère ,  dans  le  commerce 
de  la  société  et  dans  toutes  ses  formes  extérieu-- 
res  f  un  attrait  bien  puissant  pour  réunir ,  dans 
un  sentiment  commun  dVmour  et  d'admiration' 
pour  lui^  les  hommes  qui  avaient  le  moins  de 
rapport  entr'eux  par  les  goàts,  les  moeurs,  le 
caractère  et  la  profession.  — 

L'étonnement  augmente  encore^  quand  on 
pense  que  le  maréchal  de  Munich  (  i  )  n'avait 
que  vingt-neuf  ans  lorsqu'il  fut  à  portée  de  con-' 


(i)  BorchardCIhrifilx^e,  coiDt»ik  Momck,  MJdi^ 
d'OUfraboorg  ^  le  g  niai  1083,  iqort  kB  fdobve  1 767 ,  âgé  dr 
84aiu; 
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caitre  Fénëlon.  Engagé  au  service  des  ennemia 
de  la  France  »  il  fut  fait  prisonnier  à  la  bataiU» 
de  Denain  et  conduit  à  Cambrai  ;  ce  fut  là  que^ 
malgré  sa  jeunesse  .^t  malgré  son  goût  presque 
exclusif  pour  la  profession  des  armes  qui  for- 
jnait  sa  passion  dominante ,  il  puisa ,  dans  ses 
entretiens  avec  Fénélon  et  dans  le  spectacle 
habituel  de  ses  vertus ,  cette  admiration  pas- 
sionnée diNatO  aimait  à  entretenir  la  cour  de 
Russie  et  qu'il  transporta  jusque  dans  les  dé* 
serts  de  la  Sibérie.  Un  ami  et  un  compagnon 
d'armes  du  maréchsd  de  Munich  (i)  a  écrit  9 
.qu^au  milieu  des  vicissitudes  de  la  vie  la  plus 
or^euse ,  ce  général  si  fameux  par  ses  campa* 
.gnes  de  la  Crimée  et  ses  victoires  contre  les 
Turcs,  par  le  pouvoir  qu'il  exerça  long  -  temps 
à  la  cour  de  Pétersbourg ,  par  spn  exil  de  vingt 
ans  au  fond  de  la  Sibérie  et  par  le  retpur  glo- 
rieux qui  suivit  une  si  longue  disgrâce  9  aimait 
encore  »  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie ,  à 
rappeler  les  jours  heureux  qu'il  avait  passés 
dans  sa  jeunesse  auprès  de  l^nélon ,  et  semblait 
se  reposer  des  agitations  de  sa  longue  carrière, 
par  le  récit  des  traits  et  des  vertus  dont  il  avait 
été  témoin  à  Cambrai. 

Comment  ne  compterions -nous  pas  encore  Oe  Jto^oi» 

QL 

(0  Yajez  les  Mànoires  de  Muuteiv  *iir  h-Bow.^  tome  n, 
pages  19,  94,93. 


5g8        HISTOlA'B  6Ê  FÉIÏÉLOIf. 
au  mmàfte  des^dmirolévirs  de  FénéKm^  tm  per- 
^MMMhge  d^n  rang  bien  plu^  -élevé  que  le  ma- 
^té^lkài  dt  Mutiicii ,  ue  pitiice  qui  n Wirrit  les 
yeax  à.la  Itin^îère  que pourderenir  la  Tielime 
*^e  celle  espèee^  faftalké  qui  s'était  appesantie 
'Sctr  9a  rabe  d^pui^  tant  de  générations.  Jac^ 
^ques  m ,  ^Is  de  Jacques  Ù ,  chassé  à  TÊge  de 
'CiuqtucHS  du  palais  de  ses  pères,  qu'il  ne  devait 
*plus  revdir  9  et  e^^olus  dès  le  *bereeau  d'un  trône 
où  il  ne  devait  jamais  monter ,  ofiErsût  à  soa 
^cle  jUB  àrAttd  exemple  des  vicissitudes  hu- 
^maines ,  iîdonat  le  souvenir  a  déjà  cédé  k  la  prë« 
seoce  de  1â  plus  épouvantable  de  toutes  les  cir* 
tastrophes.  Il  serrait  dons  les  anuéess  françaises 
'sous  le  modeste  titre  de  chevalier  de  Sairt^ 
*  Georges ,  et  cherchait  à  mériter  au  moins  Tes- 
lime  àes  ennemis  de  sa  maison ,  en  s'honorant 
dans  la  profession  des  armes.  Le  désir  de  vcnr, 
de  connaître  et  d'entendre  Fénélon  »  l'attira  à 
Ounbrai  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne. Un  témoin  {i)  de  leurs  entiretien^  nous 
en  a  conservé  le  i^it.  Le  respect  pour  le  mal* 
'  heur  n'a  jamais  emprunté  un  langage  plus  au^ 
gnste  et  plus  sacré ,  et  jamais  la  sagesse  n''a  pré- 
senté des  conseils  plus  conformés  à  la  situation 
d'un  prince  dont  la  destinée  flottait  encore 


'   (1)  M.  àt^WMf.  Yvjn te  Pièces  jusHfiaftwts  da  Mm 
quatrième,  n».  IX. 
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emiire  VioceHitnde  et  r6rspérfiiiO€^«  On  Qd  ^it 
point  FéoéloQ  s^égarer  di^if $  ces  mlixioi^s  vagibet' 
eit  générales  quî  n'offrèal  auciia  rasoltat  «tile  i^ 
il  datait  qu'il  parlait  au  ûh  dVA)  i^i  9  €fà^tm9^ 
nation  jalouàe  de  «a  liberié  rèligîeose  et  jnikit' 
que  avait  proscrit  ^  parce  qn'il  A^atatt  pas  aa^ea^ 
respecté  des  droits  on  despréjtigdsquitiii  étaient 
obers.  C'eat  sous  ce  double  rapport  que  Fénéloor 
considère  le  gouTememesbt  nngWs  «  et  Ja  Gcodir^ 
taon  da  prince  ii  qfni  la  providence  pouvait  raP'^ 
dre  ehcore  le  sceptre  porté  par  ses  anceirea. 
:  a  II  lui  recommande  (  1  ) ,  sur  toutes  dhoaes^ 
)»  de  ne  jamais  forcer  ses  snjels  i  chaiiger  leur 
H  religion.  TtuUe  puissance  bninaâne  ne  peut 
»  forcer 9  lui  dit-il,  le  retranchement  ioipéné»* 
»  trable  de  k  liberté  du  cœur.  La  Ibrce  ne  peut 
%  îamaispffl^suader  les  hommes;  die  ne  fait  que 
»  des  hypocrites.  Quand  les  rois  se  mêlent  de  la 
n  reitgimi ,  au  lieu  de  la  protéger ,  ils  la  mettenA 
f»  en  servitude.  Accordez  donc  à  tous  la  liberté 
f^  ^vf'ûe  y  nanen  approuvant  \tout  ocfinme  indif- 
y^firent\  mais  -en  âoufjranù  a\*ecpmUen0e  laU 
»  ce^ue  Dieti  souffre  ^  et  en  taisant  de  rame* 
>f  çner  les  hommes  pm:  xme  dckuce  persuasion.  »> 
H  fixe  ensuite  sa  pensée  aiir  les  avantages 
cpie  les  imperfections  mêmes  delà  oonstitutioa 
anglaise  {>ouvAiënt  fl£&dr  à  un  .piaînae  sagie  et 
naedera. 

(1)  Vie  de  F^ëloù-^  par  M.  lie  ftasnsay. 
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M  Le  parlement^  (i)  lui  dit-i] ,  ne  peut  rien 
M  sans  le  roi;  le  roi  n*est*il  pas  assez  puissant? 
M  Leroi  nepeutriensanslepai^lement;  et  un  roi 
»n*e8t-il  pas  heureux  d'être  libre  pour  faire 
H  tout  le  bien  qu^îl  yeut,  et  d'avoir  les  mains 
M  liées  quand  il  veut  faire  le  mal  ?  Tout  prince 
>»  sage  doit  souhaiter  de  n'être  que  rexécutenr 
0  des  lois ,  et  d'avoir  un  conseil  suprême  qni 
n  modère  son  autorité.  Le  despotisme  tyranni- 
n  que  des  souverains  est  un  atteAtat  contre  les 
»  droits  de  Thumanité.  Le  despotisme  de  la 
M  multitude  est  une  puissance  folle  et  aveugle 
Y^  qui  se  forcené  conti^  elle-même.  Un  peuple 
Vi  gâté  par  une  liberté  excessive ,  est  le  plus  in* 
y>  supportable  de  tous  les  tyrans.  La  sagesse 
»  de  tout  gouvernement  consiste  4  trouver  le 
n  milieu  enti%  ces  deux  extrémités  affreusies 
ss  dans  une  liberté  modérée  par  la  seule  autorité 
9>  des  lois.  Mais  les  hommes,  aveugles  et  enne* 
>»  mis  d'eux-mêmes,  ne  sauraient  se  borner  à  ce 
M  juste  milieu.  Triste  état  de  la*nature  humaine! 
»  Les  souYerains,  jaloux  de  leur  autorité,  vea- 
»  lent  toujours  l'étendre  ;  les  peuples ,  passion- 
»  nés  pour  leur  liberté ,  veulent  toujours  Tai]^ 
^  menter.  //  Dout  mieux  cependant  souffrir 
»  pour  P amour  de  F  ordre  les  m^uix  inévitables 
M  dans  tous  les  états  mêmes*  les  plus  ré^és, 

(  i)  Vie  de  FâidoD,  par  M.  de  BaiDsaj. 


rf  éè  ik^ukt  Pétris  ceSHê  dÏM/iÀétifif  gë^U  t»m 

fiêèmOèiifùia^iééAiiis  hsgëjêi;  smk'ibt  Tcfeie» 

«  îiWipill'feifsfV^iàîs^irett,  rie'ifèÂt  «iimfier  l'^iWi- 
*  ritié-'sttpiSétiié  <]ftfè  dèi-  fi'<»nmés;  titèiiàt&  feï» 

fi^hièii.  Dàhs^  la  Èhéo^ié,  cétiàinéfjf^Hhèi  pa-^ 

»»fe  pi^«c[iW,  la  faiMessé oW  lacdh-dfitîbri  <fé^ 
♦y  hômàiés',  sujets  ati'x:  mtëtké^  '  ^&âdôk,  'èH-^'- 
>>  posent  itmi  ïes  états' à  (îe^s  iritdiiVëttîyiftî  '  jf 
jypèrfiiyrts'ëgîauit.  Deux  otf  îrois'HbtiiiW  en-' 
yklârattt^i&lf  ^ès^rie  tbh jours  Ife  môtiaf-qiife  6it'|rf 
j^sëAàï».  Ohhetràmeta  ddm:  fàs  Rs  Votihéat* 
è  â&  M  ifikMU  hùlhâthe  m  chakg^àA^itm 
»  3ouiëifel^àatàes/b¥iHë^  âfjXêmmf,»  Mali 
»♦  en  ibèjifrafaÉ  àii«  sttttvferàiiw  qfae  ia:  mei€à\i 


»  tîèraë;  r6rdl*e,sàlls  k  )ftëi1%V'ëèf  t/d'ë^JK^.' 
» Vagé qttf  se |iferd'datt»  Yetnà^kmèlii^  .'•.•'.^  ■  . 

Le  dténfë  hîMbriéJ  V  qtii  ifcni^â  WtBSèf^^ 
aetbikr,-  a|bttfe'qttte"lë  jtsWfé^WSce^Jé'ffidritnil 
profondémeui  convaincu  de  la  satiess'e  des  cun»' 
seils  d«i;fteëlott^'  et ^qtf^  iOSimM '*k>'^nike 
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dié^ei^ifmfftàqn^y  conformer  éies  }»riacipës  de 
gpncrerffeme^^  s^il  étiait  jamaisdestinéà  régQer« 
La  proYidence  ne  lui  permit  point  d^exercer. 
mr  le  trpne  des.y earius  éprouvées  par  une  Icmgqe 
adversité;  nw3  U  wi  honorer  ses  malheurs  par 
ces  qualités  précieuses  de  Tàme  et  du  caractère 
qu'oi^  dédaigne  trop<  souvent  de  montrer  dans 
l*exerciçe  du  pouvoir  suprême.  Sa  douceur,  sa 
modératipii  y.une  p^été  éclairée ,  une  fidélité  in-, 
violâble  à, ses  amis*  la  plus  tendre  reconnais- 
sancq  PQur.leur.  dévoument,  et  une  noble  di-. 
guité  dans  toutes  les  situations  diverses  de  sa 
fprlmie^  lui.e.nçbaiaèrent  jusqu^au  dernier  mo-. 
ment  le  f^Q^^r  et  raffection  de  tous  ceux  qui 
a*f  talent  ^tU|f^s.à  son  sort ,  ou  qui  formaient 
dçs  vœux.9eçr€;ts  en  sa  faveur.  La  considération 
générale  de  ^'Europe ,  et  les  justes  égards  des 
têtes  couronnées  le  suivirent  dans  sa  retraite; 
il^sut  yJQuir  jusqu^à  la. fin  de  «a  vie  (i)  d'un 
bonhqar  et  d^nç  tranqqi]lité  «  qu^Il  n'aurait 
pent'^rejflmais^/connusxsur  xm  trône  si  funeste 
àwnp;^ree|Jvsf>n,fueul.  ; 

.  .U  {Brait^q^e^Fén^on  avait!  su  démêler  dans 
l^jqpprte%^tii|ff;ii^i qu'il  avait  eues  avec  Jac- 
ques III ,  tQutjÇfil^f /q^lités  ^I^'^  montra  pen- 
^^^ïftçmi»  d^ft«l|l<»jg"e»  traverses.  Le  juge- 
•S«R*^W'îl  WJViï^  4af^  upe  de  ses;  lettres ,  peut 
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étire  regardé  comme  une  histoire  anticipée  des 
évènemepts  de  sa  vie.  On  n'y  remarque  ni  ces 
éloges  exagérés  qu^on  prodigae  quelquefois  par 
ostentation  aux  princes  malheureux,  pour  se 
dispenser  de  leur  donner  des  secours  plus  réels  9 
ni  cette  amertume  odieuse  avec  laquelle  onleur 
reproche  les  torts  les  plus  légers ,  pour  laisser 
croire  qu'ils  ont  mérité  leurs  malheurs ,  et  pour 
lés  dépouiller  de  cet  intérêt  religieux  dont  les 
âmes  généreuses  aiment  à  environner  les  gran- 
des infortunes* 

«  J'ai  TU  plusieurs  fois  assez  librement  le  roi    tetœ  de 
Angleterre»  et  je  crois  derou*  tous  dire  la  roiJao^i 
>» bonne  opinion  que  j'en  ai.  Il  parait  sensé, 
M  doux,  égal  en  tout;  il  parait  entendre  toutes 
>f  les  yérités  qu'on  lui  dit.  On  voit  en  lui  le  goût 
M  de  la  vertu  et  des  principes  de  religion ,  sur 
M  lesquels  D  veut  régler  sa  conduite;  il  se  pos* 
»  sède,  et  il  agit  tranquillement  comme  un; 
H  homme  sans  humeur ,  sans  fantaisies ,  sans 
M  inégalités,  sans  imagination  dominante,  qui 
M  consulte  sans  cesse  la. raison ,  et  qui  lui  cède 
»  en  tout  11  se  donne  aux  hommes  paf  devoir , 
M  et  est  plein  d'égards  pour  chacun  d'eux.  On. 
M  ne  le  voit  ni  las  de  s'assnjétir,  ni  impatient  de 
>»  se  débarrasser  ,  pour  être  seul  et  tout  à  soi , 
»  ni  distrait ,  ni  renfermé  en  soi-même  au  milieu 
»  du  public.  11  est  tout  entier  à  ce  qu'il  fait  j  il 
»  est  pléiade  dignité 9ans  hautem^  et  il  propor^ 
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^i  donne  ses  attentions  etses  discours  au  rang  et 
»  au  mérite*  Il  montre  ;la-giûlé  douce  et  mode- 
lé rée  d'un  homme  mûr  ;>  il*  |iaratt  qii'il  ne  joue 
»  que  par  raison  «  pour  se  délasser  selon  le  be- 
n. soin ,  ou'pour  faire  plaisir  auK  genb  <|ui  Tenvi- 
M'roHûent.  Il  parait  tout  bvx  faomnne^  sans  se 
M  Hvrdti  à  aucun  :  d'ailleurs  t- cette  complaisance 
»' n'e^  suspecte  nidefaiblésaet  ni- de' fégèpeté; 
^von  l»*  troui^  ferme,  déoi^,  précis  li'^^nd 
M  aisétitent  son  parti  pour  les  cfatosea*  hardies 
»  qui  doivent  lui  coûter.  Je  le  vis  piEHlir  de 
»  Cambmi- après  des  accès  de  fièvre  v  qui  Ta- 
»  valent  eistrdmement  abattu' y  poorMIoiiMer 
»  k  1- armée  sur  dés  bruits*  de  bataille  qiû  étaient 
>yfort  incertains.  Aucun  de  cens*  qui- étaient 
»>  autour  de  lui  n'aurdit  osé  lui  proposer  de  re- 
»>  tat^der  son  départ,  et  d'attcndi^e  d'aotres  nou- 
»  velles  plan  positives.  Si  peu  quUI  eikt  laissé 
»  voir  d^irrésolution^  chacun  n'am^it  pas  man- 
>>  que  de  luhditie  qu'il  fisiUait  eucore  attendre 
yf  uù<  jbur,  et  il  aurait  pendu  Foccasicn  d'une 
»(  bataille  où  il  a-montré  Un  grand'oourage,  qui 
>»  lui  attiise  une  haute  réputation  ^usqu^en  ^- 
^  gleterre.  En  un  mot,  le  roi  d'Angleterre  se 
>>  pi^te  et  s'accommode  aux  hommes;  il  a  une 
H-raîâon  et  une  vertu  toute  d'usage.  SadEermeté, 
»  son  égalité,  sa  manière  dé  seposséder  ^  et  de 
yi  lUénageit  les  autnss^  son  sérieni^  doux  et  corn* 
»>  plaisant^  sa  gaité^  sans  aiucua  jeu  qui  des- 
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»  oende'trqplMis  j  préviennent  tout  le  public  en 

On  sera  moins  étonné  dn  sendinent  d'intérêt  É^^nU  (V 
t!t  de  bienveillance  que  Fénélon  inspirait  aux  ^i^ï'élr^^ 
étrangers  ^e  tous  les  pays  et  de  tous  les  états ,  ^^^ 
que  sa  réputation  attirait  à  Cambrai  ^  lorsqu*on. 
connaHra  les  maidmes  et  les  procédés  qu^il 
8*était  prescrits  à  leur  égard.  Satls  doute  la  na- 
ture lui  avait  donné  celte  beureose  disposition; 
de  caractère  qui  le  portait  loujoivs  à  les  ac- 
cueillir delà  manière  la  plu  s  propre  à  lui  gegner 
leur  oœuf ,  et  à  se  eoncilier^eur  codfiance;  elle 
lui  avait  donné  ces  gr&ces  et  ces  agréments  ex- 
térieurs qui  prévieanent  aupremier  abord  ;  cette 
simplicité  de^mœurs  et  de  langage  qui  font  dis- 
parât treja  gêne  ^t  la  réserve  d'un^premier  en- 
tretien ;  ce  désir  de  plaire  et  cette  dbsence  de 
toute  prétention,  qui  servaient  à  élever  jusqu^à 
lui  ceux  mêmes  €|ui  étaient  4e  plus  ^frappés  de 
sa  supériorité  ;  sans  doute  "Sa  bonté  ajoutait  un 
<^hfirme  encbanteurà  cette  séduction  univer-- 
selle  dont  personne  4ie  pouvait  se  défendre ,  et 
dont  personnelle  posséda  comme  'lui  le  secret 
ou  l%eureux  pri?^ilège.  Mais  ces  qualités  bril- 
lantes-et  natureft Wtenaient  aussi  à  des  principes 
qm  diiiigeaient  invariablement  sa  conduite.  Fé- 
nélou  aimait  passionnément  sa  patrie  ;  mais  il 
ne  pouvait  souffrir  qu'onTexàltÀt  eu  dégradant 
le  mérite  des  autres  peuples.  Taime  mieux  ma 
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famille  que  moi-même  ^  disait  il  ;/aime  misu:» 
ma  patrie  que  ma  famille;  mMsfaime  encore 
mieux  le  genre  hum^ain  quemapéUrie^ 

U  ne  faisait  jamais  sentir  aux  étrangers  ce 
qui  pouvait  leur  manquer  »  par  rapport  à  cette 
rechercVe  de  politesse^  cette  élégance  de  ma- 
nières,  ce  bon  goût,  cette  urianitë  qui  distin* 
guaient  autrefois  en  France  les  premiers  rangs 
de  la  société,  et  dox^t  les  étrangers  venaient  étu- 
dier les  leçoDs  et  lea  modèles.  Fénélon  disait  à 
ce  sujet  »  en  leur  fàvetu*  ;  La  pçUtesse  esl  4e 
toutes  les  nations;  les  manières  d»  V exprimer 
sont  différentes ,  mais  indifférentes,  de  leur 
nature^  Il  s^attachait  toujours  à  entretenir  les 
étrangers  des  mœurs,,  des  lois^  du  gouverne-» 
ment,,  des  grands  hommes  de  leur  pays.  Par  cet 
innocent  artifice,,,  il  paraissait  leur  laisser  le  nié^ 
rite  de  lui  apprendre  ce  quHl  savait  aussi  bic^, 
et  souvent  mieux  qu^eu^-mémes^ 

GVst  ce  qui  explique  conuxient  Fénélon  n'eut 
que  des  amis  et  des  ^admirateurs  dans  les  pays 
étrangers  ;  il  n*eut  des  envieux  et  des  adver- 
saires que  dans  sa  patrie.  La  controverse  du 
quiétisme  lui  avait  déjà  attiré  des  rivaux  puis-« 
sants  et  accrédités;  celle  du  jansénisme  lui  sus- 
cita des  adversaires  passionnés  et  implacables^ 
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L  est  îihpossible  tf écrit- e  rhîsiôîfe  de  Fiéttâott,  *   p,^  ^ 
sàtis  parler  de  sés^  oJ)îtiî6ns  et:  dé  ses  écrîfei  gtir*i*°"*™""**-  ^ 
nue  eontrovei'se  théologiqué  ^i' agitait  àfôri;^ 
toiis  léÂ  ëaprils.  SI Téspècé'  de  dédain  phildso-^ 
jlhicfcie,  ayec  lequel  on  s'est  dii^ënsét  depuiit'* 
qaiùrâiittf  litls,  de  s*occu{ier  de  toutes  lés  étdâes' 
i^îgîensesi  à  pu  contribuer  à  amortir  h^îcfià-'' 
leur  des  disputes  sur  les  affaires  du  jansénisme ,  ^ 
on  conviellîdrii  au  moins  que  cette  indifférimc^  ^ 
n'a  pas  été  shiVie  de  tous  les  avantages  que  ^ro-  ^ 
mettaient  les  écrivains  qui  afFeq||ueût  de  parier  ' 
avectaïkt  de  liiépris  des  controverses  dogma- 
tiques. Il  semblait  «  à  les  entendre ,  qu'en  enle-  ' 
vaut  aux  hommes  un  objet  ou  un  motif  de  c6n- 
tentioti  f  tontéS^  les  passions  humaines'  allaient  ' 
changer  de  caractère  et  se  réunir  t  par  le  pbis 
henreu]c  concert  »  vers  des  opinions  unifermes 
pour  l'ordre  et  la  paix  de  la  société.  On  a  vu  si 
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ces  magnîfiqaes  espérances  ont  été  remplies»  et 
si  celui  qui ,  di^s  Vpi'i&in.e  4^^,  tf  nips ,  a  livré  le 
monde  à  d'étèrhèUes  dispittès;  à'a  pas  mieux 
connu  l'inquiétude  naturelle  des  hommes. 
-  No^d«r«ipsi;e]iràiidaiitvjiafi9^1icilprd«Mnoii- 
ver  ^  dans  le  e^mé  oit  Tiiidifréi'encte  ^qtt'oki  a 
TU  succéder  aux  divisions  qui  ont  si  longtemps 
troublé  réglise  et  Télat ,  Tâvantage  de  pouvoir 
en  faire  le  l'éçit  sans  être  soupçonné  d*un  excès 
de  zèleiûu  d'àliâecluqie.  Il  est  également -conso- 
lant pour  nous  de  penser  que  les  opinions  ,  qui 

«^mf?f»f^w^.cfp»sppçs^r/»g|iç^iMîiC9ipi>: 
s'ÂM^if  I^  «\  <FmPje«e  w  4i^<i^!  tmHPÊr 

"  «  liU  'il   'li:.!  >   Ui.l    .  t   i  ■■   ■      '■        JI.7HJ  JLl  'IJ^  Lili    ' 
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^*4 1^  paiv:  4e Q9fn#ftt  131  (ep  1669 ).  Gett* 
paix  parut  suspendre ,  pendant  trepte  -  (fuÉtnâ 
ansjles  flivi^VWtqtti  fiiw«9l^l<V)grtSipp8  agité 
réglée  d(i  ;Fi^c«  :  «^^x^e:^  |]W>prps  ee  Jopg 
ioteiiraJUe  qq'^l^  {#  in^R^f^v^^t^iWt  ^tec  f»kl» 

p^,1^4evpif  4e  WP  fflwistçpe ,  d'i^ever  U  vnijt 
pa|:^  4^  opvr^ffof  qWt9pM>çif9CK4>é  I«b  deveiisi 

Iu^<iia^.i:4^  fà0AaiQH|;:fA4iii|^  réttim  SKtP  v»  point 
et^^AfHiqw^yWitk  Vdm  i  m  fit  aJc^ra  paraSlre 

rçn 9I«  )«9^4ig«p)pi^  de  JUMémi^s,  a^îaCûl»  de 
la  trag|||pHllû#:  d^iiit:  OU  h»  teiftsait  jûv»  na  se-. 
r^nf^jpimf^W^  de  i^oill^  de»  dîa^lei<|ui 

vaî^{:\§ltoWkQ  d^A^H^  WMès  qitts  celui  d^M-; 
ti^l^ir  UK  piM$il^i«  «frpfit  d0jdîvi«io0;  ib< 
flvaippt perdu  leurs  plijs  hahîlftfg  dftft^nc^nrg,  Ar^ 

n aii4^i  t,  mpFt  ;  les  gr^and^  ^çiif  ains  qçi  f^FIÔent 
illustré  Port-Royal  n^existaient  plus;  et  Tumou 
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était  entiéretnîent  rétablie  entre  Louis  XI V  et 

leSt.^ièfie.    '  ' 

Rome,  à  la  vérité ,  peiidant  ùès  trente-quatre 
ans ,  ne  put  toujours  ignorer  les  manoeirrres 
clandestines  qu'on  avait  mises  en  usagé  pour 
sturprendre  la  bonne  foi  de  Clément  ïX-;  mais  on 
p'ît  le  sége  parti  de  s*en  tenir  aux  àôtei  aur- 
th&ntiqti&i  que  les  quatre  évêques  (i)  avaieât 
publiés  pour  attester  la  siuoérité  de  leur  sou- 
mission ;  e«oQ  abandonna ,  au  jugement  delKëa 
et  au  témoignage  de  leur  propre  conscience,' 
les  auteurk  des  acâei^etrets  qui  étaient  eo  cou* 
tradiction  avec  leur  cpnduitepubliqtie.:Le  gcÉu-  ' 
vemement  se  cOnfonliaà  Tex^m^é  du -Sanit^*. 
Siège,  et  se  contenta  de  réprimer  les  quatre  évê- 
ques lorsqu'ils  voulut*ent  se  prévàl<Hr  de  leurs 
procès-vaerbaux  clandestins  pom^  éluder  lés  ^èb-^ 
gagements  qu'ils  avajlent  contractés  dans  leur  i 
lettre  au  pape.  Ce  fut  ainsi^qu'on'obligearé^' 
▼dque  d'Angers  (  Artiaud  )  à  rétriàcter  des  or- 
donnanceis  qu'il  avait  hasardées  ieâ  confonmié 
de  la  doctrine  secrète  de  son  procès-verlial. 

D'ailleurs ,  ces  quatre  évéqùes  étaient  ektrê* 
mement  avancés  en  igè;  leurs  vertus  et  leur 
piété  semblaient  demander  qu'on  lès  laissât  des- 
cendre en  paix  dans  le  tombeau;  et  on  était 

* —     I       -  -i     -      --        - _.'., 

■«  •  • 

(i)  Les  éyéques  d'AIetb ,  de  Pamiers^  de  B'eaovais  et  tFAn* 

•       f  '  ,  .         . 
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bien  assoré  de  leur  dcmner  des  suceessears  dis** 
posés  à  arrêter  peu  à  peu,  sans  secousse  et  saiis 
violence ,  la  contagion  de  leurs  opinions. 

Les  -affaires  dé  la  regale,  qui  firent  alors 
tant  de  bruit,  contribuèrent  aussi  it  faire  où* 
blier  les  querelles  du  jansénisme ,  en  attirant 
toute  Tattentitm  dvi  gouvernement  et  de  la  cour 
de  Rome.  Par  une  singularité  âsseî  bizarre ,  ce 
furent  ces  mêmes  évéques ,  si  opposés  au  juge* 
ment  du  saint*Siège  contre  la  doctrine  de  Jan* 
•  aénius,  qui  mirent  le  plus  d^emprèssemetità 
recourir  à  Tautorité  du  pape  pour  Jftttaquer  les 
ordonnances  de  leurs  métropbliiains  et  pour  se 
défendre  contre  les  prëtenlions^  du  roi  dans  la 
question  de  la  régale.  La  controverse  du  quté- 
tisme  succéda  aux  affaires  de  la,  régale  et  occu^ 
pa^  pendant  plusieurs^annce^la  cour  deFrsmùë, 
c^e  de  Rome,  l¥glise  galKimne  et  ratténtîôn 
publique.  On  iîit  aussi  redevable  de  cette  beu* 
reuse  tranquillité  à  Thabileié  de  M.  de  Harlay , 
archevêque  de  Paris,  et  à  la  'modération  du 
P.  Lachaise ,  confesseur  de  Loiris  XIY  ;  il  est 
vraisemblable  que  les  jansénistes  auradént  con- 
tinué à  jouir  de  l'oubli  où  on  les  laissait ,  s'ils 
n'eussent  pas  été  les  premiers  à  renouveler , 
avec  éclata  de  fastidieuses  discttstdotts-que  levÈcs 
adversaires  étaient  disposés  à  laisser  éteindte 
dans  le  ^lence  5  et-dont  le  public  était  fatigué. 
(  En  préaentfmt  ;£ett0  dernière  réflexion ,  ce 
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n*ést  poiot  par  notre  Ofiinioa  pèrsooQelle.qtie 
•iious>prétemi9as  régler  e<^e  de  «oos  keteans  ; 

et  nous  serons  tcmJQurfi  fidèles  à  la  ràj^le  xpie 

noas-noiis  fomines  ;preficrîtiè ,  de  n^eniprunfer 
.jamais  quelles  témoignai^  .les  cinœns  suspects 
;de  partiidijté* 

M  Fvaogois  >de  H^rky  ( i)>  9  mrohev^^iie  >  de 

f>  Péris ,  pwiaA  flîû»  génie  lékjvé  et  jiaoîftque , 
j^î^t  le  obiiiiodUçr  d'^oesseau  ^  .c^ipi^le  de 
m.fSE^  )hôoneur  à  j'églbe  par  ses  lnlisiits  1^  .de 

ysia.QonAwxtp»  4fi  piiAdcmeè.,  se  coiduîsaît 
J^  \mipém^m^€^Uiui  (dUipibileté»  qn-îl  ii^ussis- 
;>yiSftit;  prtiqjaré:(^^)oiiiis.i^g9l^o»en4t  à  eodeoir 
'  :  >♦  la^mwf  it^4i()i)âw«ji^;qa  $i|)p^rt)jaioséiiifites , 
j^^àiéliid»^  AU  «1^»$  )É«i.  gDtode  parUe.^  tes 
:  »  iQOiqps  4e$  j^uil^  .  Il .  umà  cti  jgi?Mde  pari 
.*»^}tiïf^}x  de  1*!^^^;  ilmwntiCe  ^^eUe  ^vaît 
'H  oowlé  dç  pQin^ iet  de:tvlvV^iw  «  «l  QftooOTe  Ja 
iH 4«»ilW5Mttn,dii^^,^^4iÉ  4/ral*^.  ^^n  avait él^  la 

n:b»M 3  seaMitxine  QelfoDdaineQtDœ  pouvait 
H  fHWiéimvHé  i»w  ^^e  \mi  .Ifédifice  fut  me- 
nmçé  d^  »»  dTjliiie»  iiQ»  €ào£es^eurs  du  rai, 
»^f>lwjim9miiftl>)é$  alpKS,,  n^  s'él<>igQ«îmt  pas 
»^4ei|}»»iime0  p^cîfiqwt  ;  .^t  le  P.  Lii(&aise, 
nid9BfkfègAe,a,«Aé4^  pl<iSilong^|é(mt  ii|ijy>n 
^tgent^lMWWie  qtii  »3m%itàyfj^e  fin,^\%  et  à 
»  y  Ms^er  »»r*  Jl$î^.^»|reB^Capabfe  d'Awitié, 

m    MIIJ.J    Jlll  Jt    lUlju    jj    y  j  Jiimr     1),    .   ■    I  II  ■ 

( 0 <*toii!jw|MtoiiwlM>  d?iffi*sctp.  urne  XUI .  p.  i6a. 
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f>  de  recODuaisaance^  et  bîrafaiaapt  même  au- 
»  tanique  les  pvéjâgés  de*  «on  ôorps'pouvaient 
>i  le  lui  permettre.  Le  trèiiUe:  que  causa ,  en 
»  1676,  une  (»*dtMininioc!  de  Tévéqùe  d*  Angers 
M'(;  AVnaadr  )  et  Vstnêt-  du  eonaeil  qav  k  con- 
»  rdamoar,  fut  )ë||;ér.etdé  pende  durée,  lumfche- 
y>  véque  de  Paris  étoufTait^d^abovd  ,'aala9iU]uHl 
»'Ie  pouvait,  tbutés  lessemfaicesr^e'disootde; 
M^ persuadé,  comme  tons  oeux  «im^Sônl  ph>- 
»^prefc'  au-  gouVehoemeat^  que* jbmarô  Une  af- 
»- faire  n^est  plus -aisée  à*  ténmnet^  qub'dantiler 
>Kmomeub  del  sa  Uaissauod veti  qu^il  est  iactHn** 
»>;patablemènt  pliû  Msé  de  préretoir  ies^macttc 
»*que  de^le^  guérir.  Lès>  jésuites •  le  laissaient 
M*a$se9'faire  ce'  qull'  roulai t^  y  d^âotadt  plils 
»>rqu?il  avait  toujours  llhabîielé  de*  les  mettre 
>»  dans  sa  confidence  et  de  paraître  agir*  de  cou- 
H  cevt  m^eo  eux f  il  n^étak'  pas  inéme  haï*  des 
>^'fanséniâftes^  léte"  ph»  seosés^'i  3^  avait  su  poi^r 
>i  àdMifement  der  ooupy  qo'on*  roiUait  Iteop 
>^'pot4er,  SeS'  manières  aibaablbset  eâgàgeau* 
»  tes  étaient  comme  un  obarme  quiieafcilaieou^ 
M  qui'  suspendint  ïes'  fiireuriï  de$  pwtis  aon^' 
>f  traînes  ;  en  travailiâni  ainsi' pour  sa  gloire  et 
H  sa  tramqtûHité  pei^Hâelle;  Ml  de  Harlay  tfd^ 
>f  vaillàit  aus^  pou^  iK'  i*e}igioil^'  qui'  sfiQtère: 
yy  toujours  danS'lea  (fisputieserquî^ne  pMspère 
)9  vériiablemeut  que  par  la  ehante.  Ainsij  par 
>ruQde  des  évèuMnéÉttqwfetttSCAitiple^pris 
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»  des  qualité^  profères  au  gouvernement,  on  vit 
M  réglise  en  paix  soue  le  règne  d'un  arche- 
»  véque ,  plus  attentif  à  donner  de  bons  can- 
»  seils  qu'à  édifier  par  la  sainteté  de^sa  vie;  et 
»  on  Ta  vue  toujours  agitée  sous  la  conduite 
>j  d*un  prélat ,  respectable  par  Tinnocence  et  la 
»  pureté  de  ses  mœurs. 

)i  Les  premières  années  de  Tépiscopat  de 
M  M.,  de  Tloailles ,  son  successeur ,  se  passèrent 
»  asse:^  tranquillement.  Ce  prélat  avait  d'abord 
»  adopté  le  plan  le  plus  sa^,  celui  de  conser- 
»  ver  une  exacte  neutralité  entre  les  deux  par- 
»  tis ,  de  tomber  à  droite  et  à  gauche  sur  tout 
»  ce  qui  pourrait  blesser  la  vérité  ou  trou- 
»  hier  la  paix ,  et  de  se  faire  ou  respecter  ou 
»  craindre  des  deux  côtés ,  par  l'égalité  de  sa 

»  justice. 

»  Les  jansénistes  l'éprouvèrent  lespremiers, 
M  par  T indiscrétion  quils  eurent  de  rompre  un 
y^  silence  forcé  j  qm  cependant  leur  avait  été 
y^  si  salutaire ,  et  par  l'impatience  de  recouvrer 
5»  ime  liberté  prématurée  «qui  devait  être  pour 
>i  eux  le  préliminaire  d'une  plus  dure  servitude. 
f>  Leur  P.  Gerberon  s'avisa  de  iaire  paraître 
>i  une  Exposition  de  la  Foi  catholique ,  dans 
M  laquelle  on  prétend  qu'il  renouvelait  les  er- 
%  renrs  condamnés  dans  les  cinq  fameuses  pro- 
y^  positions.  Au  premier  bruit  de  ce  livre ,  les 
y^  disputes  se  rallumèrent  9  les  deux  paitis  s'é- 
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n  unirent  9  et  rarcheitjéquef  qb\fgé  d'interposer 
ii'ssL  nOUTeUe  ^Utpritë  pour  étouffer  la  discorde 
1^  renaissante^  roulut  le  faire  par  une  ordon  - 
M  nance  de  ranoée  1696  »  qui  ne  satisfit  aucun 
»  des  deux,  partie  et  dont  ils  firent  ou  Féloge 
)»ou  le  bl&oie  par  une  contradiction  presqu^é- 
M/gale.»  } 

Un  nout^l  ipçi4ént  vint  donner  une  nouvelle 
activité  à  cette  ardeur  de  disputes  qui  avait  été 
si  hemrqusement  çompriméependant  trente-qua- 
tre  ans.'  On  vit  paraître  ^  en  1699,  une  espèce 

de  libell^^  sou^  le  litre  de  Problème  ecclésias^ 

* 

iiyx/^ydans  leqifel  on  opposait  Louis- Antoine 
de  Noailles,  évçque  de  Châlon$>,  à  Louis- An- 
toine de.l^oailles»  archevêque  de  Paris.  L*au- 
leur  avait  Tair  de  demander  9  avec  une  modes- 
tie appai^jet^e  o^a  malignité  dominait ,  lequel 
des  deux  on  devait  croire ,  ou  P approbateur 
de^  r^flewionfi  Jirufrqles  ifu  P.  Qu0snel ,  sur  le 
noïti^eau  tfsstament^  ou  le  censeur  du  livre  de 
r Exposition  de  la  Foi. 

.  Le  soupçon  tomba  d^abord  sur  les  jésuites  ; 
le  cardinal  de  Noailles  en  parut  convaincu  et 
ea  conçut  le  plus  vif  ressentiment  (i)  ;  «  mais 
»  le  véritable  ao^teur  de  cet  ouvrage  fut  enfin 
j»  démasqué  quelques  années  après.  Dom  Tier- 
»  rj  ^  bénédictin ,  et  janséniste  des  plus  outrés  9 

(OQEorvres  du  chancdlier  d'Agiiesseau^  tome  XlIIy  p.  a6i. 
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^  qui  fut  mis  à  la  BMtiîte  par  6F<be  dû'  tài  i 

^  BMém,  dMi»  la  mUé  ^e  d^ëtôif  hii  4di>  Afai« 

Les  jésuites  pHi^ttt  j«jf^,fM^  là  fàéilifëfà^eef 
laqftfefle  \t  èàv'diri&l  iè  NddiHél$  ti^s^àwit  |^ 
•miiés^  M!ii|>aft^»<  év  fB»  Vemèfm  éktâ^àiîé 
quUl  eut  de  leur  témoigner  le  regret  db*  ^^éfi:e 
tt'oni^V^<>t^i^i)' ce  ]k<ë)^^t  ii[ikfi«)MMié^coa- 

jàMé^se^^,  a<i^ait  a^^Eitnssé  aptfcëvbii^  c^ttê 
bi«â<  ii^  ënii4!  opposé  aWL  jé^ite ^ v  1^^^  ^fM'  1^ 
pit^fUtH^  émissent  ài^dM  tétm  pbtM"  lë«  ikvë 

qui  ée  rétfliaât'  â^  riieti  taMUs  "itftl'à*  l'éittkilfcffël^ 
to«ité>]»  émWiievse  ètiWffe  et  JMéé&\és\i!i 

»  seur  embarrassé  de  réptfaÀé*  a^Ri^  qu^jll^md 
^  qu^iiif^eclémstiqub'di;  ptWfdcelurflmiippkt)- 
»  posées,  e& obligé  de^ s*adbeisoér  kdé^dîietmiTS 
^  éeSbthomûiA  pour  s0  gu^di^  dir  ^éi^ûip^Hëè  éa 
)f>  yrais'  oU'  iltiàgibàif^S';  ûâ''die  ùé^  ^îHïptÊe» 
^  roulhit'sur  la:aâtufe  dé  IH  soUttii^ibii'^'ôÉ 
)>  devait  avoir  pour  Ibs"  cousiitutîotis  dë^pàjfék 

—     "■■■  »'  *'  '■■  "^  '  m 
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M  contre  le  jauséoisme  ;  et  Tavis  des  dqcteurs 
»  portait  ^  qu'à  1  égard  de  la  question  àefaïc  ^ 
»  /e  silence  respectueux  suffisait  pour  readre 
M  à  ces  constitutions  toute  l^ok^élssance  qui  leur 
»  était  due»  Un  1res  grand  nombre  de  docteurs  9 
»  à  qui  la  consultation  fut  présentée ,  ne  sentU 
M  reut  ni  les  pièges  qu'on  Jeur  tenâait ,  ni  les 
v>  conséquences  de  leur  décision  j^  il  j  eu  euten-^ 
»>  viron  quarante  .qui  souscrivirent,  «ans  beaur 
^  coup  de  réflexion,  à  la  décision  qui  leur  fut 
w  ppéseOjtée  e(;  qui  devint  bientôt  publique» 

>>(j)  Des  ennemis  du  cardinal  deNoailles  ré- 
»  pan  dirent  alors ,  et  l'ont  souvent  répété  de* 
M  puis ,  que  ce  cardinal  n'avait  ignoré  ni  la  con- 
»  sùltation  ni  la  réponse  des  docteurs,  et  qu'il 
>5  àyait  approuvé,  ou  toléré   leurs  avis.  Mais 

'  l[t)  â  1^6U  péat  âjduter  M  à  des  pièces  lo^sentes  q«ë  nmfs 
îivcAm  éfaMlftidluins^ft  9(^up(»A  n'éatt  pis  toiut  a  iak  déuB 
de  Ibodeioeiit  On  y  là  :  «  que  le  casj^jùiX  4^  Bouillon  ritconu^ 
»  à  M,  Ckabnène  à  Rome ,  que^  passant  par  la  Suisse  en  1711 
.  »  pour scirçudre à  Borne,  il  y  vit  le  docteur  I^edt-Pied,  cuii  lui 
t»  dit  9  que  le  cardinal  de  NbaiUes,  qui  V avait  fait  exiler  ^^ 
V  bd  avait  faà  faire  les  choses  pour  lesquelles  ït'étàiit  ex ile-, 
%  Le  docteur  Ëourlet,  qui  avait  été  également  eiil^  pour  avoir 
'%  porte  &  casûe  eonsdetice  à  signer  àii^'<tuàratiib  docteurs  ^ 
to  i^tânt  venu  à  la  Rocb^lle  eh  i  ^  1 5 ,  dit  à  If.  de  HSIIerfai ,  alors 

h  irésotktâ&hî^oéhéLcjqueà'étaitpar  t&rdre  du  eâtdinal 

Il  -    '        . 

^''ié  Nbuittethâ^rAérne  qu'il  aùait  fait  ceUe  défnarche,  t 
îJés  Ustorifens  même  du  parti  jansesSat^  ôbt  écrit  et  impriiâë 
II.  ^7 


s 
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h  j'àl  toujours  éii  de  là  péioc  à  croire ,  dit  fé 
))  ch^cèlier  A'Âgiie^sèau ,  qûë  bê  tait1>At'êb% 
^V  véritable  ;  et  qÙëUe  <^ùe  grande  ïfdé  soit  la  sé- 
»>  cûri\jé  de  ce  prelàlt  ,.dôal  lie  cai-âctètë  paièibfe 
V>  est  rarement  Wùblé  par  la  'pi'évôyahcfe  ^ 
>>  i'aVe'ùir ,  il  né  parait  pas  vrài^e'fÀblàblë  ^H 
>>*eu't  ^rté  à'ss'é^  \6là  Uà  tranquillité  ^«tor  n^ 
>i  pas  seûtM:  daù»  ie  prèttiier  litohiént ,  l'br&ge 

>»  ^ià  le  C/ii  ^  Cohiçté^icé^kh  tkdîtfet. 

if  ^Ms  comùè  'ôtittè  VÎt'pDitit  qù'ir  ^  âàûntlt 
»  aucun  AiiôiuyéÈîrërit  pônV  en  atf^tëi^  lé  èibk 
■».àkris  son  diocèse  ,"iiï  potir 'Fe  jRëti^r  ^r 'une 
'^  èensiiré ,  on  iie  manqua  pàk  de  'iv&  faire  uu 
n  crimë'dé  sa  leiitéù'r,  ^ùl  pa'sià  fl^'abôrd  pbttr 
M  une  preuve  de  Connivence.  » 
'  il  résulte  dlfi  de  i'écît  'dii  fch&U<}èîft!rd*AgûeS- 

#€ft¥l  f  "OUI  il  A  JftltlftlS  iHC  ftCCttSC  Q  CiPC  tl^OCI  i9r 

.foraiile  aaiL  ^suiles^  quie  U,  .çom: .  4»\  J^ome , 
Ijùtm  XIV^  et  Mè  iiKti^streft»  l*ftvcbe¥6quie  4e 

Védr'Aii  tài  ,;^àîént  W^sé  les  ^«iïiélïiisté&  jouir 
aie 'ïâ  plus  grande 'trâtt^&illi  pdkaaîït  Irènte- 
qua^'e..aus  *^Mn  û  ne  tenait  qu  a  .eux  de  conseï*- 

'  • V V * 

'        ,  '  ,  •    -..1     ., ..  ., 

di|  vivant  inên^  4u  car4ina),  «  qu'on  savait  ;Uy;s  certaii]^ement 
»  que  k  cav  cfa  cmisoience  fut  ]|[ionlié  à  ]^l4 ,  k  cairdinal  de 
*  »  BkMiflles,  et  que  quelques  docteurs  ^(fvan^^  de[  le, signer,  cod- 
»  sukèrent  sou  ëminenoei  qu^  trouva  ben.Jiu'iJs  k-sigiM^aeiit , 
»  fwinyu  fu'cb  iif  {ijr0iiimM'^poia(«.i»  (  HisMâe  du  cas  dt 
conscience;  avertissement,  page  viii.) 


»       » 
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vèrtoii|ouncsttdexisieifto4  {iài^te^  Hjè^on  évita 

wâne    de  *ks    itiqiiidlâr  lËfit>'t{U^î]tg  n'attà- 

qMPecI)  {lar  aûeim  acte  ^Miè^  dès  ^élAbiis 

«Misûlifilies  de  Téglise^  aceeplée^  par^foM  le 

corps  detëvécjiDeB  ùt  cqn£kmoé^^'r  ks  loi  9  Âe 

.réu U  U ira iwallecnoore que t!«  turèm léé {sM- 

séoîstes^  eUK^teéflie^  x^m  €xtà>eoLt  ^chekr^hler ,  pôtfr 

ainsi  dâré^laperakk!MiMi,  en  brâviiâl  4^iidt^d)s 

cîroomUnbes  veiMiy|uabl«s  1  pfift*  dn  ^ckt  écan- 

dbdkttX^l'aullobkeicmleieteGiî^sîàsiiq^       l 

C'est  «ne  obseriatâoti  <iui  H'a  |i6lM^ët:Aàt^é , 

'4«te  le  teibfps  ^  aioc  .magistrats  chargée  da^it- 

éisfeèrepàiiljo^  ■•!.''•:•:•:   .;:îî  "i' .* 

fiai  leMSflibibFal  k,  dii^t  »  dttti^soii  it2<}à>îstMMe 
du  9  mai  lyoS,  au  sujet  du  Câ^  de  C&ns^ehM: 
#<  iLes  «véques trm  peiifmif  amif  ^IMp  dVrtàeu- 
ivèion  m^Âi  ^igii^Âoç  |)etfrJf^(»ytiMl^f0tl«/^)ès 

.  wtÊgiùer  étepieUameru  é/»  '^UèitiôM*  ^àH^- 

i9>fnà9içée  ^  rompent  ^^akfsi  h  ^^èiVôëi!' dlMs  He 

iri0ttfoati0f^tiiaf^:)ù  HeJfï^Siaiôl^j^éùèMe 

.^^  /.  :\u':i\h\(\  U".  ' ^  !^  ■!'  •'*  •"  • 

padçment  de  Paris  ten  1705  et  précureur-gënëral  au  même  par- 
lemcnt  enjffin.sedëinit  de «ette «hargc  en  l'i^S^^tmaurat 
M  aamars  1756,  dans  sa 8i% année. 

^7- 
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M.  DudoD  tenait  le  même  langage  au  pade-* 
ment  de  Bordeaux  Je  27  juin  1708  :«  Unefaat 
;  M  pas  d^étonner  si  un  pasteur  vigilant  (  Vérétfiie 
n  de  Sarlat  )  s^élève  contre  ceux  qui  voudraient 
»  encore  troubler  la  paix  de  Téglise  9  et  qui 
1^  croient ,  dans  des  ouvrages  anonymes,  pou^ 
»  ifoir  parler  impunémerU  de  tout  ce  quUs 
»  disent  eux-mêmes  qi^ on  doit  taire,  h 

A  peine  le  Cas  de  Conscience  fut  connu  à 
Kome^qne  le  pape  Clément  XI  le  condamna, 
.  avea  les  qualifications  les.  plus  sévères,  par  un 
.bref  du  la  février  1703^  et  éprivit  en  même 
temps  au  roi  pour  lui  porter  ses  plaintes  de  la 
Içiliërité  des  docteurs  de  Paris ,  ddntla  décision 
tendait  à  f $ûre  renaître  toutes  les  aAoîemies  con- 
testations.    . 

Le  cardinal  .d& .  Noaittes  *  se;  trouva  alors  ex* 

.^jaepoïKf^^kseti^flpeQser^de  mivrc  l'exemple 
>f  du  papç  9  il  cr^t  a^aremment  qu'il  lui  serait 
»  plus  bii^oi^l^  de.  le^préveall^4llais  il  ne  pré- 

. j^  vint  qu^/V^riy.ée  dtt  bref  en  JFrancç  et  non 
#>  pas  le  bref  même ,  puisque,  le^bref  était  du  12 

<  !|i.  (  févri^l*  ) ,  et  qfi^  rjordoc^QtaCR'de  ce  prélat 
>»  n'était  que  du  22;  il  y  eut  piâme^  ajouta  le 

.  M  chancelier  d' Aguesseau  en  ^plaisantant ,  des 
M  chi^onologisteô  trop  exa6lsr',*qiiî  prétendirent 


i^A. 


"  (OOEimt^chi  ciiâtiéeËer  d'^Àguesseau^  toiàe  }AlI,  ^  9o^ 


.'• . '    •  '• 


LIVRE   V.  i^t 

»  qu'il  y  ayait  quelqu'erreur  dahs  la  date  de 
M  cette  ordonnance  «  et  que  la  nouvelle  du  bref, 
»»  qui  était  sur  le  point  d'arrÎTer ,  le  fit  rétrogra- 
>f  der  de  quelques  jours  «  afio  que  cette  cen  • 
y>  sure  parut  Touvrage  d*un  zèle  libre  et  indé- 
»  pendant,  plutôt  que  d'une  cbmplàîsance  for- 
>»  cée  et  d'une  espèce  de  servitude.  Quoi  qu'il 
»  en  soit,  on  vit  paraître,  presqu'en  même 
^  temps ,  et  le  br^  du  pape  et  le  mandement 
f^'  du  cardinal  de  Noailles  qui ,  sans  en  faire  ici 
»  un  plus  long  détail ,  eut  le  sort  de  presque 
»  tous  ses  autres  ouvrages,  c'est-à-dire,  d'alié- 
»»  ner  les  jansénistes  sans  lui  gagner  leurs  ad- 
i»- versaires. 

»  Il  prit  en  même  temps  le  parti  d'écrire  une 
M  grande  lettre  au  pape,  où,  pour  se  justifier 
»>  du  reproche  que  sa  sainteté  avait  semblé  lui 
»  taire  de  sa  trop  grande  indulgence,  il  lui  ex- 
M  pliquait  les  circonstances  de  cette  affaire ,  la 
M  censure  qu'il  avait  prononcée ,  la  soumission 
»  et  la  rétractation  de  presque  tous  les  ddctenrs 
»  qui  avaient  eu  l'imprudence  de  signer^le  Cas 
-^^  de  Conscience^  Tarrét  que  le  roi  avait  rendu 
^  le  5  mars ,  pour  le  condamner  ;  et  enfin  la 
M  joie  que  le  cardinal  avait  de  voir  son  juge* 
tf  ment  confirmé  par  celui  du  pape  \  dont  il  avait 
M  reçu  le  bref  le  même  jour  qu'il  avait  publié^ 

(i)  Œuvres  du  chancelier  d'Agoesseau  y  tome  XIII,  ^.  »>3^ 
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»  $^ 'Censure.  Bien  des  geos  cxtirent^  sjelon  le' 
»  chancelier  d*  Aguessean ,  (]qH)  aurait  pu  ren- 
»  yei^er  la  phrase ,  et  dire  ^uil  avaU  publié 
»  sa  censure  le  même  jour  qu'il  aiwt  reçu  le 
bref.  >> 

Il  est  vrai  que  le  cardinal  s'était  donné  beau- 
coi^  de  mouvements  pour  obtenir  le  désaven 
des  docteurs  qui  avaient  signé  le  Cas  de  Cens- 
cience ,  et  qu*il  y  avait  réussi  ;  tons  s^étaient  en 
effet  rétractés  à  l'exception  d'un  seul.  Il  avait 
été  puissamment  secondé ,  dan$  le  succès  de 
cette  négociation ,  par  Bossuet  qui  vivait  en- 
core. L'opinion  de  ce  grand  homme  (  i  ),  sur  l'in* 
suffisance  du  silence  respectueux  j  n'était  ni  se- 
crète ni  équivoque  (2)  ;  il  était  également  excité 
par  le  cbsir  de  tirer  le  cardinal  de  Noailles  du 
mauvais  pas  ou  il  s'était  imprudemment  engagé  ; 
mais  il  était  afllîgé  de  voir  quelques  écrits  in* 
(|aiet$ ,  dont  ce  prélat  était  environné  ^  se  pré* 
valoir  de  sa  faiblesse  pour  ressusciter  des  dis- 
putes assoupies  depuis  si  long -^  temps.  Bossuet 
mourut  au  commencement  de  Tannée  suivante , 
le  12  avril  1704;  et  ce  fut  le  plus  grand  de  tous 
les  malheurs  pour  l'église  de  France.  11  est  vrah» 

(i  )  Voyes  sa  lettre  aux  rdîgieuses  de  Porè-BoyaL 
(2)Qii  voit  dans  un  mémoire  manusaît  de  M.  de  Gkmq^flaur 
ëvéque  de  la  Rocheile ,  que  Bossuet  s'était  élevé  de  la  manière  la 
plus  forte  contre  le  cas  de  conscience  y  dans  plusieurs  lettres 
qu'il  lui  avait  cfcrites  à  ce  sujet. 


seni^la|)le  qHç  rin^çi-yçiî^oijtt  (Iç  son  nom  çt  de 
son  Ai^tori,!^  ^W^it  su^Jd  popr  preY^airles  éclata 

Lp^is  ^ly  |i(  adfçsser ,  à  tpu$  les  ëyécpiçs»  le 
liref  dvi  12  fipvrîfr  ijo3.,im\ çpi}i^a(nRaif  le  Cas 
de  Çon4çifin,çe.  \j^  l0tf  <^  4^s  secrétaires  d*état 
portait  :  «  Que  le  rpi  |)*9T§i(  f  ien  plus  ^  pœur 
H  cjHP  dç  s'pppçser  fprjçiyjppt  au  fenpuvelle- 

»  vqexst  à^  lrpi|blp9  ««W  IÇ?  pr^*^***!*^^^  *°°" 
»  d^piw^ç^  ç(f  JaB§^ii)iSi  ftvgjent  expiiés ,  et 
5»  que  Si»  W^jp^té  ?v9i.em;  §i  ^f\ireuspment  ap- 

9wsi  dirp,  4p§  ïEisiRf  ^v  roi  ^  le  l?rgf  4»  p^pe , 

ce  per§ija4çrp|i!,  ^  ^  l^ssprçpç  pprsq^d^  que 
rifl^enJipp  4ç  ç^  m.9J€§té  é^i»  ^'il^  }yi  dpn- 
ngç^^t  Ift  plB^^^fidô  pvîWipi^é ,  p}:  ils  ^Jiyè- 
ren|;  )^  9rdppn{wpp?  qu'ils  rppdirçfH;  pqptre  le 
Crftf  fife  Cp/fscf^/fce  sw  |'a)itpri{p  4e  pe  brpf- 

M^\S  Iç  fib^flpeï^çr  4p  Popt-Ç^iarlf  «iq ,  Je  pre- 
mier prés;4eflt  dp  Jf^hj  (?)  »  AJ.  4*AgH^e§çpau 
pt  le^  pfinc^p^u^  iflS^îstriats  du  par)pmçiit  de 


*■  f 


(i)  Les  ^égues  de  Qermont.  de  Sadat,  jd'Apt  et  dç  Poitiers: 
(12)  Acliilles  de  Haf lai ,  d'abord  çpuseiller  et  procureur-gë- 
nëial  au  parlement  de  Paris,  devint  premier  président  de 
cette  compagnie  le  1 5  novembre  lôSg,  par  la  démission  de 
M.  àe  Noyion,  en  exerça  les  fonctions  jusqi/en  1707,  qvf'i 
donna  liâtméne  sa  démsàouy  el  nmv}^  le  33  îniUbt  ^712^ 
%é  de  73  ans. 
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Pans  repr^sentèreat  au  roi  combieû  il  était  coi^ 
traire  aux  maximes  ii'eçaes  en  France ,  de  don- 
ner un  caractère  d^autorité  aux  bulles  et  aux 
rescnts  de  la  cour  de  Rome,  avant  qvSh  eus-^ 
sent  élê  rerélus  de  la  sanction  de  TlEiutorité 
royale  et  de  toutes  les  formes  prescrites  par  les 
lois  et  les  usages  du  royaume. 

Louis  XIV  se  rendit  à  ce$  observattons  ;  il 
laissa  au  parlement  la  liberté  d*;exercer  son 
ministère;  mais  le  chancelier  d^Aguesseaanoa<» 
a|>prend  »  à  cette  occasion  ,  une  anecdote  qui 
prouve  jusqu^à  quel  point  Louis  XIY  portait  la 
surveillance  et  Tattention  dans  tous  les  détails 
de  Tadministration.  Ce  prince  parut  craindre 
que  ^esprit  de  corps  ou  la  jalousie  du  pouvoit* 
n'exagérât  le  zèle  de  ses  magistrat^ ,  et  ne  leur 
permit  pas  de  renfermer  leurs  expressions  dans 
cette  mesure  d^égards ,  de  décence  et  de  res- 
pect que  les  premiers  ordres  d\m  état  doivent 
toujours  observer  çntr'eux  ;  il  exigea  formelle- 
ment que  le  premier  président ,  le  procureur- 
général  et  Ta vocat- général  missent,  sous  ses 
yeux^  avant  de  les  présenter  au  parlement ,  le 
projet  de^  conclusions,  dû  réquisitoire  et  de  Tar- 
rét,  se  réservant  d'en  retrancher  tout  ce  qui 
lui  paraîtrait  blesser  lé  respect  du  au  caractère 
épisoopah  Les  mêmes  ordi^es  fureiit  adressés 
air^procureurs^énéraux  des  parlements  d'Aix 

et  d«  Bordeaux^ 
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Cest  dans  ces  détails  presqti'indifiPérents  et 
qui  échappent  toujours  à  Thistoire ,  qu^on  ob- 
serre  avec  quel  art  et  quelle  sagesse  Louis  XIY 
sut  9  jusqu'au  dernier  moment ,  retenir  dans 
ses  mains  les  rênes  du  gouvernement  et  tous 
les  fils  de  Padministration  ;  c*est  cependant  ce 
même  monarque  que  quelques* écrivains  du 
dix-huitième  siècle  ont  voulu  nous  représenter 
comme  toujours  gouverné  et  même  comme  in** 
capable  de  gouverner. 

Fénélon  connaissait  les  lois  et  les  maximes  du 
royaume  et  savait  les  respecter ,  quoiqu^il  ne 
dissimulât  pas  son  opinion  sur  l\ibus  que  les 
magistrats  en  faisaient  trop  souvent  par  cette 
espèce  de  rivalité  dont  les  corps  ont  tant  de 
peine  à  se  défendre.  On  n'eut  point  à  reprocher 
k  Fénélon  de  montrer  un  zèle  précipité,  ni  de 
mêler  à  des  actes  de  juridiction  ecclésiastique 
la  plus  légère  hrrrégularité  dans  les  formes.  La 
plupart  des  évêques  de  France  avaient  déjà 
condamné Tb-  cas  de  conscience^  lorsque  l'ar- 
chevéque  de  Cambrai  fit  entendre  sa  voix*  Ce 
ne  fut  que  le  lo  février  1704  qu'il  publia  une 
instruction  pastorale ,  dans  laquelle  il  évita  de 
parler  du  bref  du  pape  ;  mais  cette  instruction 
pastorale  l'engagea  dans  une  longue  suite  d'é-^ 
erîts  du  même  genre ,  parce  qu'il  y  établît  quel- 
ques principes  sur  lesquels  les  sentiments  étaient 
partagés.  D'ailleurs  cette  insti*uction  pastorale 


4a6  HISTOIRE  ÛE  FI^îÉLON. 
exQbxfkss^il  de«  objets  trç^étçpdijiç  i  elle  oCb^it 
up  t^blesu»  hi$tQrique  et  dfffim^ùquç  de.  t4]tut€}jl». 
C09|roverse  du  jaiumisip^»  depqi&  sq9  orîg^ 
jl^q^'4  )'4paque  où»  aprè«  m  lo^g  c^^,  oa 
voy^il  d^  fumyfslle^  temp^tesi  f^éleyer  ^yeq  plus 
de  violence  qae  ji^ai$«  Jjfi,  célébrité  de  V^Utçur  ^ 
le  i^évite  de  TouvF^ge ,  I4  métbpdç  ^mple  r 
cluiFe  et  nouvelle  qui  s*;  f^i^fût  remarquer,  1^ 
imnl^iratioa  qui  eu  formait  le  caractère  domir 
nant ,  fix-èrent  eu  un  momwt  l*^t(ePtion  \mi- 
vctriellç.  Ce  fut  ce  qui  epgfigea  \çs  plvis  ))Abi)es 
dé^ep^W^i  4u.P4rti  qi^'il  cpmbattait,  Àréimir 
toÀte^  le^r^  forcer  coatre  çéjmi  de  leur&  ^4^^^*- 
mr^  »  qi^i  leur  par^iss?i|^  le  plus  red9Ut«^lÇf 
M<  de  S^ipt-Siiupu  dit  dans  ses  mémoires^  que 

le  silence  $iur^it  du  êt^e  la  pa^t^ge  d^ua  évçqiie 

qui  Avaiti  eu  le  malheur  d'^rei^  et  d*étre  ecai- 
damné  ;  il  i^ous  semble  au  çoptraire  qqe  Tédi- 
fiapte  spumis&ÎQU  de  Fénélon  lui  donnait  p}i)£| 
qn^k  tout  autre  le  droit  de  faire  valoir  raatorité 
de  régUsCr  6i  la  modestie  lui  défendait  de  se 
prpppser  lui-même  pour  modèle^  ses  ii^stn^c- 
tîops  coatre  Terreur  acquéraient  encore  plus 
de  force  par  le  silence  même  qu'il  gardait  ^w:  h 
r^igieuse  docilité  dont  il  avait  offert  Te^ea^pk- 
Fépélon  commence  cette  insliucUop  pmta- 
raie  p^^r  'fiier  le  véritable  éti^t  de  la  questjiQU* 
21  est  nécessaire  de  rapporter  ses  i^ropres  pa- 
roles f  poLir  pioulrer  jusqu'à  quel  point  Tiguo- 
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lAÉoe  el  la  amuvaise  foi  ont  déaafearé  to  fa^u* 
les  plus  simples  et  ks  plus  clairs« 

44  Uéglisç  (i),  dît  Fénélon,  ii*a  jamais  pré* 
)»  teoda  âeeider  que  ^ intention  p&rsohnelle  de 
j»  /on^^w^r  ait  été  d'enseigner  les  hérésies  pQQF 
>»  lesquelles  elle  a  condamné  ce  Uvre;  elle  ne 
M  juge  point  des  sentiments  intérieurs  des  per^ 
H  sonneSp  Ce  secret  des  eceurs  est  réservé  à 
»  Dieu  ;  quand  elle  parle  du  sens  d'un  auteur  » 
M  elle  n'entend  parler  que  de  celui  qu'il  a,n 
»  prime  naturellement  par  son  texte* 

»  L'église  n'a  pas  raéina  *  décidé  que  cette 
M  combinaison  de  lettres,  de  syllabes  et  de  mots 
»cpn  compose  précisément  les  cinq  proposi-^ 
s»  tions,  se  troure  insérée  dans  le  texte  de  Jan* 
iy  sénins. 

»Tqus  les  actes  ecclésiastiques  ne  parlent 
»>  depuis  cinquante  ans  cpxe  di  extrait ,  d'4k 
»  brégé^  d^opirUçns  y  de  dogmes  ^  de  doctrine 
M  contenue  dans  le  liire^  et  jamais  des  cinq 
»>  propositions  comme  insérées  mot  pour  mot 
»  dans  le  texte  de  Jansénins.  Ainsi  les  cinq 
»  propositions  ne  sont  tlonnées  que  comme  l'a* 
»t  hrégé  du  livre ,  et  le  lirre  est  donné  oomme 
M  l'ouvrage ,  où  le  sens  des  prppositiosis  est  plus 
n  amplement  expliqué*  » 

Fénéloa  fait  voir  ensuite  comment  chacune 

(i)  Instruction  pastorale  du  10  firri^r  i7e4«  (  Maamcrits.) 
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des  ciaq  propositions,  c'est-à-dire  ebacune  des 
erreurs  réduite  sous  la  forme  d'uue proposition  » 
se  trouve  présentée,  déyeloppee,  inculquée 
dans  les  différentes  parties  du  livre  et  dans  l'en* 
semble  de  Touvrage.  11  montre  avec  la  dernière 
évidence»  que  si  le  système  des  disciples  de 
Jansénius  au  sujet  de  la  distinction  dufcdt  eu 
du  droit  et  du  silence  respectueux  était  une 
fois  adopté ,  il  n^était  aucune  hérésie ,  il  n*âait 
aucun  hérétique  qui  ne  fussent  en  droit  d'élu-> 
der  avec  les  mêmes  subtilités  les  jugements  et 
les  anathémes  de  Féglise. 

n  Un  j  ugemen  t  du  St.-&ège(  i  ),  reçti  nnanime» 
M  ment  de  toutes  les  églises,  est  autant  revêtu  de 
»  rautorité  de  Téglise  que  les  canons  du  concile 
$1  de  Trente ,  qui  anathématisent  les  textes ,  où 
M  la  doctrine  des  protestants  est  recueillie.  Si 
M  on  permettait  aux  disciples  de  Jansénius  d^é- 
»  luder  par  la  distinction  du/ait  et  du  droite 
^  les  bulles  qui  ont  été  reçues  par  le  consente* 
»  ment  de  toutes  les  églises ,  tous  les  protes* 
»  tants  poun^aient  se  servir  d'un  exemple  aussi 
»  décisif  pour  éluder  par  la  même  distinction 
M  tous  les  canons  du  concile  de  Trente;  ils  ne 
»  manqueraient  pas  de  dire  que  le  concile  s'est 
»  trompé  sur  la  vraie  signification  des  textes  ; 
M  ils  rejetteraient  les  anathémes  sur  des  sens 


W««Wii^»^MaM«^i^P 


(i)  Instruction  pastorale,  idam. 
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9»  forcés  et  étrangers  aux  textes  anathematisés^ 
j»  pour  rendre  ]a .décision  raine  et  illusoire;  ils 
n  diraient  que  les  canons  du  concile^  aussi  bien 
»  que  les  bulles  des  papes  9  ont  pris  les  textes  à 
a»  contresens  ;  ils  se  retrancheraient  dans  un 
»  silence  respectueux  pour  le  fait  du  concile 
.»  dans  ses  canons,  comme  les  défenseurs  de 
Yi  Jansénius  s*y  retranchent  pour  Terreur  de 
^  fait  y  qu*ils  imputent  aux  bulles  à  Tégard  du 
.  %>  livre  de  cet  auteur.  >> 

Les  jansénistes  prétendaient  qu'il  existait  un^ 
grande  diffé^^eiice  entre  leur  cause  et  celle  des 
protestants  ;  que  ces  derniers  ont  été  condana- 
nés  par  un  concile  général ,  tandis  que  les  cinq 
.  propositions  ne  l'ont  été.  que  par  les  bulles  des 
^papes;  Fénélon  lem*  enlèye  cette  dernière  res* 
aonrce  par  T^utorité  de  St.- Augustin,  dont  ils  se 
disaient  les  disciplesetlesdéfenseurs.  (i)  «Faut- 
^ il  assembler  un  concile^  disait  St.- Augus- 
..  M  tin ,  pcfur  condamner  une  hérésie  éi^idente , 
>>  comme  si  aucune  hérésie  n  avait  jamais  été 
,^y  condamnée  ijue  p€ir  un  concile  asserriklé; 
j>  maisplfitfit  il^st  arrivé  très  rarement  quil 
«  I»  ait  été  nécessaire  d!en  assembler  pour,  de 
^fefles  condamnations»  Il  y  a  èuincompara- 
Mt  blement  plus  d'hérésies  qui  ont  mérité  d'être 
V  ^  rejetées  et  coridumnées  dans  le  lieu  où  elles 


(t)I]istnietîoii  pastorale,  idem. 
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Il  relève  ensuite  riadécence  »  le  peu  de  bonne 
foi  et  les  inconséquences  d^  ce  nlmo^  respeo^ 
tueux  dans  lequel  les  disciples  de  Jansenîus  s*é- 
.taient  retranchés.  U  fait  voir  »  par  les  écrits  dei 
jansénbtes  les  plus  ardents  et  les  plus  vénérés 
dans  leur  parti ,  comment  ce  silence  respec* 
fueux  autorise  le  parjure ,  Thypocrisie  »  les  res* 
trictions  mentales  «  et  rattachement  aux  er- 
reurs  les  plus  monstrueuses  dana  tous  ceux  qui 
voudraient  en  faire  usage  pour  se  jouer  de  Té* 
glise  etde^es  décisions  les  plus  authentiques. 
Nous  reviendrons  bientôt  sur  la  .partie  de 

^  cette  instruction  pastorale  »  où  Fénélon  établit 
son  opinion  de  Tinfaillibilité  de  TégUse  sur  les 

faits  dogmaùiçues.'Elle  donpa  lieu  k  un  grand 
nombre  de  discussions  dox^  nous  aurons  àreçi* 
drecompt^.. ., 
Fénâon  fimt  cettç  instruction  pastorale  par 

;  cp  langage  de  charité  »  de  modération  et  d*indnl- 

.gence,  .auquel  on  reconnaît  tii>^jouf  s  le  stgrle  et 

rAi|iedeFénélonlprsmémequ*iI^*adr<9S^tàce^ 
.dpptil  çoiiikat  les  opiniops»  a  A  Dieu  nejplaise 
^9>  que  nous  nous  élevipxis.  ioi  (i)  j^vec  un  zèle 
.  »  amer  cçi^re  les;4éfense\ira4ç;^^i:)fj^n^isj  Dieu 
»  sait  jttsqp^à  quel  pcfint  (I191H  craîgnon^  toute 
,  5f  préocciq^^ation  et  toute  partifdijkç^.  lia  chariié 
»f  ne  pense  point  1^  maU  et  croit  ^acilejuent  le 


mmi* 
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>y  bien  ;  loin  d'éclatar  contre  quelque  pài^ticu-* 
»  lier  qui  aurait  ^  avec  dé  la  bonne  foi  et  de  la 
»  docilité  pour  l'église,  quelque  prévention  pour 
»  la  doctrine  de  Jansénius ,  nôus  ne  songerions 
»qu'à  soulager  son  coeur,  et  qu'à  Tattetidre 
»  pour  le  détromper  peu  à  peu  ;  nous  nous  ou«^ 
5>  blierons  nous-mêmes ,  plutôt  que  d'oublier 
^  jamais  cette  aimable  leçon  de  Tapôti^  :  Recë- 
M  vez  as^ec  ménagement  celui  qui  est  faible 
»  dans  là  foi  j  sans  entrer  dans  des  disputes 
yy  dépensées  (i).  Nous  mourrions,  contents  si 
»  nous  avions  lé  bonheur  dé  voir  les  défenseurs 
^  de  Jansénius,  doux  et  humbles  de  cœur", 
M  tourner  leurs  talents  et  leurs  travaux  en  fa-^ 
i^  venr  dé  Tautorité  qu'ils  combattent.  Ils  ^ont 
»  sages ,  il  est  vrai  ;  mais  ils  n^ont  pbiiit  a^ssek 
»  connu  les  bornés  de  cette  sagesse  sobre  et 
»  tempéif^e  que  l'apôtre  nous  recommande.  Ills 
^  doivetit  ùoùs  jpermettre  de  lenr  dire  ce  que 
^  St.^ Augustin  disait  à  St,-Vîctdr  :  Avèo  lègéàiè 
iy  que  Dieu  irous-à  donner  H parait  tficê  voui 
»  serez  véritablement  'sàgè\  si  i}ôiis  nà  cri>yet 
»  pas  l'être'.  Nous  leur  doutions  èivècplâièSiî  là( 
M  louange  que  ce  saiqt  dècteuir  donnait  ii  ses 
>y  adversaires ,  qu'il  nottime  des  e^rMfbrts\ét 
»  pénétrants  ifortisdmd'eicèkrnfkàing^^ 


•    n 


'\  'I 


(i)lDÛtmum  iiUtcii  inûde  ai^soqil;  non  in  disceptationllMli 
cogitationum  rom*  i4*8»  '    '  '    *'*   "      *. 
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^>  Chacun  lient  son  esprû  ea  ceptiTité  sous  le 
n  joug  de  la  foi  »  quand  il  s'agit ,  par  exem])]^^^ 
»  de  croire  ({ue  le  corps  ^  Jésus-Christ  esl 
M  caché  dans  l'eucharisûe  >  sqips.  Tapparence 
M  du  pain  i  axais  on  n'^coulxuae  point  as^iez 
>l  son  esipcit  k  croire  (^e  le  saint-esprit  parlç 
>»  dans  cette  assemblée  d'hooinues  pécheuir&  et 
y^  imparfaits,  qu'on  appelle  le  corps  des  p^s* 
^  teurs,  I>vq,e  des  gommes  f^ibies^  ipi^botles 
n  décidipns  de  Tégli^e  »  fproie  en  i^ua  u|xe  tieoi? 
»  tatîon  plus,suk  tj^  et  uoe  rcvoUe  plos  vipleal^ 
p  à  notre  propre  sens^  (que  Ui  vue  dei^^spèços 
ift  du  pai»  ddW  Teipcliarislie^  ,Qn  n'os^  doiitcy; 
H  en  g^péi^  q^e  Téf^se  b^.  soit,  swaofc  1^ 
M  proaies^es  »  t€m}Qm*s  assistée  par  h  Su^spril^ 
y  mai$  en  d^Mûi»  on  cherche  des  dîstinctioas 
^  subtiles,  pour  éluder  cette  «utorit^ ,  qu'o^  s^ 
j^  rait  borreur.  de  combaJttre  diF^Pteuimt*  C'est 
I»  i^>tre  propre  sens  qui  est  l'idole  da  pâtre 
^  cœuir;  c'est  I#  liberté  de  peasée  diMift.]:i«trQ 
«»,  çoçup  est  leplwsialqui;^  Ifotnq  yogenifPit.e^le 
MfoxMivl^ p)U(9^  V^time  de  ao^s^a|éalej^  q'e^ce 
Kfi.  qpi:  Qpus  cpùielc;  pliw  à  nou^teisser  aimpbei?* 
^,Aw  restç»  9<ws  n^  pvéroin^a  pQijqyt  4^  qc^ 
^B^B^^^  ^^efi  fxxisi  hkwein  de  nous  t$4i«^  le 
>»^r^te  de  ooi^louf^^^i  j)if^$  ^^ 
>>  nécessité  de  veiller  et  d'instruire  un  grwid 
»  troqpeau^lans  le  j^ai^s  ni(&Qi^  oAc^s..çqi3i^ 
»  tions  ont  le  plus  éclatte.  M 


.« 
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Lorsqae  Fénélon  crut  devoir  donner  de$  ins- 
tructions aussi  détaillées  sur  les  questions  qui 
partageaient  alors  les  esprits  9  il  y  fut  excité  par 
le  motif  le  plus  pur.  et  le  plus  louable  dans  un 
éy éque ,  celui  de  convaincre  l'espri  t  et  de  gagner 
le  cœur.  Cette  forme  pastorale  lui  paraissait 
plus  appropriée  au  véritable  caractère  de  sou 
ministère  quç  tous  tes  actes  d*autorité|  c*e$t  cq 
qu'il  dit  lui-même 9  avec  sa  candeur  ordinaire» 
dans  une  lettre  particulière  à  Tafabé  dç  B§Wr 
mont  9  sou  neveu» 

K  (i)  Cinq  cents  mandements  qui  demande* 
H  ront  la  croyance  intérieure  9  sans  rien  dé^ 
H  veloj^perysaiisrienprouvei:,  sans  rien  réfuter  9 
>^  ne  f^dat  que  montrer  un  toiirent  d^év^ 
yf  que»  c<KurUMEis.  L'autorît^  des  Wefs  9  à&9 
>>  arrêta  9  des  lettrés  de  cacb^  v^  #upfdéerOiv|. 
H  jamiis  à  que  bonne  instruction ,  la  ivagHgêrt 
)t  ce  n'est  pas  établir  Fiiutorité»  o'ë^t  ravilir  et  la 
yi  rendre  odieuse;  ^'«si  doiMfr  dtt biatrç  à  cook 
>t  qu'on  a  Talir  de  persécuter.  ^ 

11  parait  que  ce  furent  UmHA  ee^  tantUtiv^if 
an  nvcûnis  indiscrète»  du  pqprti  jfmitfpiit^^pOur 
remuer  dei  quMitkms  beureuseinmt  ojifaliées» 
qad  irritèrent  lé  pliis  Louis  XIY»  et  i^éviimèrj^ift 
dans  son  esprit  toutes  ^es  anciennes  préventions 
éontre  celle  secte.  Qn  lui  avait  persuadé^  dès 


(1)  Manuscrits. 

ao.. 
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sa  jeunesse,  que  le  cardinal  de  Reiz  (i)  avait 
trouvé  à  Port-Royal  des  partisans  et  des  écri- 
vains pour  entretenir  le  trouble  dans  le  diocèse 
de  Paris  pendant  sa  prison  et  son  exil  ;  et  il  faut 
convenir  que  les  mémoires  de  Joly ,  confident 
du  cardinal  de  Retz,  nous  révèlent  plusieurs 
faits  qui  permettent  de  croire  que  ces  sou|>çons 
n^étaient  pas  dénués  de  fondement;  Louis  XlY 
avait  encore  observé  que  dans  l'affaire  de  la  Ré- 
gale, c'étaient  des  évéqués  et  des  ecclésiastiques 
duniéme  parti  qui  s'étaient  montrés  les  plus  op- 
posésà  l'extettsion  d'une  prérogative  qu'il  r^jar- 
dait  comme  inhérente  à  sa  couronne;  enfin,  il 
croyait  apercevoir- dans  le  jansénisme  et  dans  4e 
caractère  €t  la  conduite  de  ses  principaux  chefs  y 
une  tendance  secrète  aupresbytéréanisme,  et  il 
était  convaincu  qu'ils  se  seraient  montrés  aussi' 
séditieux  et  aussi  républicains  que  les  calvinis- 
tes, s'ils  avaient  eu  autant  d^énergie,  et  s'ils* 
n'eussent  pas  été  arrêtés  par  les  remparts  formî* 
dables  dont  le  cardinal  de  Richelieu  avait  in^ 
vesti  l'autorité  royale. 

'  Indépendamment  de  ces  considérations  po- 
litiques ,  £x>uis  Xiy ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  était  sincèrement  attaché  à  la  religion  ca* 


^    !■  I 


.  (i)  Jean-Françms-Paul  de  Goady,  jcardioal  de  Rets,  né  à 
fifçmtiQirel  en  Brie  en  i6i4j  nommé  coadjuteur  de  Paris  en 
'  164 3  y  cardinal  en  ]65i ,  se  démit  de  l'arcbeyéché  de  Paris  en 
wS6i ,  et  mourut  le  22  aoftt  167g ,  âgé  de  66  ans. 
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tholiquje ,  à  ses  maximes ,  à  la  forme  dé  sa  hiérar- 
chie; il  ne  voyait  dans  cette  secte  que  de»^hom* 
mes  inconséquents  9  en  contradiction  avec  leurs 
propres  principes  ;  se  disant  catholiques ,  et  se 
montrant  rebelles  à  toutes  les  décisions.de  Té- 
glise  ;  affectant  une  grande  austérité  dans  leurs 
principes  religieux ,  et  restantjînfidèles  au  pre- 
mier de  tous  les  devoirs  que  la  religion  com* 
mande  »  celui  de  la  soumission  à  Tautorité  des 
supéiûeurs  légitimesXe  défaut  de  bonne  foi  dans 
leur  conduite  habituelle  ne  lux  avait  pas  donné 
une  meilleure  opinion  de.  leur  bonne  foi  dans 
leurs  controverses  dogmatiq^es•  Malgré  tous 
ces  préjugés,  plus  ou  moins  fondés 9  il  les  avait 
laissés  jouir  d'une  profonde  tranquiÛité  pendant 
trente-quatre  ans  ;  mais  TafCaire  du  cas  de  cons^ 
cience  lui  m^ontra  un  projet  formé  dç  faire  re- 
naître tQus  les  anciens  troubles.  Le  choix  du 
moment  où  l'on  hasardait  de  réaliser  un  pareil 
projet  (  celui  où  il  se  trouvait  engagé  dans  unei 
guerre  importante  avec  toute  l'Europe  )- lui  pa« 
i:iit  indiquer  un  esprit  de  malveillance  et  de  se* 
dition  qui  méritait  d'être  r^rimé^  Les  repré-^ 
sensations  de  ses  magistrats  lui  avaient,  fait  . 
reconnaître  que  le  bref  du  12  février  1702  n'ér 
tait  pas  susceptible ,  par  les  clauses  extéi^ieures 
qu'il  renfeimait»  d'être  revêtu  du  sceau  de  l'au- 
torité royale  ;  et  il  demanda  au  pape  une  bulle 
qui  exprimât  des  décisions  aussi  précises  et 
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aussi  énergiques  contre  les  subtilités  des  jansé^ 
nisteS,  sans  offrir  aucune  de  ces  expression* 
que  nos  lois  et  nos  usages  rendent  incompatî* 
Wes  avec  les  maximes  de  nos  tribunaux  et  ared 
leslîbertésderégKse  gallicane.  ^  Uobjet  de  cette 
M  bulle, rapporte  le  chancelier  d*Aguesseau(i)  » 
M  était  de  forcer  les  jansémstes^dans  leurs  de^ 
i>  nîers  retranchements ,  et  de  leur  enlever 
»  une  ressource  ou  une  défaite^  à  lafw/eur  de 
»  latfuelle  ils  éludaient  les  lois  de  Té^e^  et 
y^ justifiaient  au  moins  en  secret* un  auteur 
»  ûtCelle  as^€dt  si  expressément  condamné»  »^ 
Le  pape  se  rendit  aux  instances  do  roi  9  et 
entra  dans  toutes  ses  vues  ;  il  voulut  même  aller 
au  devant  de  toutes  les  difficultés  de  forme  que 
le  style  de  la  cour  de  Rome  rencontre  souvent 
dans  la  vigilante  susceptibilité  de  nos  tribu- 
naut ,  toujours  disposés  à  se  méfier  des  expres- 
sions de  la  chancellerie  romaine.  Avant  de  ré- 
dîger  sa  bulle ,  il  en  adressa  le  projet  au  roi ,  et 
le  roi  le  fit  communiquer  par  le  marquis  de 
Torcy  au  premier  président  de  Harlay  et  au 
procureur  -  général  d'Âguesseau  (2).  L^an  et 
Tautre  Tapprouvèrent  avec  de  grands  éloges, 
en  demandant  seulement  que  le  pape  y  fit  men- 
tion des  instances  que  le  roi  lui  avait  faîtes  pour 
l'obtenir.  Le  pape  y  consenti  tarée  d'autant  plus 


^■^B* 


(  i)  OEun*es  du  chancelier  d'Aguetseau ,  tome  XIII,  (.  !ia4- 
(3}Ibid.      * 
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4te>(ir»BemBtit»  qnecette  t^tuse  hii  paraissait 
éè^iAt  manifèsler  ârec  «ftcore  pi  os  de  solennité 
te«Mhii[;erl  parfak  qdi  régnait  eMféiesdàix  au- 
tc^ilés  (1  )  ;  f^concert ,  dit  le  chancelier  d*  Agues- 
w  sêatt  »  dont  on  n^ayait  peut-être  jamais  m 
^  d*eiceniple  aussi  remarquable.  »  Cette  bulle» 
dnfeée  du  i5  juillet  i7t>5  »  est  connne  sous  le  nom 
de  f^ineam  domini  Sabaoéh. 
Clément  XI  y  confirmait  et  renoutdait  toutes    ^  h  boik 

^  ^  vintitm  do» 

fea  DuUes  portées  par  ses  prédécesseurs  contre  ntini  «svi- 
fes  einq  propositions  etie  Kvre  de  Jansénius ,  et 
notamment  cdie  d*Innocent  X ,  du  3 1  mai  1 653 , 
et  celles  d^AlexandreYII,  du  16  octobre  1656, 
et  du  i5  février  166S. 

n  s^élève  avec  force  contre  les  interpréta^ 
ttofiS  fallacieuses  que  les  disciples  de  Jansé- 
nius avaient  voulu  donner  au  bref  de  Clé- 
ment IX ,  du  1 9  janvier  1669 ,  adressé  aiixquatre 
éviêques  réfractaires,  «<  Comme  si  ce  pontife 
»  pouvait  être  supposé  avoir  admis  des  excep- 
M^  tiens  et  des  restrictions  dans  le  lM*ef  même  où 
»  il  déclarait  formellement  quMl  n^en  aurait  ja- 
f>  mais  admis  aucune,  h 

Passant  ensuite  à  la  question  que  te  cas  de 
àbnscience  avait  tout  à  coup  élevée»  il  expose 
que  le  silence  respectueux  par  lequel  les  disci* 
pies  de  Jansénius  prétendaient  se  dispenser  de 


(i)  OEsvreS  dn  dtfmeelier  dTAgoesseati,  tomeXHI^p.  !»24 


^ 
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condamner  intérieurement  conune  hérétique 
le  sens  du  livre  de  Jansénius,  i<n*était  qu^un 
\\  voile  trompeur  dont  on  osay;  se  servir  pour 
M  cacher  Terreur  au  lieu  d*y  renoncer  ;  pour 
^  rouvrir  toutes  Ips  plaies  au  lieu  de  les  guérir» 
»  pour  se  jouer  de  Téglise  au  lieu  de  lui  obéir.  » 
Le  pape  prononçait  enfin  «  en  vertu  de  Tau^ 
torité  apostolique ,  «  qu^on  ne  satisfait  point  par 
»  ce  silence  respectueux  à  Tobéissanoe  qui  est 
»  due  aux  constitutions  apostoliques  portées 
»  contre  le  livre  de  Jansénius  ;  mais  que  tous  les 
»  fidèles  de  Jésus-Christ  doivent  condamner 
»  comme  hérétiques  ^  et  rejeter ,  non  seulement 
M  de  bouche ,  mais  aussi  de  cœur^  le  sens  du 
M  livre  de  Jansénius ,  condamné  à^jxs  les  cinq 
M  propositions ,  et  qu'on  ne  peut  licitement 
M  souscrire  au  formulaire  d*  Alexandre  YII  dans 
»  un  autre  esprit  ou  dans  un  autre  sentiment.  » 
Avant  de  faire  présenter  cette  bulle  au  par- 
lement ^  Louis  XI Y,  aussi  attentif  aux  maxi- 
mes de  l'église  gallicane  qu'au  maintien  ^des 
lois  de  l'état  y  voulut  que  le  consentement  des 
évêques  précédât  la  sanction  de  l'autorité  royale. 
Il  l'adressa  à  l'assemblée  du  clergé  9  qui  se  tenait 
alors  à  Paris  »  et  qui  était  présidée  par  le  cardi- 
nal de  Noailles. 
i<  L'assemblée,  par  une  déclaration  unanime^ 

»  établit  en  maxime  (i)  : 

■I    '  ■  ■  ■  ■    I  .  ■  ■  ■  • 

(i)  Procès-yerbal  de  fassemU^  du  clergé  de  1705. 
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»  i^.  Que  les  évéques  ont  droit,  par  instilu- 
y^  tion  divine ,  de  juger  des  matières  de  doc- 
H  Irine. 

»  2^.  Que  les  constitutions  des  papes  obligent 
y^  toute  rëglise,  lorsqu'elles  ont  été  acceptées 
»  par  le  corps  des  pasteurs. 

»3°.  Que  cette  acceptation,  de  la  part  des 
»  évéques ,  se  fait  toujours  par  voie  de  juge- 
»  ment.  » 

Après  avoir  proclamé  ces  maximes,  l'assem* 
blée  déclara  : 

K  i®,^  Qu'elle  acceptait  et  recevait  avec  res- 
>f  pect ,  soumission  et  unanimité  parfaite ,  la 
»  constitution  de  notre  St.-Père  le  pape,  Clé- 
>f  ment  XL 

»  2^.  Qu'elle  écrirait  à  sa  sainteté  une  lettre 
^  de  remerciment.  ' 

«  3^.  Qu'elle  écrirait  également  à  tous  leé 
»  évéques  du  royaume  une  lettre  circulaire  « 
>f  pour  les  exhorter  à  recevoir  et  faire  publier 
»  ladite  constitution  dans  leurs  diocèses  par  des 
»  mandements  simples  et  uniformes ,  autant 
9f  qu'il  se  pourrait,  et,  pour  cet  effet,  de  ne 
n  rien  ajouter  ni  diminuer  à  la  constitution.  » 

Ce  fut  dans  cette  assemblée  du  clergé  que  le 
cardinal  de  Pfoailles  se  permit  contre  Fénélou 
un  acte  public  d'hostilité  qu'on  a  peine  à  ex- 
pliquer ou  à  justifier,  Il  semblait  que  le  souve- 
ipr  dç  leur  mciexme  amitié  «^  que  le  souvenir 
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même  de  leurs  dmsioas  (dus  récentes  am^t  dû 
interdire  au  cardinal  de  Noailles  une  démarche 
aussi  peu  mesurée;  mais  il  est  facile  d^aperce^. 
Toir ,  dans  cette  conduite  »  cette  faiblesse  trop 
naturelle  dont  les  hommes  les  plus  vertuenr 
ne  sont  pas  toujours  exempts*  Le  cardimi  de 
Noailles  né  pbuTait  onbliei:  que^  malgré  la  fa- 
veur dont  il  jouissait  depuis  dÎK  ans,  Fénéioti 
s^était  toujours  refusé  à  des  avances  qui  lui  pa« 
raissaient  incompatibles  avec  une  juste  délica- 
tesse. Un  sentiment  généreux  aurait  pu  avertir 
le  cardinal  que  cette  fâvem*nième  interjdisait  à 
Fénélon  des  démarches  qui  pouvaient  paraître 
intéressées  »  et  que  c*était  à  celui  qui  jouissait 
du  crédit  et  de  la  puissance  à  faire  les  premiers 
pas.  Quoi  qii*il  en  soit^  le  cardinal  de  rtoaUles 
crut  avoir  ti^ouvé  une  occasion  favoraUe  de 
montrer  Tespèce  de  ressentiment  dont  il  ne  pou- 
vait se  défendre. 

Nous  avons  dit  que  Tarchevéque  de  Cambrai 
avait  établi  dans  son  instruction  pastorale ,  da 
19  février  1704,  quePégiise  est  aussi  infaillible 
dans  le  jugement  à^/hits  dogmatiques  que 
dans  les  décidions  de  foi.  Les  opinions  parais^ 
•aient  assee  partagées  sur  cette  question^  pwrce 
cp&'elle  n'était  pas  encorje  assez  éclaircie  des 
deux  côtés.  Le  cardinal  de  Noailles  crut  qu'il 
pourrait  facilement  obtenir  dé  rassemblée  da 
clergé  9  de  T70S9  une  censure  au  moins  indi« 
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rècte  du  sentiment  de  Féndoa;  nutis  il  s'en 
fallut  benucoùp  que  cette  espèce  de  déaoncia* 
«ioneùt  le  auccèft  dont  il  s^était  flatté.  Quel* 
xfues  membres  derassemblée  crarentapercevoiir 
dans  ce  procédé  un  défaut  de  délicatesse  qui  le9 
blessait  d^autaat  plus ,  que  la  conduite  franche 
et  sincère  de  Tarchevéque  de  Cambrai»  depuis 
ia  condamnation  de  son  livre  9  contrastait  d'une 
manière  sensible,  surtout  dans  la  circonstance 
nctuelle,  avec  la  mauvaise  f<Â  et  les  subtUi* 
èés  inépuisables  du  parti  que  le  cardinal  de 
Ko^iUes  était  soupçonné  de  favoriser.  Qudques 
nitres  évéqoes  observaient  que  l'archevêque 
de  Cambrai  n'établissait  point  son  senti^ment 
comme  nte  croyance  admise  par  l'église  ^  mais 
Domme  une  simple  opinion  qui  lui  paraissait  la 
pins  CDftforme  à  la  raison  et  à  l'esprit  des  juge« 
meorts  ecclésiastiques  ;  que  dépareilles  opinions 
pouvaient  être  défendues  et  combattues  avec 
une  égale  liberté  »  tant  qu'il  n'existait  aucune 
décision  formelle  de  Féglise. 

Enfin  le  cardinal  de  NoaiUes  mêla  à  rirpégu-* 
fauité  de  cette  démâcrcfae  une  espèce  de  mal- 
adresse qoi  parut  indiquer  qu'il  ne  ftisait  que 
prêter  sa  voix  an  parti  que  FVmélon  avait  si  vie* 
tonettsement  attaqué  daus  son  instruction  pas* 
tarak.  C'estce  qn'onpeut  recueillîr  du  récit  du 
chancelier  d'Aguesseau  (i).  a  Le  cardinal  de 

(1)  OBimts  jh  thanodier  ^Aguesseani  y  tome  Xllt*,  p.  233. 
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»  Noailles  ^  en  remettant  de  la  part  du  roi  la 
»  constitution  du  pape  à  rassemblée  du  clergé , 
»  crut  qu^il  convenait  de  Tannoncer  par  un  dis* 
H  cours ,  dans  lequel  on  lui  reproche  d'avoir 
H  parlé  trop  faiblement  contre  les  jansénistes  » 
»  et  trop  fortement  contre  P archevêque  de 
»  Cambrai  et  quelques  autres  évéques  ^fauteurs 
y^dela  doctrine  de  V infaillibilité  de  V église  sur 
»  les  faits  dogmatiques.  On  fut  surpris ,  en  etu 
»  tendant  son  discours^  que  lui  seul  n  eut  pas 
»  aperçu  le  piège  quil  se  tendait  à  lui-même^ 
»  Ille  sentit  àlafiny  mais  il  n^  était  plus  temps  , 
M  et  ton  verra  dans  la  suite  le  dégoût  que  ce 
»  discours  lui  attira,  m 

Ce  dégoût ,  résultat  forcé  du  mécoutentement 
que  son  discours  excita  dans  l'assemblée  (i)» 
i<  fut  la  résolution  un  peu  humiliante  de  conju^ 
»  rer  Forage  en  le  supprimant  :  contre  Tusage  ^ 
»  il  ne  fut  point  imprimé  dans  le  procès  verbal 
»  de  rassemblée.  » 

Aussitôt  que  rassemblée  du  clergé  eut  ac- 
cepté la  bulle ,  le  roi  fit  expédier  des  lettres  pa- 
teptes^  en  date  du  3i  août  lyoS,  pour  la  faire 
enregistrer  au  parlement.  Gonkme  tout  avait  été 
concerté  d'avance  entre  la  cour  de  Rome,  la 
cour  de  France  et  les  principaux  magistrats  ^el 
que  d'ailleurs  la  bulle  nerenfermait  aucuoedes 


(i)  OEuvres  du  chancelier  d'Aguesseau^  tome  XIII ,.p-  a33. 
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clauses  qui  provoqaent  si  souvent  des  modifica- 
tions» Tenregistrement  ne  pouvait  éprouver  et 
n^éprouva  aucune  difficulté.  Ce  fut  le  4  septem- 
bre 1705  que  M.  Portail  (i) ,.  depuis  premier- 
président,  porta  la  parole  en  qualité  d^avocat 
général.  Son  discours  offre  les  traces  précieu- 
ses de  cette  antique  gravité  qui  distinguait  la 
magistrature  sous  le  règne  de  Louis  XIY»  et  de 
cet  heurétix  acccaord  de  laf  ermeté  pour  le  main- 
tien des  lois  du  royaume ,  avec  le  respect  pour 
Pautorité'  4lè8  premiers  pasteurs  dans  les  ma-' 
tîères  de  r^ligioUé  I^n  Un  mot ,  on  y  reconnaît  ce 
caractère  de  sagesse  9  de  conrenance  et  de  mo- 
dération que  Louis  XiY  avait  imprimé  à  toutes 
les  parties  du  gouvernement ,  et  dont  malheu- 
reusement on  ne  s'éloigna  quetrop  souvent  sou» 
le  règne  suivant.  M.  Portail  expliqua  dans  son 
réquisitoire  le  véritable  esprit,  de  la  bulle;  en 
disant  «  qu'elle  condamnait  ce  mystère  équivo* 
»  que  d'un  silence  purement  extérieur  et  souvent 
»  de  mauvaiise  foi,  qui  ne  va  ni  jusqu'à  toucfaet^ 
»  Te  cœuriji^ni  jusqu'à  soumettre  Tesprit;  pluâ[ 
»  propre  à  couvrir  le  mal  qu^à  le  guérir;  à  per^ 
»  pétuer  l'eiTeur.qu'à  la  détruire;  qui  n'affecte 
»  d'en  cacher  le  venin  que  pour  le  répandre 
M  plus  librement  dans  les  conjonctures  plus  Ùl^, 

(  t)  Ântoine^Portaîl  fut  nommé  .premier  président  da  parler' 
ment  de  Psirfa  le  24  septembre  1724»  ^mooriit  le  3  mai  1^36.* 
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^  ToraUes  ;  et  qui  ne  fait  consister  rôbéissance 

M  due  aux  oracles  prononcés  par  réglise»  qu'à 

H  ne  pas  contredire  éoi  public  des  Tentés  que 

n  Ton  se  réserYO  le  droit  de  censurer  en  secret.  »» 

La  manière  francbe  et  décidée  dont  Fénélou 

Opûiioii  de  8*était  exprimé  sur  rînfaillibîUté  de  TégUse  dans 

l^ftilfib^  le  jugetnent^atf  faits  dogmaùi^fues  ^  l'engagea 

£'&£^  dans  une  longue  suite  d'écrits  et  d'ingiructibnsp. 

^'^^^^P^     publiésdanslesannées  1705  et  1706.  Onamait 

tort  de  supposer  q^  tout  Finlérét  de  cette  cour 

trorerse  s'est  éranooi  avec  la.  qnestiùn^particu- 

lière  qui  l'avait  fait  naître;  il  n'est  point  de 

question,  ni  de  centroreraD  théole^qvë  à  Im.^ 

quelle  oa  ne  puisse  ramener  r«xamesi  et  ]ia.dsah 

cnsaiott  de  la  nature  »  de  l'étendue  et  des  bmuea 

de  l'infaillibîUté  de  l'égiisè  Lès  écrits  de  Féné^ 

}pn  surceHeni0tîèrefe9.€iitèrentoQntrekntéule 

Vamertume  <ki  pirto  qu'il  don^witait,  et  qu 

voyait  s'élever  dans  TarclMBiréque  de  Gamlnsub 

un  adversMre  aius^  redettlable  poér  les  disok^ 

pies  de  Jansénius^  qne  Bossnef  f  qnâvenak  d'ex* 

.  pirer i  L' wait été  amtrefiois  pour  lesi discipleade 

I^itber  el  de  Gai  vin.: 

Mais  si  les  ^criu*  thdnihgques  det  Féneion 
ajoutèrent  encore  à-  Popinion  que  lîôn  avait  de< 
puis  lon^tenqM  de:  ses^  talents  et  dn.  se»  conaaisî^ 
fiances  dans  les  matières-  ecclésiastiques,  qu^ 
ques-uns  de  ses  collègues^  qui  peuisaîent  comine 
Inx  iiv  kfonddeJa  question,  paroreni  craindre 


♦ 
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<|tt'y.  ft*e&t  excédé  les  bornes  ^  aa  moins  dans 
f  expressBO»  de  ses  sentiment»  et  de  ses  idées. 

dn  se  rappclaiit  que  M»  de  Péréfixe  n*a?att 
exigé  ^  une  foi  humaine  y  en  diemandant  ans 
Bdigîenses  de  Port^Rojai  de  signer  le  formui* 
hkxt*  On  a  tu  qne  Bossuét  a*était  pareillement 
néduît  à  leur  demander  <i  cette  soumission  et 
^  celte  croyance  pîenK ,  laquelle  pedt  étaré 
»  M«iL¥€BA  afapttjee  sur  nne  ^i.  grande  aittorîté  9 
it  qu'oA  ne  p^mt  la  «duser  sans  une  rébellion 
4>  maivlwte^  w^mUsion  eu  croyance  pieuse-^ 
4#i  ^u!il^  {^ee  a«  dmsonfi  è(à  la  foi  ^  vécm  diiéolà- 
«l^^ale  ;  maAS.eo  niemètempaBoisfiaet  aaraii  évité 
»d*entrêr»  tfnanû  à  présent^  dana  Ift^isena- 
H*  sipn  de^  VinCuilHbilké  de  l'église  sur  lèsjmts 

Plus  récemment  encore^  on  avait  mFévéqne 
de  iCbarIresN»  àsnOi  le  zèle  très  prononcé  contre 
le  jansénisme  ékait  assez*  généralementiGonnn^^ 
s'exprimer  dam  son  mandement  contre  le.c»f 
de  conscùmceiknne  manière  diEGévente  dec^elte 
de  Fénélon.  «  Slons  ne  disona  pas^  écrivait  Vér 
>»  véqne  de  Chartres;  quTilfiiiUe  oroice  de./>( 
ftdfime  un  £ad  t  non  révélé  $  mais  nous  aoutenoen 
If  que  lavœilé  de  oe  fisut  a  ime  liaison  étroite 
n  avec  le  dogme  après  ht  décision  de  Téglise. 
H  I(oaa  disons  qu^il  est  nécessaire  qne  Téglise 
tf  en  décide  sùiwrjt^fit  nvur 
Mdelafoi.  >».  .    ;, 
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On-  côDcluaît  de  cette  différence  de  langage 
que  ropiniou  de  Fënélon  était  en  contradiction 
avec  celle  des  évéques  mêmes  les  plus  ardents 
contre  le  jansénisme^  et  que  son  imagination 
Tentràinait  toujours  au'delà  de  la  ligne  où  on 
lexact  théologien  doit  s^arréter .  Cependant  ^  en 
lisant  lés'  nombt:eux  écrits  que  Fénélon  a  pu^ 
bliés  sur  ce  point  de  controverse ,  on  reconnais 
Ira  facilement  que  cette  différence  apparente 
Be  consistait  que  dans-rénoncé  de  quelques  ex* 
|)ressiops.  Plus  il  a  développé  Bon  opinion  ^  plus 
-il  a  su'  Ini  donn^^  de  poids  et  de  force  en  Tap^ 
payant  de  toute  Tautorité  de  la  tradition  ecclë* 
•siastique  et  des  liaisons  les  plus  convaincantes; 

Mais  il  faut'  d7'abord  :cbnnattre  exactement 
ropinion  de  Fénélon  »  que  quelques  écrivains 
ontuifféoté  de  dénaturer* 

'  G^est  ainsi  qu'on  aivait  -çith^ssiàa'/iuilvoulidù 
jmKejde\6h€uiue\texl^j  nouvellement  condam^ 
né^y'un  nouvel  article  de  foi^enaùtribuanC  à 
*Tég^e  uHetconnaissance  surnaturelle,  inspi^ 
rée  it  infuse  de  tous  les  textes.    >  - 

F^nélôn  .répond  en  deux>  lignes'à  cette  impu^ 
•tation  insensée, et  il > déclare  (î)  :  «  Que  Fin^ 
-^^  faillibilité  qu^il  attribue  à>régfisë  estit^ette  in4- 
.»  f£ullihilit6  géiiérale?  qiil  n'exige  ni  connais^ 
^fisance.sumàturelle.ni  inspirfttion  injuse;  et 

(i)  InstrucdoD  pastorale  du  a  mars  1705*  <* 
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Si  ^e,  loîa  dWoîr  fait  de  chaque  texte  un  nou- 
»  s^l  artMe  de  foi,  il  n'a  pas  même  voulu ,  à 
>>  cet  égard  ^  parler  àefoi  dhine.  » 

Il  explique  eomment  les  promesses  faites  à 

réglîse,  qur  sont  certainement  d'un  ordre  sur^ 
naturel  y  s^accompHsseot  cependant'  par  des 
'moyens  naturels,  ainsi  qu'une  multitude  d'au- 
tres promesses  surnaturelles  ou  miraculeuse^^ 
dont  récriture  feit  mention  (i).  «  Dieu  veîllè 
»  afin  qu'il  y  ait  toujours  des  évéques  valide* 
»  ment  consacrés^  qui  s'assemblent  librement 
»  au  besoin ,  qui  soient  suffisamment  instruits 
»  et  attentifs^  et  que  nul  motif  corrompu  n*en- 
»  tràihe  jamais  contre  la  vérité  dont  ils  sont  lès 
»  dépositaires.  Il  peut  y  avoir ,  dans  le  cours 
»  d'un  exakien ,  certains  mouvements  irrégu- 
»  liers;  mais  Dieu  en  sait  tirer  ce  qu'illui  plaît; 
»  a  les  amène  à  sa  fin ,  etJh  cohclùsion  qu^U  a 
»  promise  vient  infeilliblement  âii  point  précis 
>>  qu*îl  a  marqué.  >♦ 

Fénélotf  distingue  ensuite^  atec  tous  les  théô-  ' 
logiens  (2),  «  F  assistance  spéciaiedu  S.  Esprit^ 
*M  donnée  à  l'église  selon  lit  promesse  ^d*arec 
»  la  connaissance  inspirée  et  it^fuSeji^ïe  que 
»  les  prophètes  et  les  apàtrâ$  l'ont  eue  lorsqu'il 
-yy  ont  écrit  les  livides  sacrés.  Cette  connaissance , 


(1) Instructfon  pastorale^  idem, 
(a)  Ibid. 
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»  inspirée  et  infuse  ^  n^est  point  nécessaire  à 
M  réglise,  lors  même  qu'elle  déciçle  sur  les  dog- 
»  mes  les  plus  fondameotaux  :  il  suffit  qu'elle 
»  ait  seulement  une  assistance  spéciale  de 
»  grâce  qui  la  préserve  de  Terreur.  Ainsi,  d'un 
»  côté  Dieu  promet  que  l'église  ne  se  ti*ompera 
>)  point  sur  les  livres  qu'elle  condamoe  ;  d'un 
^  autre  côté»  il  la  préserve  »  y^/zr  sa  grâce  ^  de 
M  toute  erreur  à  cet  ^ai^d.  ha,  promesse  répond 
»  de  la  grâce  ;  la  grâce  ^  joii^te  au;i  moyens  no- 
45  turels  que  la  Providence  dispose ,  accomplit 
^ylsi  promesse^.»       .      r 

On  avait  objecté  à  Fénélon ,  qu'il  résultait  de 
«on  système  9  qi^'on  devait  reconnaître  pour 
^article  de  foi  tout  ce  que  l'église  décide  avec 
une  autorité  inj^ailli^le*  Il  montre  cQpdûen  cette 
imputation  était  ppu .  fondée  par  les  autorités 
jnémes  qu'on  lui  qpposait  ^  telles  ^ue  cdiles  de 
S»  Thomas  et  de^BeUarxniny  ^qui  c;^seignent 
que  l'église  est  infaillible  sur  plusif^urs  points  t 
qu'ils  sont  bj^  loin  de  proposer  comme  des 
^urticlesdefoié^r^ 

ii  U  y  a  une  différcaiCe  esseati^}!^  »  dit  Féoé- 

* 

^  Ion  (i)  ^  et  qae;U)ut  véritigiblet  théplpgien  voit 
»  du  premier  coup-d'oçil  »  qiitre  )a  réi^élation 
,ff  immédiate  de  Dieu  méme^et  la  déclaralioa 
HM^aUliblede  cette  assemblée  d'hommes  qu'on 

■*■■■■'  ■■■  -If    ^„  .1  ■■         ^ii  .  I  ■* 

(i)  In^truct.  pastorale ,  ibid. 
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y*  appelle  Dégiise,  «y  a  yne:  différence  «seu*. 
»  ûelle  entre  Y  inspiration  des  écrivains  sacvés  > 
»  à  qui  la  révélution  immédiate  a, été  faite,  et/ 
y%lA  simple  assUtançe  spéciale  qui  aélé  /arro*. 
>*  /wie  à  i'égliçe  pour  la  préserver  de  Terreur , 
»  quand  etfç  ^^,^w  des  tjextés  orthodoxes  oii. 
>>  ^évèû^^^.\Jé^\^^%Upéçi^ment assis t^^^ 
»  w&*  &  ^ç/irif  ,^^|)ar  cette  assisMnùe  elle  esii 
»  ififmlUbh  pour  garder  le  dépôt  ;i  mais  -dler 
». n'est  point  inspitée  comme  les  écrivains  sar^; 
3i^  crés,;  e)l^  n^^r^cpit  j>oiut  comme  eux  une-n^-^ 
M.  relation  immédiate.  Confondis  dea  choses  si) 
»»  dif£éren£0$^4VW!Confond«e  Je»  firesoiersiélé^I 
»  ;P?iM4.dft4^  théologie.  C'est  HinféUllihiUté àt^ 
%,  l'église  q^f  tapua  avons  prc^oaiéi^cQmme  étânfc 
)»  .cppten^te  <<jUps  ;U  r4\4Uitiom ,  parce^u'^le-estr 
^,  promise:  et.  <fptà  Jn  promesi^je^t  ujae  r^çéioft 
y^tiùft  dm^iae;  mM^  quant  «ujugemeni  de  1^ 
j^  glisf  qui  c$)nda<af)ev  o^  qui  aipprouv^wi  j^vr* 
j^.ott  i^nepropoflilipttvce  n'e^t |)»inUi»e  var^ 
^tévélfe  en  flle^inéo^^ >  et  ce  juigemetit  np  tito|^ 
>^  à  Aai  ^^v<^4}Aîf «'que  par  Yivfaiiii^^ 

•..;^^PF^  «iî«ii:^ç.l*W  «^  yà^itaWu; 

op^pipp^çf^'ftyoir  dégagée  4?:  tous  }es  nuagesi 
4ont  on  ^ir^it.  j)rfit0ndu  robsemoir»  Fç^iélipi^ 
Wt  voir  €^,pA\<Si.  ùpinion^*^W;Vpultât  lui. 
reprocher  comme  nouvelle»  commeisii^^illère» 
conune  exagérée ^  éitait  celle  qiiç  le.  clergé, de 

29.. 
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France  avait  soleimeHemçnl  professée  siïr  la 
question  même  qui  faii^iit  Tobjet  de  la  couiro-' 
Ter$e.  U cile, à  ce  sujet  Jes  {mroles  bien  remar* 
qoahjlèe  de  li^  relation  rédigée»  approuyée  et 
publiée  par  rassemblée  de  16569  sur  Xeftdt  de 
JbAséntns ,  relation  confirmée  par  Tauloi^ilé  et 
FapprobatioD  de  tontes  les  asseofil>lées  suivantes. 
I/assëmb^e  de  i656  examôiait  le  mérite  et  k 
mdeor  d^  la  distinction  ^ySuY,  imaginée  de-* 
pois  pea  par  les  disciples  de  Jaûsénins»  pour 
soustraire  la  doctrine  de  leur  maître  à  la  con- 
damnation prononcée  par  Innôéettt  X,  contre 
la  cinq  pvoposîtldns.  L^assemUée  déelare  (  i  )  î 
m 'Qu^elIe  ne  s*êiigage  pas  maintenant  à  traiter 
^  des  bomes^  dans  lesquelles  doit  être  restreinte 
>»la  maiicîftie'quî'  a  été  avancée  touchant  Yèt- 
f>  rear'de^t:  eHè  s^enteqd  dm  causes  f>rii^ée9 
h^  •et  spéeiwkfif^  comme  pfnJele  p^^  S^.  Léoo^ 
nqni  sont  fi^jt^ies  ^b^tant  les  conciles  et  les 
n  papes  ;  mais  ii  fdut  ajotttdP  »  pour  Fiitstruction 
4  des  feibles  ^  90fcl  qu*Us  lie  soient  trompés  ea 
H  d*autres  ocoa4iVnQfs>  qa^qlle  ti*a  point  liéa  aux 
H  questions  du  fait  »  qui  est  inséparai^e  âès^ 
f^  matières  de  fhiàu  ih^  mmàri' générâtes  de 
»  Péglise ,  lesquelles  sontfeWdée^  sur  les  saintes 
>^  éorilureâ  >d(»lit  PiuterprétàtiépU' dépend'  de  ht 
n  tradition  catboiliqtie  y  qUi  6é  tiék-ift^  par  le  té- 


*  • 

^  (i)l^rôcls-verbà!dprass«Dl}Mede'i656. 
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0  moignage  des  pères  daàsrfaLsuile  dbd  siècles. 
»  Cette  tradition ,  qui  'cowÊàa^t^'Bu  fidt ,  est  dé^ 
n  claré  par  {é^ise  avec  la  même  wmtorité 
»  qu  die  juge  de  la  foi-;  autrement  il  arriTeksôl 
»  que  toutes  les  vérilës  chrétiennes  seraient 
M  d^uis  le  doute  et  rincertitadé  qui  est  opposée 
»  à  là*  Yériié  constante  et  immobile  de  la  foi.  » 

11  est  Traisemblable  que  si  Fénâon  se  fftft 
trouvée  rassemblée  de  1705,  au  moment  où  le 
cardinal  de  IHoailles  dénonça  son  opinion  avec 
tant  d*amertume  »  il  se  serait  borné  à  prier  ce 
prélat  et  TassemUée  de  vouloir  bien  se  faire 
rapporter  le  procès  -  verbal  de  Ta'ssemfalée  de 
i656  et  [(rendre  lecture  du  passage  que  nous 
venons  de  citer. 

Mais.Fénélon  ne  se  bornait  pas  à  démontrer 
que  son  opinion  n^était  ni  nouvelle  ni  singu» 
lière  :  il  établit  ^  par  deux  preuves  de  la  '{dus 
grande  force ,  que  YinfiuOiJbiUté  promise  à  Fé- 
glise  et  appuyée  sur  une  assistance  spécùale 
du  iS.  Esprit  pendant  la  lohgue  durée  des  siè^^ 
c/ar^peut  seule  assurer  les  fondements  dé  la 
fïM  et  de  la  révélation ,  en  même  temps  qu^elle 
préserve  Téglise  de  tonte  erreur  dans  ses  juge- 
«ents. 

Les  fondements  de  la/^'el  delà  révélation 
reposent  sans  doute ,  dé  l'aveu  générid^  sur  Tau- 
thenticité  des  livres  '  saints  ou  plutôt  des  vec^ 
sious  qui  poxxs  onjL  transmis  te  texte  original*. 
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.  «  Or ,  dit  Fénël»li2(ii) ,  il  est  certain ,  de  IV 
M  veu  de  tous  jâ9^l»étiens,  que  nous  n^avons 
'>^aocun  texte  autographe^  c'est-à-dire,  écrit 
1»  de  la  propre  main  ou  dicté  par  la  propre 
»  bouche  des  auteurs  inspirés ,  polir  aucune 
M- partie  de  la  bible ,  non  pas  même  pour  cdles 
»  qui  nous  restent  en  leur  langue  originale; 
»  par  exemple ,  nous  avons  Tancien  testament 
»  en  hébreu ,  qui  est  la  langue  dans  laquelle  il 
»  a  été  écrit  par  Moïse,  par  les  prophètes  et  par 
M  les  autres  auteurs  inspirés;  mais  les  auêogror 
»  phes  ne  se  trouvent  point  sur  la  terre  depuis 
»  un  grand  nombre  de  siècles  ;  la  prodigieuse 
»  antiquité  de  ces  livres  fait  qu'il  n'en  reste , 
5>  depuis  celte  première  antiquité,  que  des  co- 
»  pies  de  copies ,  très  éloignées  des  originaux. 
4>  Les  savants  mêmes  sont  persuadés  qu'ils  s'est 
»  glissé  beaucoup  de  fautes,  par  une  si  longue 
»>  suite  de  siècles,  dans  les  exemplaires  hébreux 
>>  tant  de  fois  copiés ,  et  que  cet  accident  est 
•$»  arrivé  par  la  négligence  ou  par  les  divers  pré- 
»  jugés  de  tant  de  copistes;  Presque  tout  le 
^  nouveau  testament  a  été  d'abord  écrit  en 
»:  grec  j  et  nous  avons  cette  édition  originale  ; 
M  mais  nous  n'en  avons  aucun  texte  auùograr 
.n*phe.  Ceux  qui  sont  sortis  immédiatement  des 
>»  mains  des  apôtres  et  des  évangélistes  ne  res« 

Ht>>V<t         I  I    ■■■■■■■■■        I  ^^■     ■■      ■■       I..  !■■  I  ^ 

(OPn^eès-vexbaldefassemblëe-de  '^^50.. 
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»  tent  pins  dans  le  monde  ^  et  il  y  a  déjà  bien 
M  des  siècles  qu^ils  étaient  coiisnmés  ou  perdus. 
»  11  ne  nous  reste  que  les  copies  qui  en  ont  été 
M  faites  sur  d^autres  copies  en  remontant  jus-^ 
»  qu'aux  copies  du  premier  siècle. 

»  Nous  n*avons  même  que  la  version  grecque 
f>  de  révaogile  de  S.  Mathieu  et  de  Tépitre  aux 
»  Hébreux,  originairement  écrits  en  hébreu.. 
»  A  l'égard  du  texte  original  de  ces  deux  par- 
»  lies  du  nouTeau  testan^ent ,  non  seulement 
»  nous  n'avons  pas  les  autographes  Ae  S.  Ma- 
»  thieu  et  de  S.  Paul ,  maïs  encore  nous  n'a- 
M  Yons  que  des  copies  dé  copies  de  la  version 
M  grecque  que  quelque  traducteur  en  fît  au- 
M  trefoîs.  Il  nous  est  donc  impossible  de  véri^ 
f>  fier  y  par  aucune  voie  naturelle  et  humaine  » 
3^  i^.  si  les  copies  qui  nous  restent  des  éditions^ 
M  de  la  langue  originale  sont  conformes  aux 
M  autographes  perdus  »  ou  si  elles  en  sont  dif- 
>♦  férentes  ;  2®-  si  les  versions  des  livres ,  qui* 
H  ne  npus  restent  plus  dans  la  langue  origi-^ 
^  nale ,  sont  à  peu  près  correctes  ou  essentiel-^ 
»  lement  différentes  de  la  signification  des  au- 
}f  tograpkes. 

»  Il  faut  néanmoins  nécessairement  quenous- 
M  É^ons-  quelque  texte  de  l'écriture ,  dont  l'é- 
M  gKse  puisse  nous  dire  infailliblement ,  t>af/^ 
>»  la  i>raie  parole  de  Dieu.  Il  est  vrai  que  l'an- 
}f  tbenticité  dr'aa  texte  ne  suppose  pas.  t(m- 
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M  jours  qu'il  soit  absolument  correct  et  exempt 
»  des  défauts  mêmes  les  plus  légers^  Il  suffit 
M  qu'il  soit  couforme  à  Y  autographe  ou  parole 
»  originale  de  Dieu  dans  tous  les  points  im- 
»  portants ,  et  que  les  défauts  légers  ^  qui  y 
»  restent,  ne  nuisent  ni  à  la  doctrine  ni  ai)X 
M  moHirs. 

»  Mais»  afin  que  nous  puissions  receroir  un . 
M  texte  comme  authentique,  il  faut  bien  que. 
H  nous  soyons  assurés  par  une  auloritéinfaU^, 
»»  lible ,  que  ce  texte ,  qui  est  dans  nos  maina- 
M  et  que  nous  lisons  comme  6*il  était  le  texte. 
M  autographe^  est  à  peu  près  conforme  au  texte. 
H  des  ces  autographes ^àovX  il  est  une  copie  ou 
»!  une  version* 

>)  11  faut  donc  reconnaître  que  Téglise  est 
>»  infaillible  en  vertu  des  promesses^  pour  noiiSk 
»  répondre  d'un  texte  authentique,  c'e$t4^dii^ 
»  à  peu  près  conforme  aux  autoffophes  :  il 
»  faut  aussi ,  en  ce  cas  »  qu'elle  soit  mfaiUibU^ 
»  pour  décider  s'il  y  a  quelque  version  qui  «oit. 

^  authentiques^c'est-à-dire^À  peu  près  conibrmo 
»  à  la  langue  originale. 

»  Or  9  il  est  évident  que  YinfaillibiUùé  sur  lea 
»  éditions  et  sur  les  versions  embrasse  un  nom* 
»  bre  presqu'infini  de^Szt^»  sur  la  grammaire  et 
M  sur  la  valeur  des  termes  en  chaque  langue  « 
»  pour  comparer  les  significations  des  textes  ,r 
»,et  que  ces  faits  sont  bien  postétiewr^  4  iiê 
»  révélation.  \^ 
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Celte  inJmUibUké  de  rëg)iM,d<ni4:lâ  juge*., 
ment  qu^dle  proiumoe  sfir  des  versÎQDs  de  ré- 
criture sainte  »  était  Un  argotnent  sans  réplique , 
ccmtre  les  discif^s  de  Jaasétiius  :  ilsi^eooiuiais- . 
sent  en  effet  que  le  concile  de  Trente  a  eu  le . 
droit  de  prononcer  avec  une  autorité  infidUibie 
que  la  vul^te  est  me  version  autiientique , 
quoique  la  tradition  ne  nous  enseigne  |]oint 
que  rguthéoticité  de  la  vulffi^  soit  rA^élêa  de 
Dieu»  Personne  n'ignore  que»  quelqu^ancienne. 
qu'on  piiisse  ^supposer»  elle  est  moins  an-*, 
cienne  que  lésipkres  qui  ont  fini  la  révélation. , 
Sans  cette  autorité  mfaiUible ,  inhéraite  ^  Vé- 
glise  en  vertu  des  promesses  »  tous  les  fonde*-, 
ments  de  la  foi  et  de  la  réyélation  s'écroule^^ 
rai^t ,  puisqu'ils  reposent  entîàretnent  sur  Tau- 
thenticité  des  livres  sacrés.  > 

C'est  avec  la  même  force  de  raisonnements, 
que  Faotélon  démontre  que  l'autorité  des  con-, 
ciles  œcuméniques 9  qui  forment,  après  les  li- 
vres sacrés ,  la  r^pe  la  plus  certaine  de  la  doc« 
trineet  des  mœurs  s'éoroulerait  elle-même  si 
elle  ne  reposait  pas  sur  rin&illibilité  atti'ibuéo 
par  les  promesses  à  l'élise  subsistante. 

«  £n  effet,  que  de  controverses  et  de  discus-, 
»si<ms  critiques  (i)  ne  pourrait -on  pas  éta-r^ 
»  blir  sur  l'histpire  et  sur  les  règles  de  la  cpn-) 

*■      ■■      ii«>..iii    II     II     I      II    ■■<>     ièaaiii      II     ■■     «nfci     iiÉLMi...,^,     « 

(  1  )  Procès- verbal  ^  l'^issembiée  de  1 656.  > 
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^  Tocation  dé  chaque  coneile ,  pour  savoir'  ài 
M  ce  concile  a  été  réellement  tenu»  sMl  a  été 
y^  bien  ccmvoqué  »  s'il  a  décidé  librement ,  ^  si 
>)  le  texte  de  sa  décision  a  été  tel  qu'on  nous  le 
n  produit.  >♦ 

C'était  sur  toutes  ces  questions  de /ait  que 
les  protestants  cherchaient  à  contester  Tauto- 
rité  du  concile  de  Trente  et  de  plusieurs  auire& 
conciles  généraux ,  comme  les  disciples  de  Jan* 
aénius  prétendaient  contester  Tautorité  des  dé- 
cisions prononcées  par  le  86àaà&iège^  sur  la 
question  de/ait  du  livre  de  JaiRRiiùs* 

C'est  en  s'attaohant  invariablement  au  priiK 
cipe  de  VinJhiUibilité  de  Téglise  établie  sur  le& 
promesses  que  Bellarmin ,  les  deux  savants  évé- 
ques  du  nom  de  Wallenbourgt  et  Bossuet  »  dans 
sa  correspondance  avec  Leibnitz ,  vengent  Tau^ 
torité  du  concile  de  Trente  contre  les  attaques 
des  protestants  ;  Fénélon   développe  ensuite- 
toute  la  chaîne  de  la  tradition ,  depuis  lespre-^ 
miers  siècles  jusqu'à  ces  defllers  temps  »  pour 
montrer  que  l'église  n'a  cessé  d'exercer  cette 
infaillibilité  qui  lui  a  été  attribuée  par  les/?rt>- 
messes  y  dstns  la  décision  de  tous  \es  faits  dog- 
Tnatiquesy  c'est-à-dire,  sur  tous  les  livres  et 
tous  les  textes  soumis  à  son  jugement  pour  la^ 
conservation  du  dépôt  dé  la  foi. 

Toutes  les  preuves  qu'il  a  réunies,  en  par-^ 
courant  la  suite  des  monuments  ecclésiastiqoes» 
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offrent  le  tableau  historique  le  plus  intéressant 
en  ce  genre  et  décèlent  une  connaissance  ap- 
profondie de  la  tradition.  Il  s^étend  en  paHîcu- 
lier  sur  le  cinquième  coneile  œcuménique  tenu 
en  65i ,  qui  condamna  les  trois  chapitres^  et 
.dont  le  jugement  lui  fournit  une  preuve  sans 
réplique  de  V infcdUihiUté  de  Téglise  dans  la 
condamnation  des  livres  hérétiques. 

11  fait  également  Temploi  le  plus  heureux 
d'un  raisonnement  de  Bossuet  dans  sa  célèbre 
conférence  avec  le  ministre  Claude. 

Bossuet  demandait  au  ministre  Claude  quelle 
espèce  d'autorité  il  attribuait  aux  synodes  na- 
tionaux,  lorsque  les  ministres  protestants  con- 
tractent d'avance,  i<  devant  Dieu^  l'engage* 
n^  ment  de  se  soumettre  à  tout  ce  qui  y  serait 
9»  résolu.  M 

Le  ministre  répondait  que  ce  serment  repo- 
sait sur  une/01  humaine  et  non  sur  une  Jbi 
divine. 

\^  Mais  hd  répliquait  Bossuet,  celui  t^ijure 
>y  de  se  soumettre  à  la  décision  qu'on  fei*a  dans 
»  une  assemblée, /ure  de  croire  de  cœur  et  de 
»  confesser  de  bouche  la  doctrine  qu'on  y  aura 
»  décidée.  Or,  pour  faire  celte  promesse  et  la 
M  confirmer  par  serment ,  il  faut  que  l'assem- 
»  blée ,  à  qui  on  la  fait,  ait  une  promesse  divine 
»  de  t assistance  du  S.  Esprit ^  c'est-à-dire, 
M  qu  elle  soit  infaillible  { on  ne  pourrait  faire 
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^  sans  tëniérite  ua  pareil  sennenl^  si  ob  a*iélait 
>f  fonde  silr  une  promesse  iaisoliée  de  Die»  ^ 
»  ç^\  nous  assure  même  ccmtrë  lés  ibfi<iâflÀi 
^  des  hommes  9  ulle  que  JésUs-Ckrisù  taftvUé 
9^  à  son  église.  » 

Fënélon  concluÀil  de  ce  raiaoïmeraèiit  et  de 
ces  ex{)rçs$ioti$  de  Bossuet  »  €{ue  Topinion  de  ce 
prélat  était f  i^.  que  toiU  serment,  ^i(  matière 
de  religion  i  supposait  utie  croyance  aussi  sin- 
cère du  cœur ,  qu*une  profession  publique  et 
extérieure  ;  2^*  que  Téglise  àe  peut  exiger  oa 
serment  ou  un  formulaire  de  foi  ^  qu^en  verta 
de  Y  infaillibilité  réxdàtmèe  dans  lespromesses» 
£n  effet ,  toute  autorité  qui  be  pourkait  réclâh 
mer  en  sa  faveur  qu^une  déférenée^  un  pré- 
jugé »  une  présomption  humaine ,  une  [»*olMdlnr« 
lité  et  même  une  croyance  pieuse  «  ne  pburFaift 
offrir  à  la  foi  ce  fondement  inébranlable  qui 
nous  assure  même  contre  {es  infidélités  de$^ 
hommes, 

Fënélon  se  servait  eticerë  de  'oé  rieiîsonne* 
ment  de  Bossuet  contre  ké  (Nnotestauts ,  pbur 
montrer  que  ce  grand  prélat  reèoABaissait  Pu»- 
faHlibilité àe  Téglise  suf  le$ faits  dogmatiques^ 
lorsqu'ils  sont  liés  néoeâsairanept  à  l^dôéti'ine» 
Bossuet  se  jouait  en  effet  des  contradictiims  de^ 
protestants  qui ,  après  avoir  rejeté  VinfùiUtbir 
Uté  de  réglise  romaine^  se  rattribuaient  à  eux- 
mêmes  dans  leurs  formulaires  d$  foi- et  daiif 
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leurs  kyntààes  nationaux ,  comme  on  l'avait  vu 
à  Dôrdreéht  et  dans  un  grand  nombre  d^autres 
fiynodés  contre  la  doctrine  à^Aiminius. 

G*e8t  ainsi  ^e  Fautorité  de  Bossuet ,  qu*on 
avait  prétendu  opposer  à  Féuélon  y  se  tournait 
en  sa  iaveur  dé  la  manière  la  plus  décisive,  dans 
nne  circonstance  où  Bossuet  démontrait  évi- 
dèmment  que  VinfaitUhilité  de  Téglise  »  dans 
les  questions  de  doctrine  et  dans  les  faits  liés 
aux  dogmes ,  était  àittachée  aux  promesses  et 
à  Ynssisumce  spéciale  du  S.  Esprit  renfermée 
é.ns^^  promesses.  '/ 

«  '  On  doit  voir ,  par  cet  exemple ,,  que  la  diffé- 
rence, qui  pai^issait  elïster  entré  Fénélon  et 
^elques  autres  évéques  âur  cette  question ,  ne 
consistait  iqiie  dans  la  manière  des^cxprimer^ 
ètuon  dans  la  manière  cte  penser  et  de  juger^ 
'  Au  reste  .'Fénélon  lui-même  n*ât.tachait  du- 
cnne  prévénâon  particulière  à  sa  manière  de 
à^exprhnen II  foit  voir,  avec  autant  de  préci- 
sion que  Be  franchise  ».,que  ^  dans  cette  discus* 
ëton,  oh  né  ^semblait  Contester  qù<Q  faute  de 
à^tntendrte';  et  que ,  dans  la  idéalité  y  toute  ce(të 
dfepute  Boèîsi'Jbfdiçiné  et  sur  Isi'/oi  humaine^ 
pouvait  bien  n*élre  qu'une  dispute  de  mots. . 
'-'M  Onpé«V,dttrenélon  (17,  Asputer  dansles 
ff  écdés  éiir  ces  deux  {Joints  ;  le  premier  ne  r(fi 

j[   »  •*»    ;   '    '  '    ••   ■    -^  2 

'(0  InstrucUon  pastorale  du  a  mars  1 7oî>. 
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M  garde  qu'une  question  de  mots  sflr  1^  tepm€ 
»  A&  foi  divine^  qui  peut  étrepris^dafaisuu  s^t 
»  plus  ou  moins  étroit ,  plus  991  nioins  rigou- 
>>  reux  :  les  uns  entendant  par  ce  tei*me  la  seule 
y^foi  divine  q^  est  une  vçrtu  tI;iiéo)ogale  ;  iios 
»  autres  y  conipi^nant  toutie  croyimce^  qui  e/it 
Vi  appuyée  ou  immédiatement^  ou  du  moins 
»  médiatement  sur  le  fondemefit  de^  Vauporité, 
M  ilivine.  Le  second  point  se  réduit  :à  savoir 
»  comment  chacun  tourne  «fofi  acte  de  foi.  Les 
»  uns  voudront  dire  simplement  ;  Je  crois  Vhé^. 
»  réticité  d^un  tel  texte  sur  la  seule  parqle-d^, 
»  r église  y  que  je  sais  d^mUeurs  être  ù^ailUble^ 
n  et  on  aj^ellera  cela  upe  foi  ecclésiastiq^e^^ 
»  Les  autres  diront  :  Je,  crois  fifi/milikilitë  det 
M  réglise  en  tant  quç  révélée  sur.  un  f^  te^f^le^ 
n  et  on  appellera  cette  foi  divine  ^i.jjfx  le  jugii 
Ma  propos.  Pour  nous, /ajputeFéaélon^  nous 
M  avons  pris  soin  d'éviter  ççs  qaeftipps  pi»*^ 
H  ment  spéçulativçs.  qui  sçnjt ,  ^\\^e^  .dfo^  1^. 
M  écoles  »  et  nous  nous  sommes  bornés  à  pro<« 
»  foser  comme  révélée^iiff/pUllibiU 
M  sur  les  livres  ou^  les  ^Xites.,,  parce ./}U*ell^ .99 
»  trouve  en  .  effet  ^  renferoxée  .;<^^{jHtj^'  /ffi?" 
»  masses.  »  .1'  '  c  ^f.  :  •        -i  v.t 

Il  parait  qu'à  J^ome  oan'aj^aob^  pa^  ^ne 
grande  importance  à  cette  dl^f^u^of^fpî^qfimjp^ 
grammaticale.  Lorsque  Clément  XI  donnaJLç 
i5  juillet  170^  la  bulle  vineam  domini  &i« 


'*  •'    <*  '  •    «in. 
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haoth ,  il  évita  de  rien  propipocer  spr  \afoi  di- 
vine ei  sur  la^fAe^/Tiâme^quoiqyi'il  eût  cou- 
naissance  des  écrits  publiés  à  ce  -  &p  jet.  11  se 
borna,  comme  nous  Tayons  déjà  dit»  à  décla- 
rer i<  quon  ne  sflùjLs/aisaiù  nullemenù  par  le 
»  silence  lespectueucc  à  l'obéissance  due  aux 
yy  ju^w^enùs  du  St.-Siège  ;  mais  que  Cous  le^ 
^  fidèles  doivent  condamner  comme  hérétir 
»  queSj  et  rgefer  i^on  seulement  de  bouche^ 
^  mais  aussi  de. cœur  le  sens  du  livre  de  Janr 
»  sénius  ,  condamné  dan,  les.,  cinq  propç- 
l>  sitions.  >5       .  .  ,     ^    . 

Cette. décision,  devait  suf%e,çi|,\e£l[et  pptir 
tous  ceux  q)guL.jvi$t(U*alors;  avaient  pu 5  contre 
toute  vralsem|)k(ncey  présumer  de  bonne  foi 
g]U*on  satisfait^x^r  ^/^  silef^ge  r^sp^cfueua:  aux, 
décisions  de  Téglise.  Dès  ^qu  on  croit  du  fond 
de  son  cçeur  à,  rinJiiillibilitéd^l*antorïté  qpîi 
règle  notre  croyance,  il  est  .assez;  indifférent 
d^analyser  dç  quelle  nature  est  cette  croyance, 
pourvu  qu'elle  soit  entière  et  sincère.  Il  est 
vraisemblable  qu'une .  décision ,  plus  formelle 
sur  la  foi,  divine  ou  sur  la  foi  humajip^  n'aurait 
ramené  aucun^e  ceux  qui.étaij^iit.^étera^ioé^ 
k  é^vàsm.  tou^  \û8i  -^nres,  de  subtilités  »  plubot 
qae  de  se  soutnëttrd  avec  candedrét^implicité 
à  rautorité  de  réalise.  ^  )— m.  i 

'Lesr  écrits' dé  "Fénëî on  çur  ce  jpoiht  de  cou-  ^^^^^ 
troversé  rengacèçent  malgré  lui  dans  unç  es^  *^^^^^^ 
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pèècï  de  <fiik;'U8^k>n  pasomidlë  avec  un  de  ses 

coRègues  -dont  ii  respectait  smcèrement  la 

piëtë;  la  sainteté  dès  moeurs  et  les  vertns  vraU 

ment  ëpîscopales.  Tous  les  êréqnes  de  France 

avaient  accepté  purement  et  simplement  la 

hvURevineaTn  dominiSabaoth;le  seul  évéque 

de  St.-Pbns  (r)  se  permît  d*hasardèr  un  man- 

ornent ,  qui  était  bien  plus  une  censure  de  la 

'bulle,  qu*Un  acte  d^adhésioù  aux  décisions 

qu'elle  prononçait.  ÏTous  avons  parmi  nos  ma- 

nusci'ks  ^un  méihoire  de  la  main  de  Fénélon , 

sous  le  titre  de  Lettre  à  un  évéque ,  ou  Remar* 

ifUGS  sur'lètnàndement  de\M\  Pévéque  de. 

St.'Ponsi  Ce  inétnoire  office  une  nbuvetlepreave 

'de  Pextréme  modération  qUe  Fénélon  se  croyait 

îoaîours  oblicé  d'observer  envers  ceux  dont  3 

èombattaît  lès  opinions.  Il  est  impossible  de  re- 

^éi^er  avec  plus  de  force  toutes  les  contradic- 

tîdns  et  toutes  les  inexactitude^  que  Tévêque 

*de  St.-PoAs  avîtit  accumulées  dans  son  mande- 


1^ 


\*  (i)Pîcrre-Jean-Françoîs  d<;  Perçin  de  Mçnt^aOlai^d^.évéque 

•^e  St.-Poti«  ;tid  Gû  Ï653.  Il  était  de  U  mêihc  fômiUc  que  ce  rc- 

4lgieux  finiiUant',  qm  se  rèiMiit  M  ri£ciâetneiit  céftbre  par  son 

Jadatisvio  ponr  la ligtfe ykiftah ^Abiiepè^ KuàÙuik  lie 

ft^Q  de  i'é^^e.^S^inPoQS  avait  etf  b  1^  UmcMe  poir 

avoir  rendu ,  laule  de  munitions ,  la  ^ee  «âa  Batèw»  dalis  k 

t      Milanais,  dpnlïlét^iii  gouverneur;  jn^is  $a  mompire  ayant  été 

'•     '   reliabilitée,  leiils  cptra  dans  l'état  ecclésiastique,  et  devii^t 

.  îv^que  de  SL-Pons.  11  mourut  en  1 7 1 3 ,  ^gé  de  80  ans. 
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ihent ,  et  de  mettre  plus  de  mesures  et  d^ëgards 
dans  Texpression  de  ses  sentiments  ;  ce  qui  est 
d^autant  plus  remarquable,  que  ce  mémoire 
n'étant  point  destiné  à  devenir  public ,  il  semble 
qy  Fénélon  pouvait  y  montrer  avec  plus  de  lif- 
faerté  et  même  de  sévérité  le  juste  chagrin  que 
devait  causer  à  toute  Téglise  de  France  cette 
bppositioil  d'un  seul  évéque  au  vœu  nnainime 
4e  tout  le  corpsiépîscopal. 

Quoicjpie  le  chancelier  d'Aguesseau  ne  pen** 

sÀt  pas  tout  à  fait  c^mme  Fénélon  sur  plusieurs 

|K>int8  qui  partageaient,  alors  les  esprits  »  il  pa*' 

•raît  qu^il  n'avait  pas  une  meilleure  opinion  du 

mandement  de  Pévâque  de  St>Pons  que  le  reste 

dà  pidilic^.  'M  On  vit  paraître  en  1706  ^  dit  le 

H  chancelier  d'Agiiesseitu  (i) ,  un  mandement 

»  prolixe  de  ce  {xrélat,  qui  trompa  également 

.^  l'opinion  que  tous  les  partis-  en  avaient  con- 

•>^  çue^'  Son  intention  avait  été  de  les  contenter 

-H'  tous  f  et  l'effet  en  fut  tel  que  l'est  ordinaire^ 

M  ment  celui  de  ces  sortes  de  projets;  ceman- 

j»  dément necontenta personne. Lesjanséniètes 

M  rigoureu^XL  ti^uvaient  mauvais  qu'on  l'eût  fini 

M  par  l'acceptation  de  là  dernière  bulle ,  l'accu- 

yy  sant  de  détruure  ce  qu'il  avait  lui*méme  édifié, 

y>  de  rejeter  le  ^silence  respectueux  dcmti)  avait 

n  été  le  zélé  défenseur,  et  de  préférer  la  déoi* 

« 

'   (i)ŒaTres  du  chancclifx  d^Aguesseaa,  tome  XlII^  ^»  393. 
tu  3o 
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M  sion  obscure  de  Clément  XI  sur  le  silence,  à 
ff  la  paix  glorieuse  de  Clémetit  IX ,  doni  le 
i>  même  silence  avait  été  le  fondement» 

»  Les  jésuites  au  contraire ,  et  tout  ce  qui 
1^  avait  du  crédit  à  la  cour,  coiiteuts*de  la  aKH 
'M  clasipn  cke  Véréque  de  St.*Bous ,  puisqu'eUe 
>^  tendait  à  Tacceplation  de  la  butte  9  ne  poo* 
:$t  vaiem  digérer  les  principes  stu»  lesquels  il 
>>rappuyait;  ils  Topposavral  lui-^méme  à  lui^ 
^méme;  il«  prétendaient  quelespti^ctpes^ie- 
»  vaient  produire  une  autre  conséqueoce ,  ou 
M  qu&ia  conséquence  démeultait  le^  pirincipes;* 
»  et  que  «  condamnant  en  appare&ce  M  si/enee 
^^  respect^4euùù\i\[\e  ju^tiQàit  en  effet;  quHi  ne 
M  fiaisait  que  changer  )e  6eas  de^^e  terme^  filb»- 
M  tttuer  tme '^igi^iiîcaâon  forcée  à  1^  placée  de 
M  ia  signification  naturelle ,  et  WCfat  prétexte  de 
f>  concilier  Gkémelit  IjX  avec  Gléffieiit  W ,  Abxy 
»  ner  tout  b*a^sadtage  à  Clément  IX  ;,  eï  rédipre 
-i>  le  senS' de.Ià  buUe  deOémént  XI  à  ougali- 
M  matias  in;3xp^icable.  >»^  -  '  '  ^ 

Tons  ciea  jiifçements  cbntil«dîctDii^  étaient 
fondés  en  partie  sitt*  le  sysièmè  bisâi^pe  qi^  Té- 
téquê  de  St.  Poiia  aratt  okf  devoir  adopter  »  et 
en  partie  sisrrle  genre  de  son  esprit. 
'  «  Ge  préfet  (^i  y  ét^it  ua  dès  plus  saints  pré- 
i>  latsqneTégK^edcFi^aaceaiteusdaQsleS'der- 

(1  )  Gfittvm  do  jcbaaedRr  d^Aguétscsa^  tome  XHi  \  ^  -jqs* 
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»  mers  temps  ;  la  pureté  de  se*  mœttrs  ^  la  sim- 
»  plicité  de  sa  v^e ,  l'aideur  de  son  zèle,  et  son 
M  application  infatigable  tox  besoins  du  trou- 
»  peau  qui  lui  était  confié,  le  rendaient  digne 
»  d'être  né  dans  les  premiers  siècles  d^  l'église. 
»  Mais  la  piété  qui  réforme  les  mqeurs  ne  cov- 
»  rige  pastoujours  les^éfent^  du  tempérament  ; 
«  elle  agit  plus  sur  le  coeur  que  sur  la  tête ,  et 
»  ellç  laisse  souyent  à  cbacun  le  caractère  d'e»- 
W  prit  qu*il  a  reçu  de  la  nature. . 

>>  L'évéque  de  Su-Pons ,  ajoute  le  cbancelie»- 
»  d*Agucss«àu,  était  du  npmbre  de  ceux  <rai 
>>  lisent  plus  qu'ils  ne  digèrent,  qui  pensent 
»  plus  qp.^il$,n^exprimâM. ,  et  qui  par  le  déf^wt 
Ajd'ordrQ  ^.^e.çlarté,  par  JtembaiTasetl'obs- 
.i»  çycijé^  Ifittfç  expressions*  paraissent  même 
M.  dire  ce^il«  ne  pensent  sauvent  pas.  Il  pas» 
,t»  pait.poMr.  J3nBé«u>Q  ^tneil'éoait  pa*,  au  moins 
.>>4ans  le  sens^^jt^et  ée  ce.^eiwte^inQnse^e- 
»  l^ent  il  croyait  les  ciïiq  |«x>po9itibn«  biw 
»  eond^inr^^  liant:  fa  jifrçffi^  jrtaJa  damhfiHù 
»  il  ne  faisait. auteune  d(flîp«W 4«  les  attribuer 
>»  à  Janséniu8j>  et  il  9H  P«nbêtt6  c«elm  de  tous 

*»  les  evêqwBs;de  Fwiiii»e:.<|ui  ^  t^sf^  le  témoi- 

•  *  goaga  le.p}HS!préî»i»  4e:I!.^'m>tkitd»  avec  i«. 

»».y«e4&  /e.,0^^  av^.i8«mnmé  la  question 

»  ^^fmt^qm^  U  yNoigémm^e  jav^itiTait  naître.  » 

.<?«  ^i  <:o])tt?i|»U«:  k  ««lifiitpi»  oe  prélat  prwque 

- ^^ftmtik  iW»^r:l|J piuwe.et  à  s'èvg^r 

3o.. 
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dans  des  combats  théologiques  à  un  âge  où  Ton 
n^a  ordinairement  besoin  que  du  reipos  et  du  si- 
lence ,  ce  fut  ridée  singulière  que  son  honneur 
personnel  était  intéressé  à  cette  question  parti- 
.culière  ;  il  était  alors  le  seul  qui  eût  survécu 
aux  dix-neuf  évéques  qui  avaient  écrit  à  Clé- 
ment IX  en  1667,  en  faveur  des  quatre  évéqnes 
que  Ton  se  proposait  de  déposer.  Il  voulait  se 
prévaloir  du  silence  que  Rome  avait  gardé  tant 
qu'on  avait  gardé  le  silence  en  France  ;  il  refu- 
sait de  voir  que  dès  le  moment  où  les  jansénistes 
avaient  eu  Timprudence  de  rompre  ce  silence 
•par  un  acte  aussi  indiscret  et  aussi  irrégulier  que 
celui  du  cas  de  conscience ,  il  était  impossible 
que  Rome  et  le  corps  épiscopal  ne  fissent  pas 
valoir  avec  avantage  les  témoignages  formelle 
et  authentiques  que  les  quatre  évéques  avaient 
donnés  au  pape  Clément  IX  de  lem*  soumission 
pute  et  simple  tfult  décrets  dtf  St.-Siège.  L»*é- 
véque  de  St.-PôAs  aurait  dû  sentir  que  la  force 
d*un  acte  aussi  «olennel  ne  pouvait  être  balan- 
cée par  des  proéàs*-yerï»aux  dandestins  cachés 
dans  ungrejfeyét  qu'en  avait  eu  la  précaution 
de  soustraire  à  la  connaissance  de  Rome.  Il  au- 
rait pu  enccHre  observef*  qu'en  Fraude  même  on 
avait  toujours  oontîntié  k  exiger  rigoureuse- 
ment la  signature  pure  et  simple  duiformulaire 
de  tous  ceux  qui  étaient  pourvus  de  hénéfices 
ou  qui  aspiraieM  à'des  d^cés  dans  lea  univers 
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sîlés.  Aiosi,  les  défauts  que  Ton  reprochait  au 
mandement  de  Tévêque  de  St.-Pons ,  tenaient 
essentiellement  au  vice  de  la  cause  qu^il  pré- 
tendait défendre ,  et  dans  laquelle  il  était  aussi 
impossible  de  concilier  son  système  avec  les 
maximes  admises  en  droit ,  qu*avec  les  prin* 
cipes  de  la  sincérité  chrétienne. 

Mais  le  mécontentement  que  son  mandement 
avait  excité  fut  encore  augmenté  par  trois  let- 
tres qu*il  publia  en  1707  contre  Fénélon ,  dans 
lesquelles  il  s'attachait  à  réfuter  la  doctrine  de 
Tarchevéque  de  Cambrai  sur  T infaillibilité  de 
réglise  dans  le  jugement  des  faits  dogma- 
tiques.  • 

Fénélon ,  attaqué  personnellement ,  se  vit  à 
regret  dans  la  nécessité  de  répondre  à  Tévéque 
de  St.-Pons.  Il  lui  en  coûtait  infiniment  de  se 
mettre  en  opposition  avec  un  prélat  dont  il  ho- 
norait les  vertus  épiscopales,  dont  le  grand  âge 
sollicitait  ces  égards  qu'on  se  plaît  toujours  à 
rendre  k  la  vieillesse ,  et  avec  lequel  il  avait 
même  des  relations  de  parenté  qui  lui  inspi- 
raient de  justes  ménagements;  mais  Rome  se 
montra  bien  plus  sévère  pour  venger  Fénélon  9 
ipie  Fénélon  n'avait  montré  de  zèle  et  d'amour- 
propre  pour  se  défendre.  Le  mandement  de 
l'évêque  de  St.-Pons,  et  les  deux  lettres  qu'il 
avait  écrites  contre  l'archevêque  de  Cambrai , 
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furent  oondamnées  à  Rome  par  un  décret  du 
17  juillet  1709/ 

Ce  n'était  pas  seulement  envers  ses  collèguesi 
que  Fénélon  observait  ces  mesures  d^égards  et 
de  bienséance  dont  on  ne  devrait  jamais  s^é-e 
carter  dans  les  discussions  qui  peuvent  s'élever 
entre  les  ministres  de  l'église  ^  dans  quelque 
rang  où  ils  se  trouvent  placés. 

Le  P.  Quesncl  (1) ,  qui  s^talt  déjà  retidu  fa* 
meux  par  son  zèle  ardent  pour  le  jansénisme  » 
et  qui  le  devint  encore  plus  dans  la  suite  par 
tous  les  troubles  dont  il  fut  la  cause  ou  l'occa- 
sion y  venait  de  publier  une  diati^ibe  violente 
contre  la  bulle  de  Clément  XL  Ses  écrits  polé- 
miques portaient  l'empreinte  de  ce  style  amer» 
qui  se  plait  à  insulter  aux  puissances ,  lorsqu'on 
croit  avoir  à  s'en  plaindre.  La  vie  errante  et 
cachée  à  laquelle  il  s'était  condamné  depuis 
tant  d'années ,  avait  encore  ajouté  à  la  disposi- 
tion natui^elle  de  son  caractère,  cette  sorte  d'd- 
preté  sauvage  qu'on  contracte  dans  la  solitude, 
lorsqu'on  y  porte  la  crainte  et  Tinquiétude* 

(i)  PasquîertQuesnel,néâParis  en  1 654,  entrai fOrAt(Hra 
en  16S7 ,  fut  ohUgé  d'tn  sojiir  en  1678 ,  par  le  refiis  qu'il  ft 
de  souscrire  le  formulaire  de  doctrine  prescrit  par  sa  congr^an 
tion  contre  le  jansénisme ,  devint  chef  de  ce  parti  après  la  mort 
d'Arnaud,  et  m  ourut  à  Amsterdam  le  a  décembre  1.7  iQi  agd  de 
86  aus. 
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Cependant  il  pai^att  4]ue  le  caractère  inaltérable 
de  doucear  de  Yéùéloa ,  avait  p^  ûneespèce  de 
dharme ,  opéré  une  révolntloh  dads  le  style  ha* 
bituel  du  P.  Quesnel.  On  remarqua ,  dans  un 
ëtcrit  qn^il  adressa  à  rarchevéqlie  de  Cambrai , 
des  ménagements  aulLquels  oti  ii^éiait  pas  ac- 
coutumé de* sa  part.  Féilélon  s'empressa  d*ac« 

■ 

i5ueillir  aVec  la  plus  indulgente  boiité  ces  dé* 
monstrations  réelles  ou  appareritéS  qui  sem- 
blaient annohceb  le  désir  de  s^éclairerinutueU 
lement  ;  il  écririt  au  P.  Quesnel  : 

«  Je  Commence  ma  réponse  &n  tous  remer- 
f>  cîant  de  tout  mon  cœur  de  vos  honnêtetés,  ^l^^  * 
»  Quoique  je  n'aie  jamais  eu  aucune  occasion  J^"  0°**" 
»  de  vous  voir  ni  d'entrer  en  aucUo  conirhercé 
^  de  lettres  avec  votts ,  je  ne  puis  oublier  le 
^  désir  que  vous  eûtes  ^  il  y  a  quelques  années  » 
f>  de  me  venir  voir  à  Cambrai.  Plût  à  Dieu  qu)e 
n  vous  fassiez  encore  prêt  à  y  venir  ;  je  recé- 
y>  vrais  cette  marque  de  confiance  avec  la  plus 
9>  religieuse  fidélité  et  avec  les  plus  sincères  mé- 
f>  nagements.  Je  fie  vous  parierais  même  des 
n  questions  sur  lesquelles  nos  sentiments  sont 
^  si  opposés ,  que  quand  vous  le  imudriez  ;  et 
»  j'espérerais  de  vous  démonti'èi'  par  les  textes 
M  évidents  de  S.  Augustin ,  combien  ceax  qui 
)^  ordient  être  ses  disciples ,  sont  ofiiposés  à  sa 
»  véritable  doctrine.  >♦ 
y^^inousnepoît^iorMpasnôtâinèeôrdfirsurles. 
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»>  points  contestés^  au  moins  tâcherions^now 

f}  de  donner  F  exemple  dune  douce  et  p^U^ 

51  ble  dispute^  qui  n^ altérerait  en  rien  la  çha* 

f>rUe. 

^  Tous  voulez  me  moatrer  que  je  me  trompe  I 

5>  que  vous  répondrai-je ,  siiion  oe  que  S.  Au* 

»  gustiu  m^apprend  à  vous  répondre  :  à  Dieu 

>»  ne  plaise  »  disait  ce  saint  et  savant  évéque , 

»  que  je  rqugisse  d*étre  instruit  par  un  prêtre^ 

>5  J'ajouterai  avec  ce  père  :  Que  je  sais  bon  gré 

»  à  celui  qui  veut  me  détromper  sur  des  ques' 

M  tions  où  il  croit  ne  se  troiii^per pa^  ^  et  qu^je 

yydois  ressentir  avec  affection  les  soins  de 

»  celui  dont  je  ne  puis  rn  empêcher  de  contre- 

»  dire  la  doctrine.  >> 

C'est  toujours  avec  ce  langage,  qui  sied  si 
bien  dans  la  bouche  d'un  évéque  et  d'un  homme 
qui  sait  se  respecter  lui  -  mêmes  que  Féncloa 
écrivait  et  répondait  à  ses  adversaires.  11  est 
peu  d'évéques  qui  aient  autant  écrit  sur  les 
matières  qui  agitaient  a]  ors  les  esprits.  La  con- 
sidération que  de  grandes  vertus  et  de  grands 
talents  avaient  acquise  à  l'archevêque  de  Caio- 
brai ,  ses  justes  inquiétudes  sur  les  dangers  qui 
menaçaient  l'église  et  le  devoir  de  son  ministère 
ne  lui  permettaien  t  pas  de  garder  le  silence  ;  mais 
s'il  combat  les  opinions ,  il  ménage  toujours  les 
personnes  ;  les  écrivains  .les  plus  célèbres  du 
parti  opposé  avaient  réuni  tous  leurs  moyens 
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pour  affaiblir  ou  éluda:  la  force  de  ses  preuves 
et  de  ses  raisonnements  ;  souvent  même,  comme 
il  arrive  presque  toujours  dans  toutes  les  dis- 
cussions polémiques,  ils  mêlaient  les  traits  de 
la  satjre  ou  des  aUusiops  piquantes  à  la  discus- 
sion critiqué  des  preuves  et  des  autorites  ;  Fé-» 
pélon  paettait  k  Técart ,  dans  ses  réponses ,  tout 
ce  qui  lui  était  personnel ,  opposait  des  raisons 
à  des  injures  9  et  ramenait  toujours  la  question 
au  seul  but  qu^il  se  proposait ,  celui  d'instruire 
^t  de  persuader,  ^^ 

Le  caractère  qui  distinguait  émineiRpent  Fé-, 
nélon^  et  qui  semble  lui  appartenir  d'une  ma-^ 
pière  particulière ,  est  celui  de  la  candeur  et 
la  modestie,  Bien  loin  de  solliciter  Tapprobation 
de  ses  amis  et  de  ceux  dont  il  réclamait  les  lu- 
mières •  il  s'attachait  à  provoquer  leurs  objec- 
tions ^  jamais  il  n'était  surpris  de  rencontrer  un^ 
opinion  ^ifférçnt^  de  la  sienne  ;  il  recevait,  avec 
autant  de  doucem*  que  de  reconnaissance,  les 
observations  quelquefois  sévères  que  ses  amis 
les  plus  cbers  ne  craignaient  pas  de  lui  trans- 
mettrct  II  était  le  premier  à  exiger ,  de  leur  ver- 
tueuse amitié ,  cette  franchise  austère  ;  il  écri- 
vait k  l'abbé  de  Laneeron  :  «  Vos  remontran-    ^ 

,  ^  Lettre  cU 

»  ces  f  mon  très  cher  •enfant ,  me  firent  quel-  Fcmaon  k 
»  que  légère  peine  sur-le-champ;  mais  il  était Langeron, 30 
^  bon  qu^elles  m'en  fissent ,  et  elles  ne  durèrent  ^^Manuscnts.) 
^  pas,  Je  ne  yous  ai  jamais  tant  aimé  :  votis 


4^4  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
^  manqueriez  à  Dieu  et  à  moi ,  si  vous  nielles 
»  pas  prêt  à  me  faire  ces  sortes  de  peiues  tontes 
»  les  fois  que  vous  croirez  devoir  me  contre- 
1)  dire.  Notre  union  foule  sur  cette  simffticité , 
M  et  l'union  ne  sera  parfaite  que  quand  il  y 
^  îaura  un  flux  et  reflux  de  ccem*  sans  réserve.  »  ' 

Ses  amis  ne  lui  laissaient  point  ignorer  léà 
interprétations  ou  les  motifs  que  Tënvie  et  la 

^  inalignîté  affectaient  de  donner  à  ses  démar-> 

ches  les  plus  innocentes  ;  il  n^en  paraissait  ni 
surpris|||k  affligé  ;  et  c'est  danlsl  ses  lettres  les 
plus  inimes  qu^on  retrouve  cette  candeur  tou-^ 
chante  que  personne  ne  sut  jamais  revêtir  d'un 

^^  ,   style  plus  enchantent*.  <<  Je  ne  suis  pas  assex 


•n  ^  présomptueux ,  écrivait  Fénélon  au  P.  Lami  » 

père  tMttù^ 

Yftmdi^^)  pour  espérer  de  ma  parole  un  si  prompt 
»  changement  dans  les  esprits  :  d'ailleurs ,  les 
sy  hommes  n'ont  pas  assez  de  force  sur  eux* 
»  mêmes  pour  s^arracher ,  en  trois  heures  de 
>>  lecture ,  des  préjugés  enracinés  depuis  tant 
M  d'années  ;  il  faudrait  rompre  les  liens  les  plus 
»  doux  et  les  plus  flatteurs ,  faire  un  aveu  infi« 
animent  douloureux  à  l'amour -propre,  dé- 
»  monter  toutes  ses  pensées  et  mourir ,  pour 
^  ainsi  dire,  à  toutes  les  choses  dont  on  a  vécu; 
>>  il  faut  attendre  patiemment  qu'ils  se  rappro^ 
M  chent  peu  à  peu  ;  des  éclaircissements  doux 
)>  et  paisibles  ;  point  de  disputes.  Pour  ceux  qui 
%>  vont  fouiller  dans  mes  intentions ,.  je  leur 
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w  pardonne  ;  quand  même  ce  quils  ^imagi^ 
>5  fient  serait  vraij  la  vérité  que  fai  dite  en 
»  serait -elle  moins  la  vérité?  J'ai  tâché  dé 
55  leur  dire  des  vérités  nécessaires  par  les  teN 
»  mes  les  plus  doux  \  s^îls  font  contre  moi  des 
5>  écrits  injurieux  j  je  tâcherai  de  ne  répondre 
»  à  des  injures  que  par  des  raisons.  Laissez^ 
»  les  donc  exhaler  leur  chagrih ,  et  ne  vous 
>5  f&che7  pas  par  amitié  pour  moi  de  ce  qui  ne  ^ 

>5  me  fâche  nullement.  Un  torrent  s*écoulebien 
M  plus  vite  quand  on  ne  fait  rien  pour  le  rete* 
>5  nir.  Prions  pour  les  esprits  prévenus  ;  et  loin 
5>  de  nous  irriter  contr'eux ,  ne  songeons  qu'à    j^^  ^ 
)5  les  plaindre,  qu'à  les  attendr^,  qu'à  chercher  ^^tjfj*'  5, 
M  les  moyens  de  les  guérir  de  leur  prévention,  mai  170$. 
»  Il  faudrait  n  être  pas  homme  pour  ne  pas 
»  sentir  combien  il  est  facile  de  s'engager  dans 
»5  V erreur ,  et  comhien  il  en  coûte  pour  en  re- 
»  venir.  » 

Si  on  veut  de  nouvelles  preuves  de  la  mode-    Senrimcnti 
ration  habituelle  de  renelon  et  de  son  opposi-  sur  Poc^ 
tion  constante  à  tous  les  moyens  violents ,  on  ^ 
Jes  trouvera  dans  ses  lettres  les  plus  confiden-' 
tielles  et  les  plus  secrètes.  Il  était  certainement 
•très  affligé  de  voir  que  le  monastère  de  Port-^ 
Royal ,  qtd  aurait  pu  offrir  à  la  religion  et  à 
Féglise  de  grandes  consolations ,  par  le  specta- 
cle édifiant  de  la  piété  et  de  la  régularité,  était 
devenu  un  objet  d'inquiétude  et  de  scandale. 


4^6  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
Bien  ne  devait  plus  blesser  tputes  les  idées  d'un 
esprit  aussi  juste  et  aussi  éclairé  9  que  le  travers 
ridicule  de  quelques  religieuses  qui  s^étaient 
érigées  en  théologiennes  et  qui  se  glorifiaient 
de  leur  résistance  à  des  décisions  générale* 
ment  admises  dans  Téglise.  Cependant,  Fénélon 
voyait  avec  peine  que  le  gouvernement  s'écar- 
tait quelquefois  de  ces  sages  tempéraments 
qui  lui  paraissaient  toujours  préférables  aux 
moyens  de  force  et  d'autorité:  il  écrivait  àM.  de 
Beauvilliers  : 

a  Ce  qu  on  a  fait  (1)  contre  M"^.  ]a  comtesse 
yi>  de  Gramont  (2)  ne  me  paï^ait  pas  assez  me- 
»  sure  :  dire  qu'on  a  Port  -  Royal  en  abomina* 
»  tion ,  c'est  du*e  trop ,  ce  me  semble  ;  il  suf- 
»  fi  sait  de  lui  représenter  cette  maison  comme 
»  suspecte*  Elle  a  d'ailleurs  obligation  à  ce  mo- 
»  nastère  ;  elle  n'y  croit  rien  voir  que  d'édifiant; 
»  elle  a  devant  les  yeux  l'exemple  de  Racine , 
»  qui  y  aUait  très  souvent ,  qui  le  disait  tout 
»  haut  chez  madame  de  Maintenon  et  qu'on 
»  n*en  a  jamais  repris  (3).  » 


(i)  3o  novembre  1699.  (Manuscrits.  ) 

(1)  Elisabeth  Hamilton  y  femme  de  Pbilibei:! ,  oorate  de  Gra- 
mont^ connu  par  les  Mémoires  imprimes  sous  son  nom.  Elle 
mourut  le  3  juin  1 708  ^  âgée  de  67  ans. 

(3)  11  parait,  par  une  lettre  de  madame  de  Maintenon ,  que 
la  comtesse  de  Gramont  s'était  exposée  â  de  justes  reproches  par 
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Lorsque  cette  maison  fut  entièrement  dé- 
truite 9  en  1709 ,  avec  des  circonstances  odieu- 
ses, très  propres  à  révolter  les  esprits,  Fénélon, 
qui  avait  plus  à  se  plaindre  que  persoijne  de 
rachamement  avec  lecjuel  les  écriviains  de  ce 
parti  cherchaient  à  le  noircir  ^  gémissait  avec 
ses  amis  sur  une  mesure  aussi  violente.  Je  1rs , 
dans  une  de  ses  lettres  a!u  duc  deChevreuse  (i) , 
ces  expressions  remarquables  :  «  Un  couii  â*au- 
»  tante,  comme  celui  mi'on  vient  de  faire'à 
M  Port-Royal ,  ne  peut  qu'exciter  la  compbssioà 
»  publique  pour  ces  filles  et  rîndignation  con- 
>»  Ire  fturs^  persécuteurs.  »  Tant  Fénélon  était* 
convaincu  que  les  seuls  mojeils  Utiles  et  légi- 
times ,  contre  Jèis'  ei*reui^  de  Fèôptàt ,  sont  les^  se- 
cours de  rinstruction  et  dé  -  la  persuasion'.  '  11 
croyait  quVn  goavenlemeiit  ei)t  toujours  dis- 
pensé de  recom'ir  à  des  mesures  de  riguËifr  et  Ae 
perséc^ution ,  lorsqn^il  a  la  'sàgè^è  et  Yhihîïeté 
de  réserver  W  faveur  et  sa  prôtk(;tion'au^  hôttl- 
mes  paisibles ,  soumis  et  utiléls.      •  **'-  ••» 


•r 


une  exaltation  et  un  esprit  de  parti  ]^  tDcmvenables  i'tme  pel*- 
sonne  de  son  sexe  et  dé  son'ëtat.  <  BfiEkUme  h  eomUàe^e 
léGramont  negardepkis  deiinesureli-dessiiSiCsurJe  '^^n^ 
9  nûme )  j  die  montrei  sai^s  ûçou,  dans. u^e^çh^iut^rcf  qvîdlfy  a 
9  auxouvwt  delà Maddeipc^  tops  les  jKjrtrj^ts 4c  Jfnsënii^, 
»  de  M.  Arnaud,  de  Sacy ,  et  autres.  »  (  Lettre  aà  duc  de 
Nouilles .  y 
(i)  Du  a4  novembre  170g. '(Manuscrits.) 


»->      «j     ,  ,      •  T    I 


48o        HISTOIitE  DÉ  FÉNÉLOlt. 
Doncenrde     Lesactes  de  violence  etde  persécution  étaient 
Ten  les  pio-  SI  opposes  au  Caractère  et  aux  principes  de 
'****"^       Fénélon ,  rjù'il  ne  craignait  pas  de  condamnée 
hautement  la  rigueur  que  quelques  agents  de 
Tautorité  continuaient  à  exercer  envers  les  pro- 
testants paisibles  et  soumis.  11  improuvait  éga- 
lement le  zèle  peu  réfléchi  qu*on  employait  à 
arracher  à  ces  hommes,  plutôt  intimidés  et  ef- 
frayés que  sincèrement  convertis  ^  des  actes  de 
religion  qui  n^auraient  dû  être  regardés  que 
commes  des  actes  d*hypocrisie.  «  Le  bruit  pu« 
5)  blic  de  ce  pays ,  écrîvait-il  à  M.  de  Beauvil*' 
>^lierë  (i),est  que  le  conseil,  sur  les  affaires 
M  'd^s  huguenots  où  vous  entrez ,  ne  prend  que 
>>ides  partis  dé  rigueur;  ce  n^est  pas  là  le  vrai 
iJ^  esprit  de  Tévangile  ;  l'oeuvre  de  Dieu ,  sur  les 
^>  coeurs ,  iie  se  fait  point  par  violence  ;  je  sup- 
>>  pbsé  que  s'il  y  a  de  la  rigueur ,  elle  ne  vient 
>v  point  de  vous  et  que  vous  ne  pouvez  la  mo* 
i>  aérer.»  *'        ^ 

^  *  ' Tels  avaient  été  dans  tous  les  temps  les  prin- 
cipes de  Fétiéloiiy'ïl  les  avait  professés  haute- 
ment avaïit  mê&ié  d'être  évéique,  et  à  l'époque 
où  le  gouveinément  avait  adopté  les  mesures 
les  plus  sétères  contré  les  protestants.  Le  ma- 
réchal de  Noâillés,  commandant  en  Langue- 
doc ,  et  cliargë  de  Texécution  dés  ordres  du  roi 

(0  Manuacrits. 
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dans  celle  grande  provioce^i^oiisalta  Tabbé  de 
Fénélon  sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir  en- 
vers les  âoldats  étrangers ,  d'une  religion  dif- 
férente, et  employés  au  service  du  roi.  Les 
mén>oires  du  temps  nous  apprennent  que  les 
èommandants  militaires  s^effqrçaient  quelque- 
fois de  signaler  leur  zèle  pour  Ip  roi ,  en  excédant 
les  iqsttHictioRS  et  les  ordres  quUls  avaient  reçus; 
Fénélon  répondit  au  maréchal  de  Noa^lles  : 
fi  il  n'est  point  À  propos ,  ce  mè  semble,  de  tour-    Lettre  do 
>5  meuter  ou  d  importuner  les  soldats  étrangère  néion  aa  ma- 
M  et  fajérétiqp^s  pour  les  fifcire  convertir  ;  on  n'y  ^^^  fl^ 
H  réus^rait  p^s  :  tout  au  plus ,  pn  les  jetterait  i^^J^j 
9»  dansl%ypo€mie,e|  jl^déserteria&ent  en  foule  ; 
»  il  suffit  de  ne  souffrir  pas  d'exercice  public , 
9>  suivant. PintenûÔA  du  voî.  Quand  quelque  of- 
-H  ficier  ou  autre  pemt  leur  insini^er  quelque 
#>  mot  9  ou  )es  mettre  en  4s)ftemin  deVouloii*  s'ios- 
^>  traire  <de  bon  gré,  cela  est  excellent;  mais 
a  point  de  géjè,  ipi  dVn^e^sément  indiscret. 
#9  Sri|s  sofittnâlad^s^on  peut  les  fktre  visiter  d'a^ 
^  botà  par  quelque  officier  calbolique ,  qui  les 
d^  €on*solé ,  qui  lès  fass^  soulager,  et  qui  insinue 
4|fqiidqtiè  konme  ^piM*ole.  6t  cda  tue  sert  de  rien*, 
'^  et  si  latiiala^iiç  continua ,'  oh  peut  aller  un 
^>  peu^lu0'loin^,'ittiiÂs  dofiœiiiesît  et  sans  con*- 
^  iraiote ,  pour  leor  montrer  que  i'ancteone 
^^  église  «st  la  nie$leure ,  et  que  c^est  celle  qui 
1^  vient  des  apôtbes  i  si  [e  malade  n^est  pas  ca« 
n«  3i 


48a  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
>»pab1e  d'enteodns  ces  raisons,  j«  crois  qu^oi» 
M  doit  se  contenter  de  lui  faire  faii*e  des  actes 
M  de  contrition ,  de  foi  et  d'amour ,  ajoutant  sou^ 
n  vent  :  Mon  Dieu  !  je  me  soumets  à  tout  ce  que 
»  la  vraie  église  enseigne;  je  la  reconnais  pour 

»  ma  mère,  en  quelque  lieu  qu'elle  soit Il 

n  faut,  pour  la  sépulture^  suivre  la  règle  de  Té- 
»>  véque  diocésain  et  éviter  Téclat  autant  qu'on 
»  le  peut ,  sans  avilir  la  religion*  » 

Croirait-on  qu'une  conduite  si  conforme  au 
véritable  esprit  de  la  religion  catholique,  ait 
servi  de  titre  à  quelques  écrivains,  poiu*  ti^aves- 
tir  tout  à  coup  Fénélon  en  un  philosoipbe  du 
dix-huitième  siècle,  indifférenù  sur  toutes  les 
reliffons,  ? 

Comment,  lorsqu'on  a  lu  les  ouvrages  de  Fé* 
néion ,  lorsqu'on  a  pu  observer  cet  homme  si  re- 
ligieux dans  tous  les  détails  de  sa  vie  publique  et 
privée;  si  zélé  pour  tous  les  dogmes  çt  toutes  les 
pratiques  de  la  religion ,  qu'il  défendait  par 
ses  écrits ,  et  qu'il  honorait  par  ses  exemples  ; 
lorsqu'on  le  voit  dans  ses  lettres,  les  plus  se* 
crêtes  à  ses  amis  et  à  ses^arents  les  plus  chers, 
ramener  sans  cesse  toutes  leurs  pensées  et  tous 
leurs  sentiments  vers  la  religion ,  les  pénétrer 
de  sa  sainteté,  la  représenter  comme  la  seule 
règle  de  leurs  devoirs ,  leur  seule  consolation 
dans  le  malheur ,  le  seul  objet  digne  d'enflam* 
mer  eur  cœur*;  lorsqu'on  entend  les  accents 
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tbtichants  de  celte  âme  pure  et  vertiiettse ,  qui 
n*aspire  qu'au  moment  où  elle  sera  dégagée  des 
liens  périssables  qui  rattachent  à  la  terre  pour 
8  élancer  vers  ce  Dieu  dont  il  s*était  fait  une 
image  si  sublime  »  et  qu'on  lui  avait  même 
reproché  d'aimer  dun  amour  trop  désinté-' 
ressé  ;  comment  a-t-on  pu  imaginer  de  reccm-r 
nailre-  à  de. pareils  traits  un  philosophe  indiffé- 
rent à  toutes  les  religions  ?  Le  ridicule  d'une 
pareille  supposition  ne  peut  être  surpassé  que 
par  celui  d'avoir  voulu  faire  d'un  rôle  aussi  mé^ 
prisable  un  titre  de  gloire  pour  Fénélon*  Fané- 
)on  a  été  condamné  par  l'église  ^  et  il  a  eu  la 
gloire  de  l'édifier  par  sa  religieuse  soumission; 
Fénélon  a  perdu  la  faveur  des  rois,  et  il  a  ho« 
noré  sa  disgàce  par  le  courage  de  la  vertu  ;  mais 
l'outrage  le,  plus  cruel  était  réservé  à  sa  mé^ 
moire  piir  à^  éloges  honteux ,  que  ses  màues 
indigués  rejettent  avec  mépris* 

11  a  fallu  même  dénatuner  ses  paroles,  pouif 
y  trouver  Je  $u  jet  de  ces  perfides  éloges*  On  im^ 
pi^imia  dans  le  Mercure  «  du  9  décembre  1780, 
a  que,  Fénélon  avait  écrit  au  .dùp  de  Bour-^ 
»  gogne  :  Souffrez  toutes  les  religions^  puisque 
n  Dieu  les  souffre.,.^  »  La  pluf  légère  attention 
aurait  dû  suffire  pour  avertir  le  rédacteur  de 
Tabsurdité  d'un  pareil  axiome  dans  la  bouche 
de  Fénélon ,  parlant  au  duc  de  Boqrgogne }  €.oki« 

3i. 


4H  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON, 
ment  en  eilPet  pouvait-on  saj^ser  que  le  pré* 
c^teur  des  peiits*fils  de  Louis  XVf  ekt  cru  né* 
cessaire,  utile  ou  cOBrenable  de  donner  un  pa« 
reîl  conseil  à  son  élèTe,  dans  le  moment  même 
où  Louis  Xiy  venait  d'interdire  en  France 
rexércice  de .  tonte  autre  reUgion  que  la  reli* 
l^oa  caiholiqiiew  . 

De  respectable  aUië  de  Fënélon  (i) ,  parent 

de  rarcheitéque  de  Cambrai  ^  se  Crat  oUigé 

d:  inviter  *]e  rédaotenr  du  Mercure  à  rectifier 

une  înëprige  dont  il  était  si  facile  d*abuser  ^  et 

qui  pouvait  passer  ppur  une  inculpadoo  par  la 

iKlamère  ddnt^elle  était  présentée.  Nous  croyons 

devoir  rapporter  ici  sa  lettre ,  qui  ne  peut  pas 

être  regardée  conime  étrangère  à  ThiâlMre  de 

Fénékm* 

Utttt  de      ii  Vous  JBffm  imputé ,  mimstetit  ;  dans  votre 

'£^  I  »  feuille  da  9  décmbm  dernier ,  pag.  73 ,  nnt 

Utrme ,  91  »  proposition  à  M,  de  Fénéion ,  àrcheréqae  de 

fiYxier  ï  7^1.  j^  Candutai;,;  ^qwe  Ton  m*a  prié  de  vértfier  suit  ses 

n  manuscrits.  Tous  ptétendcK  ^uil  a  écrii  oA 

vf^îàu^  de  Bùurgogns  :^uffrez  toutes  tes  re& 

^  ^ns  j  puisque  Dieu  ies  ^ouffht.  Non ,  raon- 

y^  ^v^  f  jaihais  Féaélon  ù*à  domié  un  conseil 

f^  de  <9ètte  nature  ttu  duc  de  Bourgogne  »  et  voiH 

"•■*"•••■■■*''■■ 

X  i^Oà  trbÀyèi^'  ttax  Pièces  justi/icati^ei  du  livre  dnqmtee^ 
w\  fl,  vMHi^  Mk  Ce  YMuem  aibbé^e  Ffiedon. 

..1  î- 
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M  n'avez  vu  aucune  part  cette  prétendue  lettre  ^ 
»  ni  écrite ,  ni  impriniée  :  voici  ce  qui  a  occa-* 
I)  sîonné  votre  mépriie. 

M  M.  de  Ramsay  %  rapporte  dans  la  vie  de 
^  FénéloD  »  pag.  i8i  »  édition  de.  la.  Haye  17239 
M  que  ce  prélat  avait  vei4>a]ement  donné  le  con^ 
H  Mil  suivant  au  chevalier  éie  St.-GeorgeSj  ao 
»  cordez  à  tous  la  tolérance  civile ,  non  en  ap* 
H  prouvant  tout  comme  indiffèrent,  mais  en 
H  souffrant  avec  patience  tout  ce  que  Dieu 
»  souffre^  en  tâchant  de  ramener  les  hommes 
ié  par  une  douce  perstuision.  CeUe  proposition 
I»  ae  trouve  «  non  dans  le  maïauscrit  des  direct 
^  tiens  pour  la  conscience  d^un  roi^  qui  est  à 
>»  la  bâJiotbèque  royale  9  mais  dans  un  supidé-* 
I»  ment  ajouté  à  la  fin  de  cet  ouvrage ,  pag.  247  ^ 
>f  édit.  de  la  Haye  17489  tiiié  sans  doute  de  la 
^  vie  de  Féoélon  par  fiamsay .  L^éditeur  qui  rap- 
»  porte  cet  avis  n*en  cite  aucun  garant. 

M  Je  conviens  »  monsieur  9  que  la  fidélité  de 
Y^  M.  Ranàsay  est  ccmoue^  et  que  Tavis  qull  at- 
»  tribue  à  M.  de  Fénélon  ù^est  pas  indieçne  de 
»  la  sagesse  et  de  la  piété  de  cet  auteur^  Car  le 
M  principe  que  l^n  ne  doit  forcer  personne  k 
t»  changer  de  reÛgicm  est  général  9  et  ^  iolé- 
H  rance  civile  que  Ton  a  conseillée  au  prêtes^ 
»  dant  d'accorder  à  tous  ses  sujets,  est  une  ap* 
>>  plic^tion  particulière  et  dépendante  des  cir* 
»  constances  où  il  se  tf*ouvait.  Tout  se  réduit  à 


4î^6  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
»  lui  conseiller  de  ne  pas  forcer  les  Anglais  à 
>)  reranir  à  la  religion  catholique  ,  et  de  u^eni- 
i>  ployer  pour  les  gagner  que  la  persuasion  ;  et* 
»  en  attendant ,  de  tolérer  le  mal  qu^i  ne  pou- 
M  yait  guérir.  Il  est  évident  que  le  bon  sens ,  la 
»  saine  politique ,  Tesprit  même  du  christia* 
M  nisfne  ne  laissaient  à  un  tel  prince  d^autres 
»  moyens  d'établir  dans  son  royaume  la  religion 
»  catholique,  que  la  voie  de  la  douceur  et  de 
h  persuasion,  m 

Unie  des  plus  singulières  manies  dé  quelques 
écrivains  du  dix-huitième  siècle  a  été  de  mu^ 
tiler  les  ouvrages  des  plus  grands  hommes ,  pour 
dérober  à  la  religion  la  gloire  d'avoir  produit 
les  génies  les  plus  éclairés  et  les^plus  religieux.' 
C'est  ainsi  qu'on  a  voulu  dénaturer  les  principes 
et  les  éct*it$  de  Pascal , .  de  Bacon  et  d'Euler. 
Prétendait-on  rendre  la  mémoire  de  ces  grands 
hommes  plus  recommandable ,  en  les  tradui- 
tout  comme  des  hypocrites  ?  et  s'ils  l'eussent 
été ,  comment'Une  pareille  conquête  sur  la  reli" 
gion  pouvait-elle  flatter  les  apôtres  de  l'incré- 
dulité. On  s'est  égaré  dans  une  multitude  de 
discussions  sur  la  tolérance  ciyf  ilô  et  religieuse  ; 
Fénélon  a  offert  dans  sa  conduite  comme  dans 
ses  opinions  le  modèle  le  plus  parfait  de  ce  que 
Ton  doit  croire  et  de  ce  que  l'on  doit  faire.  Tous 
ses  ouvrages  expriment  une  inflexibilité  portée 
jusc^'isiu  scrupule  sur  la  doctrine ,  et  sa  co»- 
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,  la  charité  la  plus  compatissaDte  pour 
eeuï  qui  avaient  le  malheur  de  ne  pas  penser 
comme  lui.  En  lisant  les  ouvrages  de  Fénélon , 
Tesprit  est  convaincu^  le  cœur  est  enlrainé  ;  on 
admire  la  religion  qui  a  produit  un  si  giand 
évéque ,  on  aime  la  religion  qui  a  inspiré  un 
homme  si  vertueux. 


FIN   BU   LIVRS   CINQUIEME. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

DU  LIVRE  tHOÎSIËMÈ. 


Méprise  du  chancelier  itAguesscau, 

Aj  ï  clianccIi(Tr  ci'Agupssr.m  a  dcrit  dans  5fs  Mf'moires ,  $ur 
les  affaires  de  t église  de  France  :  «  Le  dernier  moyen  que 
»  tentèrent  les  partisans  de  M.  de  Cambrai ,  fut  de  proposer  au 
»  pape  de  faire  des  canons  de  théologie  mystique ,  qui  prévins* 
»  sent  toutes  les  disputes  et  qui  servissent  de  règle  aux  tbëo- 
9  logicns  datts  une  ihaliëre  si  iu))tile  :  rieh  taVtait  ^kis  adroitr* 
»  ment  imaginé  que  ce  détour ,  qui  tendait ,  non  seulement  à 
»  éterniser  l'aflaire ,  mais  à  sauver  le  livre  de  Parcbevèque  de 
»  Cambrai ,  qui  n'aurait  pis  manqué  de  se  soumettre  à  ces  ca- 
9  nons  et  de  dire  que  c'était  \h  le  véritable  esprit  de  son  ouvrage  ; 
9  mais  le  S.  P. ,  malgré  sa  simplicité  naturelle,  malgré  le  peu  de 
»  capacité  qu'il  avait  dans  les  matières  tbéologiques  et  le  poids 
»  de  sa  grande  vieillesse ,  sentit  d'abord  le  piège  qu'on  lui  ten- 
9  dait  ;  et  se  mettant  en  colère,  il  déclara  qu'il  voulait  absolu- 
9  ment  que  l'affaire  finît.  » 

Lorsque  le  chancelier  d'Aguesseau  écrivait  ces  mémoires ^i\ 
ne  connaissait  pas  encore  la  Felation  du  quiétisme  de  Fabbc 
Phelippeaux ,  ni  les  lettres  de  l'abbé  Bossuet.  Ces  deux  tànoin», 
non  suspects  et  ennemis  si  passionnés  fle  Fénélon ,  lui  auraient 
appris  qulnnocent  XII  saisit  avec  empressement  ce  projet  de 
canons;  quH  se  transporta  lui-même  à  la  congrégation  des  car- 
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éaaUti  pour  les  propcuer  et  Aire'addpter ,  et  (pl'fl  m  cela  ^V 
Tec  une  pente  estréitie  à  farû  des  cardinal»  ^  )tigèrem  ce 
phtty  pins  propre' à  entretenir  les  dispates  qn*à  hA  termStk^n 
Nous  TOJO11S  )  per  les  lettres  raannscrites  de  Tabbë  de  Gbaaie- 
tac  y  que  ^  pendant  les  deun  jours  où  Ton  fnt  incertâiii  k  R^tte, 
si  te  projist  d«  eanôns  serait  <ra  ne  serait  pas  adopte ,  Q  ne  savait 
tui-méme  ée  qtt'U  en  devait  espt^Ter  ou  craindre  pour  Tintât  de 
f  aithevéïlue  de  Cambrai.  Il  est  possible ,  il  est  même  asset  vrai* 
semblable  que  ce  projet  avait  été  suggërë  au  pape  par  des  pré- 
lats de  sa  conr,  qui  désiraient  ^arguer ,  à  un  aitbevéqu^  re- 
cotmnattdablcy  ia  boute  d^une  censure;  maià  il  n'en  est  pas  moins 
VTài  qu'Innocent  XII ,  bien  loin  de  regarder  te  projet  cornitae 
^m  inègty  en  avait  fertàcœurle  suééès. 


N^  II. 

Oondammitian  et  défense  de  notre  tris  saik$i  pètè,  par  ia 
Profndenee  dwine  y  InmôcemtpMpe  Xlty  du  wtom  dm  Ht^^ 
imprimé  à  Paris  en  1697,  son;  ^  ^'^^  Etpfieaaion  ées 
Maximes  des  Saints  sur  la  Vie  intérieure* 

Innocent  pape  Xll  da  nom  ,k\k  mémoire  perpétoelle  de  U  cbote. 

Ânssîtdt  qu'il  est  Venu  &  la  tonnaîssance  de  notre  Sàint-Sic^e 
apostolique,  qu'un  certain  livre  français  avait  ^të  mis  au  jour 
sous  ce  titre  :  Explication  des  Maximes  des  Saints  sur  tn 
f^ie  intérieure ,  partners  sire  FroAcois  de  SàUgnac-féneîon , 
^rehepéquey  duc  de  Cainbrai,  précepteur  de  fnesseigneurs  tes 
ducs  de  Bourgogne,  ^Jfnjou  et  de  Éerry ,  à.Paris ,  cTiez 
Pièfre  j^mbouin,  Pierre  Emery ,  Charles  Cîousier  1697  » 
et  qu'en  même  temps  il  s'e'tait  répandu,  par  toute  la  France ,  de 
si  .grands  bruits  de  k  mauvaise  doctrine  de  ce  livre ,  qu^ib  au- 
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nknt  requis  le  pressant  secours  de  notre  vigilance  pestonle  : 
nous  avona  donné  ce  même  livre  i  qudqu'nns  de  nos  Tenëra- 
Ues  frères  les  cardinaux  de  la  sainte  égliie  romaine  et  k  d'au- 
tres docteurs  en  lbéi^«^e ,  pour  itiK  par  eux  examiné  arec 
toute  la  maturité  qu'une  chose  si  importante  le  demandait.  En 
cxécutionde  nos  ordres,  ils  ont  sérieusetncnt, et  pendant  loi^- 
ttmps,  examiné ,  dans  plusieurs  congrégations,  diverses  pro- 
ponlioiis  extraites  de  ce  même  livre ,  sur  ksqudles  Us  nous  <fnl 
nj^rté ,  de  rire  -  t(hx  et  par  écrit ,  ce  qu^b  ont  jugé  de  cha- 
cune. Nous  doue ,  après  avoir  pris  les  avis  de  ces  mêmes  cardi- 
naux et  doctetuï  en  ihéolc^e ,  dans  plusieurs  congi^tîons 
(enoes  k  cet  effet  en  notre  présence,  désirant ,  autant  qu'il  nous 
est  donné  d'en  haut ,  d'aller  au-devant  des  périls  du  troupeau 
du  seigneur ,  qui  nous  a  été  confié  par  le  pasteur  éternel ,  de 
notre  propre  mouvement  et  da  notre  certaine  science,  apris 
une  mftre  délibération  et  par  la  plénitude  de  raulorité  aposto- 
lique ,  nouM  cùndamnôns  et  réptvuvont ,  par  la  teneur  des  pré- 
sentes, le /ii'resiu^, en  quelque  lieu  et  en  quelqu'autrcbngue 
qn'd  ail  été  impfimé ,  quelqi^édition  cl  quelque  fttwta  qui  en 
ait  été  faite  on  qui  en  sera  faite  dans  la  suite,  d'autant  que  par 
la  lecture  et  l'usage  de  ce  livre,  les  fidèles  pourraient  être  in> 
•msiblement  condnits  dans  les  erreurs  di^i  condamnées  par 
révise  catholique;  et  aussi  comme  contenant  des  propositions 
fui,  dans  le  sens  des  paroles ,  ainsi  qu'U  se  présente  d'ahord ,  et 
•don  la  suite  et  la  liaison  des  sentiments,  sont  téméraires, 
Mandaleuses,  malsonnaatcs,  offensives  des  oreilles  ^ûeusei. 
pernicieuses  dans  la  pratique  et  même  erronées  respectivement  ; 
avec  prohibition  et  défenie  à  tous  et  un  chacun  des  fidèles , 
aiéme  ceux  qui  devraient  élrc  ici  nommément  mentionnés ,  de 
fiaprimer,  le  décrire,  le  lire,  le  garder  et  s'en  servir,  sons 
peine  d'excommunication  qui  sera  encourue  par  les  contreve- 
nauts ,  par  le  fait  latme  et  sans  autre  déclaration.  Vouhnl  et 
andant  par t'auturilé  apostolique,  ifie  quiconque  aurace 
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XTre  cliec  soi,  aussitôt  qu'il  aura  connaissance  des  présentes 
lettres  y  Q  soit  tenu ,  sans  aucun  délai ,  de  le  déliyrer^t  mettre 
entre  les  mains  des  ordinaires  des  lieux  ou  des  inquisiteurs 
contre  le  venin  de  l'hërésie,  nonobstant  toutes  choses  â  ce  con- 
traires. Voici  maintenant  les  propositions  contenues  au' livre 
susdit ,  lesqudles  nous  avons  condamnées ,  comme  on  yient  de 
le  voir  par  notre  jugement  et  censure  apostolique, tiadiutes  du 
français  en  latin.  On  se  borne  à  donner  la  version  française,  ot 
dont  la  teneur  s'ensuit  : 

I.  (  Explication  des  maximes  des  Saints ,  pag.  i  o  1 1  et  1 5.  ) 

«  n  j  a  un  état  habituel  d'amour  de  Dieu,  qui  est  une  clia- 
»  rite  pure  et  sans  aucun  mélange  du  motif  de  l'intérêt  propre,  ^i 
»  lacrainte  des  châtiments  ni  le  désir  des  récompenses  n'ont  plus 
»  de  part  k  cet  amour  :  on  n'aime  plus  Dieu  ni  pour  le  mérite^ 
p  ni  pour  la  perfection ,  ni  pour  le  bonheur  qu'on  doit  trouver 
»  en  Taimant 

IL  (  Ibidy  pag.  ^3 ,  !i4*  ) 

f 

»  Dans  l'état  de' la  vie  contemplative  ou  unitive,  on  perd 
9  tout  motif  intéressé  de  crainte  ou  d^espérance. 

III.  (  Ibid,  pag.  53.  ) 

»  Ce  qui  est  essentiel  dans  la  direction  est  de  ne  faire  quf 
9  suivre  pas  k  pas  la  grâce  avec  une  patience ,  une  précautit^ 
»  et  une  délicatesse  infinie.  Il  faut  se  borner  à  aisser  faire  Dieu 
«  et  ne  parler  jamais  du  pur  amour  que  quand  Dieu,  par  Pouc- 
»  tion  intérieure,  commence  à  ouvrir  le  cœnr.à  cette  pardo., 
»  qui  est  si  dure  aux  âmes  encore  attachées  k  elles  -  mêmes  ^ 
9  et  si  capables  de  les  scandaliser  ou  de  les  jeter  dans  le 
n  trouble. 

lY.  (  Ibid^  pag.  49  >  5o.) 

9  Dans  l'état  de  la  âainlc  indiffcrence ,  l'âme  u  a  plus  de  (ic« 
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»  sirs  Tolontaires  et  délibérés  pour  son  mttff4l,  «DOipitf  dMS 

»  ks  ooGaskms  où  elk  ne  coopère  pas  fidUemnl  k  toute  m 

»  grâce. 

V.(AUppag.  5a.) 

»  Dans  cet  état  de  la  sainte  indifférence,  on  ne  reat  rien 
•  pour  soi  ;  mais  on  Tëut  tout  pour  Dieu  ;  on  ne  veut  rien  pour 
«  être  parÊdt  ni  bienheureux  pour  son  propre  intérêt;  mais  on 
»  veut  toute  perfection  et  toute  béatitude,  autant  qu'il  plaît  à 
»  Dieu  de  nous  faire  vouloir  ces  choses  par  Fimpression  de  sa 
9  grâce. 

Vl.(I&a,pag.  5a,53.  ) 

»  En  cet  éiat ,  on  ne  vent  plus  le  salut  comme  salut  propre , 
»  comme  délivrance  étemelle,  comme  récompense  de  nos  mé- 
»  rites ,  comme  le  plus  grand  de  tous  nos  intérêts  ;  mais  on  It 
»  veut  d'une  volonté  pleine,  comme  la  gloire  et  le  bon  plaisir 
»  de  Dieu,  comme  une  chose  qu'il  veut  et  qu'il  veut  que  nous 
»  voulions  pour  lui. 

Vn.(iWa,pag.7a,75.) 

»  L'abandon  n'est  que  Fabnégation  ou  renonoement  de  soh> 
»  même  que  Jésus-C3irist  nous  demande  dans  l'évangile,  après 
»  que  BOUS  aurons  |^t  quitté  ao-dehors.  Cette  abnégation  de 
»  nous-mêmes  n'est  que  pour  l'intérêt  propre.  Les  épreuves  où 
»  cet  abandon  doit  être  exercé,  sont  les  tentations  par  lesquelles 
»  Dieu  jaloux  vent  purifier  l'imour,  en  ne  lui  faisant  voir  au- 
»  cune  ressource  ni  aucune  espérance  pour  sen  intérêt  propre, 
»  même  ékemd. 

9  Tous  les  sacrifices  que  les  âmes  les  plus  désinnéicsséé 
9  font  d'ordinaire  sur  leur  béatitude  éternelle  sont  condition* 
»  nels.....  Mais  ce  sacrifice  ne  peut  être  absolu  dans  Fétat  ordi- 
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•  aamzfln'yaqiie  kcas  des  damhttséprttxres  oh  oé  $acri<» 
tf  fîoe  denent  en  quelle  manière  absolu. 

IX.(/WJ,pag,9f^) 

»  Dans  les  dernières  epreuyes,  une  âme  peut  être  inyinci- 
9  blement  persuadée  d'une  persuasion  réfléchie  et  qui  n'est  pas 
»  k  fimds  intime  de  b  oonsdenc^,  qu'elle  est  justement  rtf» 
I»  prourée  deUeii. 

X.(Aû{,pag.9o.) 

»  Alors  l'âme  y  diTisee  d'avec  ^Be^mâpie,  expire  sur  la  croix 
»  avec  Jésus-Christ,  en  disant  :  O  mon  dieu,pounpioi  vCgi^tz^' 
»  VOUS  abandonné  ?  Dans  cette  impression  ioyolontaire  d« 
»  désespoir,  elle  fait  le  saciifice  absolu  de  sou  intérêt  propre 
»  pourFétemité. 

XI.  (  Ibid,fatg,  go ,  jH^  ) 

»  En  cet  état,  une  âme  perd  toute e^péritiee  pour  son  propre 
9  intérêt  ;  mais  elle  ne  perd  jamais  dans  la  partie  supérieure , 
V  c'est4-direy  dans  ses  actes  directs  et  intinies,  l'e^rancp 
)»  patfidte  qui  est  le  désir  désintéressé  des  promeases. 

»  Un  directeur  peut  alors  Ldi&er  fiiire,  à  cet  âme,  un  aquies- 
»  cément  simple  k  )a  perle  de  «on  intévâl  propre  et  &  la  oon- 
1»  damnation  juste,  où  elle  croit  être  de  la  part  de  Qicu. 

-»  lia  pâttieinférieure  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  nç  conmiu* 
4i  iri^iiaiepas^  à  la  supérieure  son  troiude  inycloataire. 

XIV.(/tiW,pag.  lai  et\ia3.) 

* .  •    •  . 

»  Il  se  fait  dans  les  dernières  épreuves ,  pour  la  puriGcation 
*  de  famomr ,  une  séparation  de  la  partie  supérieure  de  Tânit 
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»  d*aTec  rinféiieure....,**  Les  actes  de  la  partie  iaféiîeUre,  daiii 
»  cette  séparation,  sont  d'un  trouble  entièrement  aveugle  et 

V  involontaire,  parce  oue  tout  ce  qui  est  intellectuel  et  vobntaire 
»  est  de  la  partie  supcneure. 

XV.(/W^,pag.i64,  i65.) 

D  La  méditation  consiste  dans  des  aétes  discia'sifr  qui  sont 
»  faciles  à  distinguer  les  uns  des  autres.  .Cette  corapositioa 
»  d'actes  discursifs  et  re'flëchis  est  propre  h  l'exercice  de  Famoor 
»  intéressé. 

'  XVI.(/6«,pag.  176.) 

*  ■  '  • 

»  Il  7  a  uù  état  de  contemplation  si  haute  et  si  par£ûte,  qull 
»  devient  habituel  ;  en  sorte  que  toutes  les  fois  qu'une  àmç  se 

V  met  en  actuelle  oraison ,  son  oraison  est  contemplative  et  non 
»  discursive  :  alors  elle  n'a  plus  besoin  de  revenir  à  la  médite« 
»  tion  ni  &  ses  actes  méthodiques. 

XVIL  (  JhU,  pag.  194  et  195.  ) 

»  Les  âmes  contemplatives  sont  privées  de  la  vue  distincte^ 
T>  scnsâ>le  et  réfléchie  de  Jésus -Christ,  eu  deux  temps  difle* 
1»  rents......  Premièrement ,  dans  la  ferveur  naissante  de  Wor 

»  contemplation......  Secondement ,  une  Ame  perd  de  vue  Jésus* 

»  Chnst  dans  les  dernières  épreuves. 

XVIIL(/*iW,a25,M5.) 

»  Dans  Tétat  passif,  on  exerce  tontes  les  vertus  dj^nct^ 
)»  sans  penser  qu'elles  sont  vertus  :  on  11e  pense  en  chaque  mo- 
»  ment  qu'à  faire  ce  que^Dieu  veut,  et  Famour  jakux  fiât  tool 
»  ensemble  qu*on  ne  veut  plus  être  vertueux  pour  soi^  etqi^ 
»  ne  Test  jamais  tant  que  quand  on  n'est  plus  attaché  k  Fétra. 

XIX.  {Tbid,  pag.  aa6.  ) 
\  »  On  peut  dire  fcn  ce  sens  que  l'âme  passif»  et  désÎDiAiifée 
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n  M  yeut  plus  mjlme  f amour  en  tatit  qu*3  est  sa  perfection  e^ 
»  son  bonheur  ;  mais  seulement  en  tant  qu'il  est  ce  que  Diev 
»  Trat  de  nous. 

XX.  (  /Jûf,pag.  a4i.) 

»  Les  âmes  iran^fonnëes.^...  doivent ,  en  se  confessant ,  dé- 

'»  tester  leurs  fautes ,  se  condamner  et  désirer  la  rëmission  de 

»  leurs  péchés ,  non  comme  leur  propre  purification  et  dâi- 

»  yrance ,  mais  comme  chose  que  Dieu  veut  et  qi/il  Teut  que 

»  sous  voulions  pour  sa  gloire. 

XXL(/ftiW,pag.a53.) 

» 

»  Les  saints  mystiques  ont  exclu,  de  l'âat  des  âmes  transfor- 
»  mées,  les  pratiques  de  vertu. 

XXIL(/^Mf,pag,26i.) 

»  Quoique  cette  doctrine  (  du  pur  amoiir  )  fHit  la  pure  et  simple 
»  perfection  de  l'évangile  ^.marquée  dans  toute  la  tradition ,  lea 
»  anciens  pastews  ne  proposaient  d'ordinaire,  au  commun  des 
»  justes ,  que  les  pratiques  de  l'amour  intéressé ,  proportionnéti 
9  à  leur  grâce. 

XXIIL  (  AiV/^  pag.  272.  ) 

»  Le  pur  amour  fait  lui  seul  toute  la  vie  intérieure ,  et  devient 
9  alors  l'unique  princîpe.et  l'unique  motif  de  tons  les  actes  dé* 
9  Kberés  et  méritoires.  ». 

'  Au  reste ,  nous  n'entendons  point,  par  la  condamnation  ex* 
presse  de  ces  propositions,  approuver  aucunement. le^  autres 
chûses  contenues  au  même  livre.  Mais  afin  que  ces  présentes 
lettres  Viemtent  plus  aisément  à  la  eonnûssance  de  tous  et  que 
personne  ne  puisse  se  prévaloir  de  les  ignorer,* jious  voulons 
pareiDement,  et  ordonnons  par  l'autorité  que  nous  avons  déjà 
dite,  qu'elles  soient  puUiées  aux  portes  de  la  BasîKque  du 
prince  it%  apôtres  et  de  la  chancellerie  apostolique'^  et  dt  la 


i«» 
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cQUr  gA>(MedHii9PlC!Uc«io  eii  ktéte  dttidiaoïp  dé  Fl«w  <i^ 
b  viUe,  p^rim  4«  l»09  huiMÎere  acka  b  coutume,  et  qu'il eo 
demeure  des  exemplaires  affichas  aux  mêmes  Iîmix;  en  serte 
qu'ëCant  ainsi  publiées  elles  aient  envers  tons ,  et  un  cliacun  de 
ceux  (pi'elles  regardent, le  même  effet  qu'elles  auraient  étant 
signiflffes  et  intimées  à  diacun  d'eux  en  personne  ;  afin  aussi 
qiie  la  même  foi  soit  ajoutée  aux  copies  et  aux  exemplaires, 
tnême  imprimes ,  des  présentes  lettres  signées  de  la  main  fan 
notaire  piAlie  et  scdlées  du  sceau  d'une  personne  constituée  en 
dignité  ecclésiastique,  tant  en  jugement  que  dehors,  et  par 
toute  la  terre  ,  coqin^  pn  Tanr^  ^  ces  mêmes  lettres  repré- 
sentées et  piteduites  en  original*  Donné  à  Rome ,  à  Sainte-Maiie 
Majeure ,  sous  Fanneau  du  pédicur ,  le  i  ^^  jour  de  mars  1699, 
et  le  8*.  de  notre  pontificat. 

SnPI^i  J.  F.  ^Ç^4mal  ÂLBANO. 


N^  III. 

Ji  parait  qfifi  les  cnnpojji  4^  FcA^QP  .93rai(^t  ^  w  inonieq^ 
le  projet  et  l'espérance  de  le  ùire  traduire  comme  un  aocpiif 
devant  l'assemblée  du  clei^jé  (  dp  1  ypo,};  WJ^  sans  doute  on  fat 
arrêté  par  l'irrégularité  d'une  pareiBe  mesure,  qui  aurait  révolté 
tout  iè  e»rps  i^piacopai  t  efeac  ce  que  Eau  peut  OMijac^nrer  par 
ki  c^weasioH  d'une  lettre  magincnl»  de  FépéoukVskké  da 
Langertn ,  du  i *'.  juillet  (  x «j 00  ). 
-    'tff^nsoa  une  l0ttred'^râ«eeietde  Paris  (i),qiûperleqii'ib 

•  vndenC  ift^oUiger  <  apptfenuptBt  par 'qaelqi/^idre  du  rai  )  ^ 

•  ^dlerif'aMeaii^  de  Saint-Germain  pour  y  renoofcier  ,««Bi 
»  des  cm^oitinis  pks  aoiples  el  pins  prédises,  ce  qu^ib  pré* 
sdâidcnt  ^«.jc^n'ai  lait  que  par  artifice  dans  SM^n  mMidcmenl 
»-ik  dM»  fefBtcè^-TeAal  de  notre  assemblée.  Ce  procédé  soaif 

-  M 
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exlraorditMÛN;  mais  tou$  yoya  par.  eip^riencé  ^*ilf 
»'«ent  capables  des  excès  les  plus  irrëgiilkrs.  Si  ,T(Mis.appretiiez 
»  quelque  chose  ,)e  vous  conjure  de  m'en  avertir ,  surtout  par 
»  rapport  aux  formalités  de  droit  que  j'aurais  k  observer.  Du 
»  reste ,  je  demande  k  Dieu  qu'il  me  mette  un  voile  sur  tes  yeux 
»  pour  ne  rien  prévoir.  Dabkur  enim  vobis  m  illd  hord  guid 
»  loquùmni ,  et  spiritus  ejus  loqaelur  vobh*  » 


N».  IV. 

Nous  avons  déjà  parié  des  lettres  de  Tabbé  de  Labletterie»* 
au-sojet  de  la  Relation  du  Quieiisme  de  Tabbé  Pkdippeaux.r 
Ces  lettres  démontrent  et  vengent ,  de  la  manifeffe  la  plus  ëvi*:* 
dente ,  rinnooence  et  la.  réputation  de  madnutt  Guyon  :  ii  parait  * 
que  ces  lettres  acbevèrent  de  convaincre  et  de,  désabuser  tous 
ceux  qui  «vaient  pu  conserver  un  reste  de  prévention;  du- 
moinâ  on  ne  voit  pas  que ,  depuis  cette  époque  ^  aucun  écrivain' 
ait  été  tenté  dé  fiure  rerivré  les  odieuses  calomnies  dont  elle 
avait  été  l'objet.  L'abbé  de  Labletlerie  rapporte  même  (  i  )  «  qu'il  ' 
»  avait  demeuré  dans  une  ville  peu  éloignée  de  Blois,  où  uia-*^ 
•  dame  Guyon  passa  les  quinze  dernières  années  de  sa  vie  ; 
f>  qu'il  avait  eu  souvent  occasion  d'entretenir  des  personnes  très 
9  dignes  de  foi ,  qui  lui  avaient  souvent  parlé,  avec  admiration , 
0  de  la  patience  et  de  la  résignation  de  madame  Guyon ,  dans 
»  des  infirmités  continuelles  ^-de/soh  amour  pour  les  pauvres  ; 
j»  de  la  simplicité  de  sa  foi;  de  son  éloignement  pour  toute  voie 
»  extraordinaire  :  elle  avait  pleinement  renoncé  âux  vaines  spé- 
»  culatipns.  Jamais  on  ne  lui  a  entendu  dire  -la  moindre  parole' 
»  d'aigreur  contre  ceux  qui  Pavaient  persécutée;  au  contraire i^' 
»  die  les  excusait,  en  disant  :  Ils  ont  cru  bieu  faire;  Dièutn'k' 

—    I  I  ■    I       I  I   ■■    1 1  .»■■ ..  i.  lé  ib»^— lAi^^^^i^»'  I  1  II        m  *  if 

,  (i)  Lettre  do  Tabb^  de  b  Bleucriè. 

Us  3^ 
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«  youla  btfbilkp ,  J€  lie  fesiib  p»  asâa;  qii(K  soik  mn  art 
9  Ce  langag»  y  tioute  tthbé  àé  LaUetlerie ,  ne  Tenait  pas  di» 
9  poiasance  4e  se  yuatiGer,  puisqu'eUe  araît  oflèrt ,  dans  fe 
a  temps  y  dé  soutenir  toutes  sorieaikeonfrontalloBS,  » 

On  fltsqfvera  enfin  que  ses  Tertiieuat  amis  (  car  personne 
tenrëmeiil  li^  contestera  ce  titi»  à  des  hommes  spb  qne.Féné» 
Ion ,  fieaaviHicr&et  Gherreuse }  cbnserrirent  ponr^élle^  iasipi'à 
la  fin  de  leur  TÎe,  des  sentiments  d'estime  q[uî  allaient  insqu'À  la 

Tcnerauin. 

* 

Noos  arons  confronte  (  ayco  la  ]Ais  eiaete  impartialil^,  les 
témoignages  opposés  des  amb  et  des  ennemb  de  madame 
Qnyon ,  mniî  qnè  les  nomiMttix  écrits  de  sa  main»  qni  ont 
passé  sens  nos  yens  ;  cl  nous  sommes  sestés  oonriineufl  qne, 
sî  eHe  s'attira  vne  partie  de  sea  malbeiirs  paf  vn  riie  indiscret 
et  des  dfoardM»  imprudentes,  par  nn  langage  pencorrectcl 
desmaiimès  répréheneibles,  elle  était  bien  loin  de  mériter  lea 
cniels  trakenienls  qu*dle  eut  à  essuyer.  Si  madame  Oogfon  n'é- 
tait pas  tont4'laît  digne  d'areîr  nn  ami  aussi  dîAingné  que 
Fenelûn ,  dit  fiit  au  moins  Uen  k  plaindR  tàioht  pour  ennemi 
nto  liomme  aussi  supérienr  que  Bossuét. 


«fe^MMMWtfW*»» 


N^  V. 


gÊO-UTrmàéhistùriimdeUthMogiemrstimied^ 


Ce  TnM  hislorique  de  Jurieu  est  sans  cdhtredit  un  de  sci 
meilleurs  ounages.  Il  est  aisé  d'observer  qu'il  avait  profité  de 
la  longue  controverse  de  &>ssuet  et'  de  Fénélon,  poor  étudier 
tt  saitôf  la  question  obKane  et  déUcate  qui  en  était  rd>jet;  il 
m'est  pas  moins  certain  qu'il  expose,  arec  beaucoup  de  cUité, 
ei  difrércntcs  opinions ,  on  peut  mtme  dire  les  diffiÊrentt  f^ 
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IoAm  ok&AÉtodKf  ttyst^ûcs»  CTest  uh  mérile  aolit  ctà  doit  hd 
Bdmiir  ^  dias  aa  matiëre  â  Miblfle,  «{u'etfe  édnppe  qâdqiie- 
ibîs  àl^lelKgenee-.  Jitf M  affiede  ée  se  montrer  im^ankl  eir« 
"ftxsBossaetetFéaûaa}  ouibcetteîfiÉpaitidiCé  conable  iles' 
canènttiicr  l^in  eitàntre  :  CMi  Soit  bièii  croire  qttU  ne  ii^^l^eà 
pêà octte  oeeeiAon  ie  signaler  sa  VieiMe  lûdne  contre  Bossuet^ 
par  ttn  acfcanienient  bien  phs  martitté.  I)  avait  à  se  venger  ût 
r^pomioie  an^  laquelle  V&rk[ae  éé  Mctnx  Tarait  si  souvent 
Inûné  à  son  cW  dans  les  champs  de  la  controverse.  Jurieu 
alfttaidie,  daHs  ta  dernière  partie  de  son  butrage,  k  relevei^ 
tdiitefl  les  irrégukritë^  dé  tonds  et  ^e  forme  du  jugement  qui 

Féfti$ibn.  Il  dëmoBtre  'sortottt,  ce  qid  était  assez 
,  tfœ  Fénâon  aurait  ëlé  bien  pllis  fondé ,  que  les  disciples 
d»  Jansënius ,  k  ëloder  le  jugeaient  du  âaint-Siëge  par  la  dis-" 
tittdiûn  dtt/ktf  «t  du  drùiî^  ou  par  le  5^715  de  taùtevùr  et  cebà 
dv  £f^^e;mais,^its  liirien  s'efforce  de  donner  des  couleurs 
spécieuses  i  son  opinion,  pinê  il  fait,  sans  le  touloir,  Tëlôge 
de  Félidonv  QuW  compare  la  gloiï^  qui  est  testée  à  FéhdoU 
pir  sa  généifeuse  soumission ,  aVec  lestroubies  que  ('entêtement 
aÉ  le  dAut  de  bonne  foi  de  quelques  ùovâtèurS  ont  excité  dans 
fé^ise^  et  on  reconnaîtra  qute  Bossuét  et  Fétiétoli  ont  i^ale^ 
ment  bien  méiité  de  la  religion  dat&s  cdte  grande  contiroVerse } 
Ton  y  en  assurant  les  droits  de  la  Vérité  \  eC  fautre^  en  afièrteisA 
sânt  iWorité  de  l'^se^ 

$âr  un  manustrii  de  Fênétan,  fd  déî^àUéifâ  renkis  «n 

pape  après  sa  moft 

Nous  avons  un  manuscrit  très  votumiiteux  de  Fétiâon ,  écrit 
tl^latîa^  et  eûtiènaent  de  sa  main.  Il  a  composé  cet  ouvra|s 
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WsUco^Umnatiouàesonlin., ''«-  ^enjiaa  aril  qu'il 
fit  remi»  .uî*pe ^rfe.  sa »-*'*"«'':  ^ '*«»'•  P^ 

■  fece(i),qac  cette exp«^^.  ,  .  ,  '*««" 

.     \L«i««*  «cnt  sous  les  yem  de  Dien. 

•  «'"°«^''  «î«**;r«ort,  ,u'„.  étè^  e.4oiiq«  ; 

.  TentabU  <k^  «mdammSes  dd&s  son  lim.  Dieu  saie 

»  q«eK  V,*^«<^  «ne  entière  dodlitC  son  œamiscrit  et 
Fà^fu  ,1  y  ^^^  4  rantori^  ^^  ^^  ^^^^  ^ 

*°!XC^*  î^"^"  *  ^~  l"'  «  q"«  je  vais  ««.«, 

«^rucacdcfendrek  chante,  soit  écrit  dans  cet  esprit 

yje  sT"        **  d'«Mification  qui  caractérise  h  véritaU» 

^daos  *8Î"*'»^.  «  «aîtwsse  de  toutes  les  ^tis«. 

••^J  Loi,»  d****  ofsposition  que  je  veux  vivre  et  mourir. 
'*'*''*»«s  eT*  ^^  ^  «»Vabïepen6ée  de  chercher  pardes  voies 
'*"*  Co,X***'***™'°**'  *  défendre  mène  indirectement  k 
'  l««tre  fo^^**"*  P"  '*  JP*!*  Innocent  XII.  J'ai  d^  adh«é, 

*  *^Ute  la   .***,**  *^*"  ""«iO"  ««s  aucune  restriction ,  dans 
"  ^'^^^    ^^'"''^rité  de  mon  cœur ,  et  avec  une  pleme  et  libre  ro- 

*  ^'ûïis'liowr*'*^  souverain  pontife,  et  à  toutes  les  qualifica- 

*  iottc    1         ""*"  ^  propositions  qu'a  renferme  D  ne  s'agit 
»  Unio  **'""  "'"  '^"^  '""  ^^  '•  *""^"'-*  '^««donné,  mais 

^     "leu  ne  plabe  qu'on  puisse  me  soupçonner  le  dessein  de  re- 
nottvder  de  malheureuses  controverses.  Mais  ne  m'est-il  pas 
•  P«rmis  d'exposer  dans  mi  esprit  de  paix  et  de  si)umission  â 


J  (i)  Traduit  do  nuuuKrttlatiit, 

{■>)  Ibid. 
fîJlWd. 
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»r<^se,mèreetmaîi:resse,  mesveritGlbles  sendtaients,  tels  que 
»jclesat,t«l9qiie  jeles  aitoujourseai?  •  -     • 

'  »  (i }  Je erois  avoir  prouvé  jusque  Pëvtdenoe  que  je  n*ai  ja- 
»  mab  prélendu  défendre  aucune  des  tingt-trois  propositions  ^ 
»  telles  qu'elles  sont  ^noacëes  dans  le  br^J'aVab  seulàneàt  peâsé 
9  qu'avec  les  tempéraments  que  j'avais  eu  rintentîon  (Texpri- 
»  mer  dans  le  livre ,  elles  pouvaient  n'of&ir*  qu'un 'senis  très  ^- 
»  tbolique,  et  entièrement  opposé  à  toute  illusion-.  »  -   '' 

■  Fén<3on  rappelle  son  empressement  à  souscrire  au  bref  qiii 
«vait  condamné  sou  livre.  (2)  a  Anssi^  que  le  jugement  du 
»  saînt-^siège  me  fiit  coOfuu ,  je  me  bâtai  de  so^Mcnre  a  son  décret 
»  par  un  mandement  solennel  que  je  publiai  moi-même  et  fis 
'  i^^impHoÉier  avec  profusion.  Je  mis  ma  gloire  à  prévenir  par tnon 
»  obéî^saiice  les  ordres  du  roi  ^  et  IVsiemple  de  toutes  les  pro- 
)»  vinces  ecclésiastiques  de  France.  J'ai  renouvelé  mon  adhésion 

'é  au  jugement  du  pape  dans  rassemblée  deS'évéques  de  ma  mé- 

.  .  .  •  « 

iè  tropole.  Self  itn  simple  ^ii^-du  roi  ;"j'ài  publié  une  seconde 
"**  Ms  taon  màttdwërit.  Dep^ti^is  ai» ,  jen'ai  pas  laissé  é;bap- 
'»»  peiE»itn  Mttlmot ,  si  ce  n'a  éié  pom*  attester  et  proclamer  cfntrbis 
'^i»0€easîo»sdiAlr«ites  oMtesinoèi^é^et  inUme  soumission  que  je 
'<^t^.pp«ftss«satitt^'a«  dernier  soupir  pour  Tauloritédu  ctief^de 
^-«Kgfisi^»^^ 

On  ne  peut  sans  doute  feii^e  un  crime  à  Fcnelbn  d\i^oir  dé- 

9iloMdatis4eemt*pâleniel'do$oii  supérieur,  et  dans  uriactc  se- 

o«  il  lui  rendait  compte  de  toutes  ses  pensées  avec  uHe 

jamnBîahi^  1»  sentinient  fiémblie'  qui  op^ssait  encore  son 

âme.  (3)  «  Je  ne  rappellerar  point  très  saint  père,  h  rigueur  des 

-M  pÉ0tëdéi4Mt  oi|  aruBë  enrov*  moL  Je dnna^ndt  tous  les  jours 

^•fàrBîël»dtles  pandonnêrà  ceuxqin  ont»  pu  s'en  rendre  cou- 


1^  Il    III 1 1 1 


(1)  Tsadoit  dn  maimscrit'ladn. 
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»  fMdUes.  0»  d^«l  cftiUe  (  et  c'était  Fieqpé^^ 

y^  de  bien  et  de  toules  lies  (Jl^iSM^^la  société)  fUe  des  ëT44[iws 

9  De  fe^akat  entendit  j|ue  des  paroles  de  douceur  et  de  cob^ 

»  solalioo  à  tm  éyéque  tfiwùs  et  mallieoreilx.  La  sîmplcdé- 

»  oençe  semblaiit  leur  ep  feire  une  Im  »  cependant,  ^'est  à  Févé- 

.  9  que  de  Meaia;  si  §ëttëralement<y^iuittpoarlçph^fr  passionné 

•  9  de  mes  adversaires ,  qi^e  f  a,ss€3Biblée  du  clergé  (  1 700)  a  confié 

ir  le  rapport  de  lou^  cette  controverse*.  L'rréqu^  de  Meauln'a 

.  opascraintdeseniontitvloaliikfbisdàionci^lepiry  témoin^ 

s^pigSy  bxstonon,  dans  sa  propre  canse,^ de  pmidfir  la  coqH 
»  mjissiQn  qvî.  devait  en  t^i^sniettro  le  rçot  à  tonte  féglise  de 
3^  France,  v 
,  Ces  derpières  ezpi«MioBS  4e  Fénébv  iadî^nf  ni  k  vérilal^ 

^  jQOtifqui  lui  fit  entrepreni)r^  ce  grand  travail  ^  9.ae  sepropo* 
sait  fue  fintéret  de  1«  v^érifé,  puisqu'il  n'était  jats^  destin  à 
voir  le  jour.  Bossuet,  dans^^  A^Zolio^  ii  f asse^Aiétt  ^  dei^ 

.  de  1700,  avait' ass^  aonifi^  son  opinion  cratffj^  cMr^ 

.  4esmtéressé€.  Il  o'^^Vaitfi^fBaiqiié  de  ei^ppcn^^  kf^Vté  4t 
son  opinion  peisonnelle,  of|le  4^  Tass^^tsUée  <iié>popoliliinf 

.  ^Ai^9  0ÙoDovaitp06é;enprîn<^^PM  hpifêmUm  fmr  msumt 
^ifût  emaram  à  V^ssemu  àsU  thariêf,  fvliiml  M^foon 
posséder  son  objet:  et  à  la  natare  de  thomme^ gmidàk^ 
ictijows  d^Are  heureux. 

Fénélon  convenait  foe  le  psfe  aVak  oondattné  celle  ^aeiie 
de  sa  doctrine  oùfl  ena^g9ail^'i7;;^<iioi  éMMatMif^ 
VU}urd€Dieu,4fui  ait  meldmitéim»,  et  Ksjiri  âiwMfc  mé. 
lange  du  motif  â^  fimMt propre: 

U  est  bien  certû  qdCen  oeadamnantce  ptéÊmUmëèatàaèi^ 
Uiely  lepapcn'avaitde»pronoBcésnrr«nio»7PBrMbniie^ 

que  la  plupart  des  Ihéalngtfns  cmifnt  posnTilf  enqod^nesooca* 

aions  et  e^quelques  âmes  privilégiée! •  '  :a      '      , 

Fénélon  craignit  donc  qu'il  ne  s'introduisit ^  à  la  &f  eue  ck  la 

felation  ado^té^par  rassemblée  de  1700,  une  espSoe  delnn 


J 
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^Uùu  wtiOùtt  ^  fopMiion.  ^un  très  gnod  nombre  d*aiiteiirs , 
4fptaavéeàuM  T^^li»,  et  .à  k  Ubertë  des  écoles  ^  qiie  k  satnl 
$Uge  avait  parareq)eiBter  par  son  sitence.  Ce  fut  œ  qut  lui  his* 
yirakpnisëed^ooiuidéns'  ce^  questkm  sous  ks  rapports  les 
phs  Tifstes:  al  les  nhis  étjpodbis,  eo  pianant  m  même  temps  k 
fage  prAcaiidon  de  soumettre  ses  opiams  et  ses  scntûnents  à 
k  dëdsûm du  clwfdrr^be. 

lia  diYiséo^OV?ngeeiitroispartîes(t).  eDauikpremîère, 
il  oonsidke  Paa^mr  dans  Tordre  naturel  Cette  disoission  est 
puiemeat  pjbiksopliiquey  et  il  èmpnnle  ks  témoignages  de 
tous  les  pj^flbsopk»  aocfeps  et  modernes  ^  p«irdemottti^4ne 
k  nature  de  fhomm$  et  feSHf^ce  de  Fartumr  ne  si^posent 
point  loiqottra  dans  ^b^fœ  acte  bmain  k  possëssiétt  defbb* 
jet,  pi  k  ^i^d'toe  henei^ 

»  {7)11  diei'che  à  damontrer  daiif  k  seconde  puitk  que  k 
prmemf  dfl  k  béalirode  n'eit  point  k  nktif  esseofiei  dè.k 
chanié  f  ooBsid^kée  ^o^me  une  ^«srtu  sttmaki|nlk  et  k  pré-^ 
mpèredes  ffMt^tfaiUQgeles.  Il  ëtaMil  sonopinkn  surranto^ 
n^f  de  P^p9J|ui9)  de  k  tradition^  des  pères,  des  tUotogiensi 
de  Pëook,  et  des  auteurs  asoétiqoes  ks  plus  génërjdement  ap-' 
»mouvà. 
»  (3)  La  troisième  partie  est  consacrée  à  montrer  I^  ^ssibiji^ 
d'un  ékat  lubituel  de  l'amour  parkit ,  tel  qu*il  Va  exposé  dam 
ses  écrits  apologétiques ,  et  tel  qu'on  en  retrouTe  ks  notions 
ks  plus  certaines  dans  les  pères  de  Fauticpiité  k  plus  reculée  ^ 
et  dans  ksauteurs  mystiques  qui  ont  marché  sur  leurs  traces  « 
sans  qu'eDes  puissent  conduire  aux  excès  si  justement  ns 
prouvés  dans  les  quiétistes.  Chacune  de  ces  trois  parties  est 
divisée  en  autant  de  livres  qu'exigent  k  nature  des  questions  et 
k  variété  des  preuves. 

(i)  TradiBi  dn  nuuuMcnt  latkw 

(!l)Ibid. 

(S)]bid, 
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»  Bien  dioignë,  écrit  Féa^on  y  (p)  de  renouveler  des  contes- 
»  talions  suc  lesquelles  je  me  suis  impose  le  sOenee  le  plus  ab- 
»  sôb,  mais  jaloux  de  justifier  k  pureté  de  mes  sentiments  de« 
»  Tant  le  vicaire  de  Jésus-Christ ,  c'est  à  sa  sainteté  seule  que  je 
»  meptfmets  decenfier  cctexposéfidèfodema'^HStrine.  Jbsela 
»  supplier  de  recevoir  daask^eeref  de>s«ift08ettrpeteni^cesdei^ 
»  nières  paroles  d'un  évéque  qiû  csott  Toi^  l^temité  s'approcher 
r  à  grands  pa&.  Joluimontife  toutesnits pensées ,  telles  que  je  les 

•  ai.dëveloppées  dans  me»  écrits  apologétiques,  et  telles  que  fa- 

•  vais  craies  avoir^cnoéesidabsmoB  livre,  sans'aifoirjamaii 
%'eu  Vintemûànde  m*éemrter  de  ces  juÉte&li/om&èl  J'ose  encore 
»  appeler  Dieu  à^émoior  de  ma  sincérité;         • 

•  Teleslk  plan  de  ce  grand  ouvrage,  dont  nous  avons  fori'^ 
ginal  entièi'ement  écrit  delà mainde^F^néldn»  Si  on  est  étonna 
dé  Fart  aiduraUe «vec'fcqnelr ila  éU  réponèr^ sur  dès  raatiëres 
ai'  altetràites^flontéslfls  oouleurB  -et  toute  la  griœ*  de  la  latinité  U 
pins  pùve  ellla  pbs  élégant»,  on4'eB»«Bcore  davantagfi  de  h  sa- 
gadle'^et  de  ta  ^speadàé  avec  lesquetlea  il  dxMoppe  tous  \ti 
waytxA  théologiques  et  phHosophi^ts  qui  p^vdieM-  s'Uliéi^  i 
uopajoeii  sufet.^ 
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Sur  les  différentes  Éditions  du  Tdëmaque.^    .  • .  . 


.^ 


*éd  I  t  I  o  !<  *  dii  T^m^que  ,  dont'  nous  '  avons  parié  ,*  ce 
qu  Adrièii  Môëtjehs  aVait  pubfiee  au  mois  de  juin  1699,  était 
aussi  incorrecte  que  pouvait  fétre  une  impression  £dté  rapidê-> 
ment  sur  ides  copies  qui  avaient  passé  pai^  niie  ihfîniltéde  înàins. 
On  avait  dMsë  Toiivrage  en  neuJPfivrcs',  pour  correspondre  sans 
douté  aux  neuf  hiu6eâ"<dlférodote.  ' 

En  I  ^  oo',  lé  itté/Oë  Mbë^ens  tû  pikbiià  une  nouveliè  ;  il  ^visa 
fcpôëme  en  quàtré  parties ,  et  il  y  joignit  les  àyenturies  d*Aristo« 
noiis.Cettefable'ingdniétisf,  pleine 'de  poésie  et  de'sentiments'J 
et  qui  office  le  tableau  te  plus  tôucbant  dé  la  reconnaissance,  était 
é^demeift  dé'Pénélon;  dans  toutes'  ces  premières  éditions,  on 
A  avait  rais^ni  son  nom ,  m  ses  titrfss. 
'*  Enfin j  en  1701 ,  Môë^ens,  étoniiélm-inémedusuccespro- 
digieux  de  dét^duvragè ,  et  de  fempressemenll^du  publicà  racqiîé- 
n^^loUfait  dtitîiièr  Vitié  édttiôk  plu^côrfécte'que  tes 'pi^cdçntesr 
Il  engagea  M»  de  St-Remi,  qui  se  trouvait  a  la  Haye  poui^y 
liiii'e  iU^iitttfcr  Iquélquès  essais  sur  Fbistoire  de 'Finance,  à  rècti- 
flëf  les  erreiirs  etlës'ïnèxactitudes  *qlft)ii  rêproclaït  aùi  pre- 
luKtes  éditions 

ftrhiaifîVi-li: 

Ici  aventurés 
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on  pbfa  pour  la  prenuèft  fois  an  frontupiee  les  noas  et  tous  Its 
titres  de  M.  de  FëndoD.  On  TÎoignit  une  prébce  de  IL  de  Saint* 
Itçaip^  çi^l'oii  ye  velhiavf  piu«  ^9$  |ra  ^difioçs  f^vti^  »  â 
le  privilège  des  ékaU  de  Hollande  et  dte  Wcst-Frise  datée  dn 
S  dteQi)n;p  16g»  .     . 

Getiê  édition  fisa,  pour  ainsi  dire,  tontes  les  snivantës  jas- 
qi^à  œUe  de  1 7 1 7 .  Le  seul  cliangement  qu'on  fit  dans  quekjaes- 
nncs  des  rémpressionyde  cette  édition  dri  701,  lutdediTÎser 
k  Télémaqu^  en  scîse  Uvres  au  Heu  de  dix,  et  de  placer  des 
joiNiiuum  à  la  tête  de  cba^  livre  ;  c'est  ce  que  nous  obsenrona 
dans  deux  exemplaires  d^  17 10 et  de  i7i5,impnniésà]a  Ha]fe 
dus  le  même  Adrien  Moëtj^ni.  L'avidité  du  public  pour  le  Télé* 
putqise  élak  devenue  si  ipatiaUey  queM.  de  5l..-8^nù  nqusap 
preody  danssapréÊMCy  ^'on  /as  aP4^Jai$  en  nuwif  funan 
pb^  de  Vf nyf  éditions  différenUs^ 

Ml  deSuBemi  rappelle  asseat  mal  à  propos  dans  cette  nrë- 
face  les.contzoverses  de  I^sssifBt  avec  Feae']on,.puism'<^<^  n'»f 
Taient  aucun  raj^rt  II  un  ou;|^;r?|p  ti^  'fue,  lie  Télé^i^^i^^  On 
^ft  bien  Pfoirç  que  sop  ^^tjpp  fo^  i'v^ifffpi!^  dp  Cam- 
bnû  i^  nend  ai^si  injuste  qi?é  s^v^rjç  ^.V  f^vffiqjfte  dç  K^ux.  Q 
pr^e  à  3ossuet  d^s  motifs  d'intérêt  et  j^os  sentioMnt$  4^  ialou- 
^,  auxquels  ce  prélat  était  assurément  biep  supérieur.  Un  c^bçès 
de  crédulité  ou  de  malignité  lui  av^it  ImI  adopter  t$K6t^  les  jUda^ 
dont  le  vulgaire  ignorant  aime  k  s'eutpctenir  pour  expliquer  les 
motift  secrets  qui  font  1^  I^s  boipn)es  é^evé^  m  jâ  s^skoedu 
Bonde,.Un  sentiment  estimable  de  çpnYeoanc9,ct.d^éqQitc  cn*^ 
g^éal^marquif  deFéndonisuppi^  1^17 

^  prdEaoe  d<ç  Bi^  de  St-Reipi, 

g^(>pendant,^ttç4i«^  ^e  V(,A%  gt^-J^eroi/ippriiiuSç  » 
?39,»^«5*î«?«<^wu»«^^.  ep  c«  çu'eljç.jpftntrç  k  ridiçole^k 
mép^  dans  Içf  1^  étafjpftî  d^ii^ip)^  Iç^  4|i^t9^^  oritîqqei 
que  Guçudcvije  ^  f a|ydU  *Xa»«nt  i^Ues  du . j^^pifisyvf  ^^q^oîqfM^ 


9k qm  U$  crtiaiu  ^'il  ea  doBiy^,  mffiMtit  p<|iiriq)^piK9dvd 
•qufde pareik  cense^rdi'^taîeAt m digMSy  ni  mjMn  ào  pfif 
ksbetutësdu  Téléma^.U.àeSL'BmimaimcàmfKék» 
par  deus  ^p^nuomes  asses  mordaiites,^  mm  u  Faydit  al  tt 
Gœiideville  s'étaient  «ttinte^  /et  ^  fiireiU  ii9  Md  prixAetou» 
inëpiisabi^  diatribes, 


.  Êpifrmmme  cçnùre  Vàbhé  FayiH^  ^fff^  ^  h 

Qu'imt  âme  leadte  et  pieuM, 
Ba&t  FeKoès^  ton  fUe  im  pen  trop  seroi^emey 
SUnvM  flans  8a)et  d'un  ftbtrieux  ëctlit  y 

•  Je  pardonne  à  ce  ftSde  wprit| 
Mais^enepa»  touflUr  le  acfiipnle bizarre 
Que  Jbnne  nn  Uber^n^d^m  ftbitiile  einporM« 
Et  dont  on  Tient  k  Sainl<«Lazare 

A  peiae  en  'M]rt-fl  y  tpfH  atiaqne 
Le  sage  autcnr  de  TÂ^maqQe, - 
•^  fttt  si  bien  ses  raisons^ 
'Qii?3  Ta  de  Sain^tMuue  aux  PetiltMf^ 


.ZPIQEAJIICE. 


r.  ^ 


'OdeudertRift'M  ^aydît,  ees  critiques  iinneux^ 

Qlé  contre  Tâéttaifue  ôm  iint  niainSe  satire , 

"  Depuis  nag)iii(res  ont  un  débal  entf'eux. 

«  Votre  styk  plaisant  ^  dit  Fum  yÇ»t  eqaffjeux;  . 

»  Le  Tdtre  ^  répond  l'autre ,  est  f  un  pédant  c^as^eu^  » 

*  Qui  Pauraif  jamais  osé  dire,  * 
Ils  ont  trouTé  moyen  d'aToir  raison  tous  deux. 
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*'  Lortqne la irigBamoe ^h  pdice 'se*lat  fdâeMe  en  Fàneé^ 
'HttfitftRoimrWiêëdinM'Cbadestiaeda  Télêmaque  ,èaymat 

'*  *  ïailt  que  Fâiefon  Tëcut ,  il  délaigtia  d'avouer  on  de  dësayouer 
sbn  UVre;iI  nrs'occilpa  point  de  eorriger  les  fautes  qui  s'étaient 
^ssëes  dans  toutes  ces  éditions  si  rapides  et  si  multipliées. 
Ce  fut  de  sa  part  une  espèce  de  respect  qu'il  Toidnt  montreri 
Louis  XTV,^*ên  né  paraissant  attacher  aucun  prix  au  succès  d'un 
ouvrage  qui  avait  eu  le  malheur  de  lui  déplaire.  D'ailleurs  0  hn 
était  ficik  de  prévoir  (^'^pïès  fa  jfiorC  et  odl«  de  Louis  XIV^  s» 
CuniUe  poiirira^<veeti(ier  ^n^  inoitivénienC  les  inexaditades  et 
les  imperfections,  4^  tj»uies  ta. •  éditions "étrangèrâ.  Noos 
avons  même  rapport^'i^ull  y  dvMl;  ijcmlé  <{udqnes  morceaux 
qui  lui  panuyp^.dftbiirv'afréAliBir  ou  néoessaires.  Ce  sont 
ces  additionsi  dont aw  «V^ns  4ftiW'k4ifcQsiiis  le  senl  manus- 
crit original  qui  existe.     T.    '.'  ..  I 

Enfin,  en  1717  y  le  marquis  ^Fendt>n  y  4^ctît*neven  defar- 
chevêqne  de  Cambrai,  .ékfvé  sop,  )|e^igBsqi»y>passionné  pour  la 
gloire  d'un  oncle  qui  l'y^^  «4M|ri>|ijHt9^totite;,b!teidresse  d'un 
père,  fit  parsdti'e  une doulJe  ë4if¥^  ^^TlMiUfiffi^  àxa,  Jac« 
ques  Étienn|p;.l'«^eieBa|fsçq  gros  <^r«(^ti!e((»;eif dutre  ei^terac- 
tères  plus  petits ,  mais  toutes  deux  m- 1  a ,  avec  des  figures.  Cette 
édition  fat  piiésentée  c^dédiéè»^  lAliii  j9F7*^i^  âgé%  sept  ans. 
M.  le  régent  y  qui  avait  eu^^^s'A^fiiBtSesseune  tendre  vénération 
pour  Tarclievtque  de  Cambrai,  s'empressa  de  lever  tous  les  obs- 
tacles qu'on  avait  apportés  à  la  puDiicâtion  du  Télémaque  sous 
le  règne  préqf^nty^3e  crut  kraf}^i||;llQMMràt  x«tf ii«  cet 
hommage  pub^  4  Uv^émxmMXéfff^^ 
rapporter  ici  l'appRobalion  que  VL  4(^&ài;}\(\y>9XI»s^f  en  qua- 

(1 }  Loiu«  de  Sacv .  de  rAcadéque  françaÎM  •  mort k£aps  •  le  96  oc-, 
tobre  1^27 ,  âgé  de  78  ana!  ^  "  ' 
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lit($  de  censeur  royal,  i^cetteëdûion  de  ^1717.  M.  dejSâcy  aesr* 
primé  en  quelles  lignes  toute  la  morale  du  Télémàque,  Se» 
expressions  révèlent  cette  profonde  admiration  long-temps  com- 
primée par  l'autorité  de  Louis  XIV  »  et  c[ui  recevait  de  cette 
contrainte  mime  plus  de  force  et  d'énergie  : 

a  Jailn,  par'opdits  de  monseigneur  lecbancelicr ,  cet  ouvrage, 
»  qui  a  pour  titre  :Ztf5^pmmre5e^  TV/^m^fue  ^  avec  une  pré» 
»  Êicequi  en  découvre  toutes  les  beautés,  et  j'ai  cru  qu'il  ne  mt'* 
»  ritait  pas  senlêment  d'être  imprimé,  mais  encore  d'être  traduit 
»  dans  toutes  les  langues  que  parlent  ou  qu'entendent  les  peuples 
»  quiaspirentàêtne  heureux.  Oepoëme  épique,  quoiqu'en  prose ,  - 
»  met  notre  nation  en  état  de  n'avoir  rien  à  envier  de  ce  c6té4â  aux 
»  Gîtes  et  aux  Romains*  La  M>le  qu*ott  y  expose  ne  se  termine 

V  point  à  amuser  notre  cnrioâtë  et  à  flatter  notre  orgueil.  Les  ré- 
»  cîts,  les  descriptions,  les  liaisons  et  lés  grâces  du  discours 
$  tâilouissent  rimagination-  sans  l'égarer;  les  réflexions  et  les 
t  conversations  les  pte  longues  paraissent  toujours  trop  courtes' 
é  k  l'esprit,  qu^elles  n'éclairent  pas  moins  qu'elles  l'enchantent. 
»  &itre  tant  de  caractères  d'hommes  si  différents  que  Ton  y 
9  trouve,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  grave  dans  le  cosur  des  lec^ 
»  teurs  rhorreiit  du  vice  ou  l'amour  de  la  vertu.  Les  mystères 

V  de  la  politique  la  plus  saine  et  la  plus  sûre  y  sont  dévoSés  ;  les 
»  passions  n'y  présentent  qu'un  joug  aussi  honteux  que  funeste^ 
y  les  devoirs  n'y  montrent  que  des  atti*aits  qui  les  rendent  aussi 
»  aimables  que  fiiciles.  Avec  Télémaque,  on  apprend  à  s'atta-^ 
•  cher  inviolableipent  à  la  religion  dans  la  bonne  comme  dans  la 

V  mauvaise  fortune,  à  aimer  son  père  et  sa  patrie;  à  être  roi, 

V  citoyen ,  ami,  esclave  même ,  si  le  sortie  vetrt.  Avec  Menior,^ 
»  on  devient  bientôt  juste,  humain,  patient,  sincère,  discret  et 
»  modeste.  Il  ne  parlepoint  qu'il  ne  plaise,  qu'il  n'intéresse,  qu'il 
»  ne  remue ,  qu'il  ne  persuadé.  On  ne  peut  l'écouter  qu  avec  ad- 
t»  mir^liony  et  on  nel'admire  point  que  Ton  ne  sente  qu'on  l'aim* 
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r<acMe3tyaat«y.Tn>^Wni«MekBaiionpowrqmcélimTiJy 
»  poiun  ftnntr  qdel^  jotf  «a  Mèaaqne  A  ia  Ibato^ 

Db  Sact. 


Abt<iediré£imdei7i7»OB{4ifiwéâitb«rt«lmdelC.de 
KaiiiM7surbpoésié^iqiieelsiirlepoeiiiede  TêUma^êi  BLde 
BtBis^  a^  ^niHié  il  k  inânoM  dfe  FéiidM  «ne  c^kede  adbe 
nlîgleitt*  n  iraîtTëcu  pioskon  année»  ao^ftedfeltt  dMs 
grandeiolimîtéyet  U  derak  à  œ  pi^datk  bonlM^  f aTair  dfnié 
les  en«iu9  (fe  k  zdigbB  dans  laqodk  il  a?ah  piis  aaM^ 
de  se  f^tuiir  à  f ^gjUse  tOBiame.  M.  de  Buva^  pdr b  pdae^ 
mutile  de  g^endre  y  dan»  son  dîjowCT  prtfaiîniire»  an; 
qitef  de  Faydit  et  de  GaendeviHe^  à^  âmn  oaMirfgi  foelci»  * 
antenrs;  Ce  fut  alors  qa^en  lA  h  fmâotn  Ui  k  Webia^fn» 
dÎTÎaé  ea  vingNiualre  livres.  Nooa  ate»»  d^à  ftît  na^iqéer 
ffpt  celle  division  n^eaoste  point  dans  fe  aBnalcfil  origpnal  de 
k  bibliotUtiae  iaipëriak,  et  qnVlk  (ut  inaginée  aprb  C019  par 
Ffadon,  et  ^aUte  pour  k  premiètc  Ibis  dans  kcopkorigiiiJa 
91e  noas  a?aas  entre  les  nains,  et  qui  fiitcorrigeeiet  pcdêeiion« 
wée  par  Fënâo»  luî»iaènfe.  L'obfet  de  cette  division  fiit  sans 
d^Nite  de  donner  à  duMpie  partie  cette  jusie  pïédsiott  ipA  s<Mk 
tient  Faltention  dn  keteur  sans  janob  k  kdgner. 
,  L'ëdition  de  1717  a  fixé  pour  toujours  k  vëritaUe  tetle  du 
Télémi^ue,  et  a  offert  pour  k  première  ibis  aupublklc^irag-* 
i|ients  prëdeux  que  Fénékn  avait  ajoutés  à  sà  prtmière  doeapo* 
sition  y  et  dont  nous  ayons  dqà  rendu  compte.  Enfin  y  tcne  édi-» 
tira  était  termina  par  une  ode  de  Féneion,  Ouvrage  de  sa  pie«^ 
■lière  jeunesse,  inspirée  par  sa  tendre  amitié  pour  Pabbé  de 
Langeron,  et  qui  kit  éprouver  cette  espice  de  uristesse,  eakie 
ci  flouoe,  que  nous  appellerions  mâanoolk,  si  on  a'avaît  pa^ 
tim$é  de  eeitptfuiessîon  depob  quelque»  auitfesi 
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qui  devaient  inîaix  troisrcr  leor  ]Jm6  dâtis  iiae  nourdle  édition 
dcê Dialogues  H àtsFiM€i$fq}i»Umis^i[ùii  iiFéAéhùstpto^ 
{iDsaît  de  publier,  et  qi/ii  filetteficlpanittréen  I7i8yendeaac 
tohnàes  ûi-ia. 

•  On  ie  conforma  dons  les  ptjsdtiangen  à  TMitiim  deFîris^ 
de  1717.  DësIanAme  année, on  Urâluprinia  à Hottehlain  en 
40nx  Tolnmrs  »iè,  Jkm  ans  «près,  en  1719^  Westeth  en 
donna  une  nouvelie  édhûm  en  dont  ▼dbmes  fii-ii.  Ce  fut  k 
cette  édition  (jufonâjontti,  MUS  kfi>raie  de  noies  y  èesàlhisioni 
personnelles  et  odieuses  que  h  malignitë  ayaif  îmaginëes  pour 
ttifireàFénéloh  daiisTesprit  de  Louis Xiy,nyibqi/eBe «'était 
oenlentëe  jus(pt*alors  de  fiJrft  drcder  de  Ixrache  en  fiouclke.Ijes 
&npriineun  de  Hollande  crurent  ^  ces  notes,  ne  potiyaùtpiot 
nuire  k  l'auteur,  ni  ii  sa  fiuniBé,  pourraient  donner  plus  de 
^lenr  k  leur  édition. 

.  Ottin^prima  à  Paris,  en  17S0,  imeAourdk  édition  éitlVU^ 
nuiftie  en  deux  volumes  ill-4^  Elfe  lut  e&écutéejrree  une  e^picft 
dé  magnificence  :  on  a  placé  des  figures  4  chaque  lirre,  et  le 
fifontîspice  estoméduporti'ail  de  Fénébli,  soutenu  par  la  sa«. 
gesse  et  h  renommée,  et  couronné  par  la  yertn.  On  derdt  ce 
frontispice  au  burin  de  Tardîeu  ;  miis  c^esl  là  seule  des  gravures 
qui  décorent  cette  édition,  dont  les  gens  de  goAt  aient  étéparCri- 
tentent  contents.  Us  parurent  même  reprocb^  au  graveur  di 
i/nvcîr  pas  donné  une  entière  ressen^lance  k  la  figure  de  Fé* 
ttdon. 

L'opinion  générale  avait  d^à  placé  le  TéUnuique  au  nCxmbre 
des  livres  classiques,  et  cette  opinion  était  tellementi^nsacréé, 
quTun  professeur  des  humanités  en  f  université  de  Gaen  (1) ,  en- 
tfceprît  de  traduire  en  vers  latins  le  lYMn^^e.  Il  fit  réciter , 

(1)  M.  Reortând. 
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glapy  un  esicraoe  pdiilicau  ftieisde  aqptdnbBe  1719 ,  latiadw 
tion  des  cinq  pnamts  Ihriv»  du  Télénuuiue,  îima  ne-saTons 
pas  si  celtç  traduction  a  lâc  ioiuoéd  cl  ijBopnmëe* 
,  Ge&ten  1754  qi/ooTii  paraître  k JtegatSqiie ^dilion  m*, 
/oijo  du  TV^Ap^i  imprittiéi:  à.Amstêodaviy.piacWetfleîii  et 
Smith.  Cette  édition  est  regardée  avec  raison  comme  Tim  des 
plus  beaux,  ouvrages  ipie  Fart  de  rimprimone^  pu  mettre  au 
iqur^  on  n'en  lira  qu'un  petit  nombre  d'exemplaires.  Cette  su- 
pecbe  entreprise  fut  surtout  inspirée  par  le  manpns  de  FàiekMi , 
toujours  passionné  pour  la  gloire  de  son  grand-onde. 
;  Plusieurs  considérations  Itii  en  firent  naître  l'idée ,  et  il  en 
suivit  l'exécution  avec  ardeur.  * 

^  Le  marqub  de  Fénébn  avait  été  mécontent  de  Fédition  de 
Paris  y  de  1 750,  en  deux  volumes  în-i^.  Il  avait  été  choqué  avee 
rj^son  de  n'avoir  pas  été  consulté  par  les'  imprimeurs ,  qui  s'é* 
taient  permis  dç  reproduire  dans  cette  édition  ces  mêmes  notes 
et  ces  mêmes  allusions  qui  déshonoraient  les  éditions  de  Hot« 
landes  lyaiUeurs  les  gens  de  goi^t  reprochaient  beaucoup  de  né- 
gligences et  d'imperfections  à  cette  édition  de  1 730. 
,  Mais  une  considération  bien  plus  puissante  sur  son  cœur  le 
pprta  i  iàvoriseï:  de  tout  son  crédit  et  de  tous  ses  moyens  l'édi- 
hofï  (nfolio  d'Amsterdam.  Le  marquis  de  Fénébn  eut  k  épron- 
ycr  e^  cette  circonstance  dés  contradictions  et  même  des  cha* 
grins,  qui  exigent  quelques  défait  qu'on  ne  trouvera  pas  sans 
doute  déplaces  dans  les  pièces  justificatives  de  la  vie  de  Fénâon. 
Nous  puiserons  ces  détails  dans  les  pièces  oiiginales  que  nous 
avons  entre  les  mains. 

Le  cardinal  de  Bissy,  evêque  de  Meaux,  avait  chargé  dom 
Toussaint  Diipicsâis,  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  d'écrii'e  l'histoire  de  l'élise  de  Mcaux.  L'article  de  Bos- 
suct,  quia  répandiv tant  d'éclat  sur  le  si^e  de  Meaux^^^ devait 
naturellement  former  une  partie  intéressante  de  cette  histoire, 
ir était  impos&iblc  de  parier  de  Bossuet  sans  |^rlçr  de  ses  dt- 
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mâés  atec  Féndoni.  Ce  rdigieux  trouva  dans  les  ouvrages  de 
Bossoet,  dans  tous  les  monuments  qu^il  avait  laisses /et  dans 
ks  tànoignages  des  contemporains  qui  avaient  vécu  à  Meaux 
«vec  ce^cand  homme^  fous  les  nkatëriaux  ([u'il  pouvait  désirer. 
Mais  un  sentiment  asste  naturel  d'impartialité  lui  fit  penser  qu'il 
ne  lui  était  pas  pertnis  de  mâler  le  nom  de  F^nëlon  à  ses  réeits^ 
sans  chercher  auprès  de  sa  famille  ou  de  ses  amis  des  éclaîrcisse» 
ments  et  des  lumières  sur  ses  controverses  avec  Bossuet  II  s'a*^ 
dressa  aa  marquis  de  Fénëlon ,  qui  lut  communiqua  une  partie 
des  papiers  dont  il  ëlak  dr'positaire.  On  peut  voir  par  toutes  leS 
pièces  que  nous  a(V^tiS  rapportées  sur  PafTaire  duquiëtisme,  que 
k  marquis  de  Fénelto  pût  le  mettre  k  portée  de  connaître  bien 
V  des  faitsêt  dés  détails  encore  kiconiius  au  public,  et  qui  lui  lais* 
Sèrent  un^  impression  fevorable  sur  la  conduite,  les  procédés, 
les  intentions  et  les  vertus  de  Tarcfaevéque  deCambrai.  D'ailleurs, 
le  nom  et  la  gloire  de  Fét^élon  étaient  devenus  une  espèce  de 
gloire  naâonale.  n  rédigea  donc  l'article  de  Bossuet  dans  une 
disposition  qu'il  crojait  entièrement  impartiale  ;  il  parla  de  Bo5« 
«aet  avec  la  juste  admiration  qui  lui  était  due,  et  de  Fénélon  avec 
tet  intérêt  qu^inspire  toujours  la  vertu  malheureuse  et  pérsécu* 
tée.  L'histoire  de  r^se  de  Meauii  parut  en  i  ^Si ,  en  deux  vo- 
lumes bi'i^  L'évéque  de  Troyes  (  ce  même  abbé  Bossuet  dont 
nous  avons  tant  parlé)  crut  ta  mémoire  de  son  oncle  outragée  ^ 
parce  que  celle  de  Féoelon  était  respectée.  Il  voulut  en  tirer  uue 
vengeance  assez  assortie  à  l'opinion  que  l'on  a  pu  prendre  de  lui 
dans  sa  propre  correspondance*  On  fit  imprimer  clandestine'' 
ment,  en  173:2,  le  manuscrit  de  Pabbé  Phelippeaux,  que  nous 
avons  fréquemment  cité  sous  le  titre  de  Relation  du  Quiétisme^ 
Cétait  assurément  le  libelle  le  pfus  injurieux  pour  Fénelôn,etle 
plus  propre  à  établir  une  fausse  tradition,  sur  (es  détails  d'une 
cpntros erse  dont. les  témoins  coutemporains  commençaient  k 
devenir  moins  nombreux  de  jour  en  jour.  Le  marquis  de  Féné^ 
Ion ,  comme  n^us  le  voyons  par  ses  lettres  manuscrites ,  iut  pro« 
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foDidémentaireetëd'uD  outrage  aussi  crud  k  la  réputation  d'oa 
onde  yéne'ré.  Il  dédaigna  de  répondre  et  de  Étire  répondre  à  un 
libelle  dont  l'auteui*  était  encore  inconnu  à  la  plus  grande  partie 
du  public.  Le  nereu  de  Bossuet  avait  cru  honorer  la  mémoire  de 
son  oncle  en  disant  publier  un  libelle  contre  Fénébn.  Le  nereu 
de  Fénélon  voulut  ajouter  de  nouveaux  titres  à  k  gloire  de  Far- 
chevéqucde  Cambrai,  sans  attaquer  ceOe  de  Tévêque  deMeaax« 
C'était  même  rendre  le  plus  noble  hommage  à  la  mémoire  de  ces 
deux  grands  prélats ,  en  montrant  que  Fénélon  fut  digne d^avoir 
été  lelève  et  long-temps  Tami  de  Bossuet ,  et  que  le  précepleur 
du  duc  de  Bourgogne  mentait  de  succéder  au  pi'écepteur  du  fils 
de  Louis  XIV.  Le  marquis  de  Fénélon  avait  entre  ses  mains  un 
manusciit  précieux  de  Tarciievéque  de  Cainbr<d.Cet  écrit ,  connu 
depuis  sous  le  titre  ^Examen  de  conscience  d'un  roi  y  avait  été 
composé  pour  M.  le  duc  de  Boui^oguc.  Heureusement  il  ne  s'é* 
tait  point  trouvé  dans  la  cassette  de  ce  prince  au  moment  de  sa 
mort  (i).  Le  ressentiment  que  le  Télémaque  avait  exdté  dans 

■  t  «111         ^—^—m    I  I    t  ■     ^»^—^»^— n^j^—i— ^i— ^— ^l^^^ji^— <^— — ^■— ^1^— 

(  i)  On  lit  à  la  note  6  Je  b  ndtice  pbcée  h  la  soke  de  IVloge  de  TCûé^ 
Ion ,  par  M.  Tabbé  Maiiry ,  aujourd^boi  cardinal ,  le  passage  «oivant  : 

«  Cei  ouvrage  (tes  DirecUintt pour  la  conscience  tTun  roi,  )  parugé 
»  en  trente-sept  directions ,  fut  le  fruit  de  la  Correspondance  secrète  quo 
1)  r archevêque  de  Cambrai  entretint  avec  M.  le  duc  de  Bourgogne,  et 
»  après  la  mort  de  ce  prince  )  on  le  trouva  dans  ses  papiers.  Le  rcû  lut  ces 
»  directioBs  avec  madame  de  Maintenon ,  qui  écrivit  la  lettre  sûirante  ^ 

»  M.  deBeauvilIiers. )> 

Le  billet  de  madame  de  Maintenon,  rapporté  k  la  suite  de  cette  note,  in- 
dique assez  que  le  manuscrit  des  Directions  pour  la^conscience  d'umoi 
ne  se  trouvait  point  dans  la  cassette  de  M. le  duc  de  Bourgogne.  Madame  d<; 
Maintenon ,  qui  s'hélait  montrée  si  offensée  des  prêt  cudues  allnsioiis  do  7ë- 
temaque ,  Taorait  paru  bien  davantage  des  rapproçbe&Msnts  plus  mar- 
qués qu'offre  rfxome/i  de  conscience,  ËUe  n*auraitpasécritliM.  de 
fieauviliiers  qu'elle  avait  un  grand  regret  que  le  roi  eût  brûié  lui* 
même  tous  ces  papiers,  EUe  regrettait  ces  papiers,  parée  qu'on  n'y 
Jl allait  point  lejeuneprince  y  et  qu'on  ne  lui  donnait  point  fies  con' 
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rtsprit  cle  Louis  XIV,  permettait  de  craindre  qu'il  ne  se  ti'ouyât  • 
également  blesse  par  cet  Examen  de  conscience.  M.  le  duc  de 
Bourgogne  se  contentait  de  le  lire  fréquemment ,  et  le  laissait  de- 
pose  entre  les  mains  de  M.  de  BeauviUiers.  M.  de  Beauyilliers, 
en  mourant  y  le  confia  k  madame  de  BeauviUiers,  qui  crut  devoir  • 
le  remettre  au  neveu  de  l'archevêque  de  Cambrai.  Cet  écrit  était 
une  espèce  de  secret,  renfermé  entre  un  petit  nombre  d'amis  re- 
ligieusement attachés  à  la  mémoire  de  Féoelon. 

VEjçamen  de  conscience  d'un  roi  était  digne  d'un  éyéque 
qui  pensait  que  les  rois  sont  soumis  comme  les.auttes  hommes  '. 
aux  lois  de  la  justice  et  de  la  morale ,  et  que  les  intérêts  de  la  po- 
litique ne  peuvent  pas  justifier  leur  infraction  au  tribunal  du  roi' 
des  rois. 

Le  marquis  de  Fénélon  crut  que  cet  écrit ,  dont  le  sujet  avait 
tant  de  rapport  avec  les  maximes  du  Télémague,  et  avait  été 
composé  pour  l'instruction  du  même  prince,  pouvait  naturelle- 
ment entrer  dans  là  magnifique  édition  que  Westein  et  Smith . 
préparaient  à  Amsterdam ,  et  contribuerait  à  lui  donner  un  nou- 
veau prix.  II  se  proposa  en  même  temps  d'y  ajouter  un  récit  ^ 
abrégé  de  la  vie  de  Fénélon,  et  un  mémoire  pour  la  défense 
de  madame  Gifyon,  Sans  attaquer  Bossuet  dans  ces  deux  éciits  ^  ■ 
il  se  bornait  à  rétablit  la  véiité  des  Êtits  dénaturés  avec  tant  de 
mauvaise  foi  dan^  la  Relation  de  l'abbé  Phelif^eaux ,  qui  avait 
paru  l'année  précédente.  Le  marquis  de  Fénélon  ét^iit  alors  ani- . 
bassadeur  de  France  à  la  Hajç.  L'autorité  attachée  i  son  carac- 
tère, et  sa  résidence  4ur  le)  lieux,  lui  donnèrent  la  facilité  de 
suivre  les  détails  de  cette  édition  avec  tQnt  h^  ïèle  et  toute  l'ai*- 
deur  que  lui  inspirait  sa  vénération  pour  son  onde.  L'impression . 
du  Téjtémaque  ,  4e  l'Exang^en  de  conscience  d*w\  roi ,  du  Récit 


êôiU  timides  ;  maïs  si  cUe  eut  connu  les  Directions  p^air  la  conscienctt 
d'un  roi,  elle  aarstit  peul-étre  su  mauvais  gré  h  FéneloQ  des  vérités  s»-* 
vères  qui  s'adressaient  indirectement  h  Lotus  ^ClYi 
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aMgé  delaviè  d^  Fénélon,  et  de 
Otçronétaài  âchevëè^^t  anudiieeeâuisqiidfiies  joaniâox.étnn« 
gers  ;  tous  iesexemplaîres  aftaieBl  %ùt  tmtpfés  k  leur  dtstina- 
tipn,  lônqae  leininlstëfe-âe  Fnûnœ  en  fîil  instniît.  Le  cardinal 
de  Fietixy  ordoBo»  aussitôt  à  M.  de 'Gkaaveliii  (i),  ^irde  des 
secanxet  ministre  des  AiiiÉircs  étranglRles,  d'en  lënioigMr  30a 
mecontentemetit  an  maïqois  de  FëndoB ,  et  de«hii  enj  oîâdre  de 
la  manière  la  plus  ionBelie  de  supprimer  tous  lés  excoipUres  de 
X  Examen  Ae  consviénàe  éCun  roi,  de  la  f^ie  def^él/m^  et  de 
l^l4pùhgie  de  madame  Guy  orné 

-  Nous  Toyons^  parles  lmtre6*orîgiMJes(a)  de  M.  de  CShauvelâi , 
ëerttes  dans  les  mois  de  sepesinbve ,  octobre  ec  n^rembre  1 753» 
que  le  miii  isXhre ,  déjà  excédé  de  toutes  les  querelles  excitées  à  Foc* 
càsiondc  la  hMeUnigenilm ,  craigi^it  de  voir  rtoàkte  de  ucu- 
\-ellcs  dispùfes^,  awsujet  dU  q^ëtisme ,  entre  le&  paHisansdiB^lBiDfr- 
snet  et  les  dtflftiseorsde  rarcberéqoe  de  Qanbraî;  Quant  h^V'Exih 
mendeàonsciêneêd'tmr^ylemïtMTtfetiMi%(^)^ecè§fthii^ 
raie  très  édifiante  entre  tm  cottfesseuret  son  pénitent ,  poavak 
contrarier  en  quelques  ci^eonstancesksyuespolit^esdiKgOttvep* 
oement.  U&ÎBait  entendre  que  la  nécessité' de  conserver  la  cm- 
quîHité  des  peuples ,  Péqnilibre  des  empires ,  et  de  pt^eikir'de 
jdus  grands  maHieurs,  obligéiit  quelqiiefois  les  cbe6  des  ai* 
tions  de  déroger  à  ces  maximes  d^une  stiri^e  jûslfee,  qui  demiC 
régler  foules  les  transactions  paiticulièi^s. 

Letnarqtnsde  Péaélen  se  conforma  religieiiset&entaiixoidiM 
du  ministère.  Il  ftlt  fliême  obligé  de  (lire<de»  sacrifices  onisîdé- 
mMes  (4)  y  pour  indemniser  les  in^primeors-des  dépenses  iéfk 

■^^^^■i»^^^^^^^— a  Il  ■  I I  ■  I       I     I  1^      ■   ■     t  I   I    I     É 

(t)OenQàit»»LmibGfaanvelm,  garde ^desscwB^z'érmmisti^  dferrf» 
&ttci  «tcangirasdepiiift  x^^vui^tSLvfii^  époque  dt.ia  dûgclce  \  mort 

(a)  ManoRric 

(3)  Ibid 

(4)  LcUrct  onmitcrités  du  marqiùs  de  Fénâon. 
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liiies  pbi»  l'ÛBf  MS8ui|  à%  ces  ti^  pikes,  et  surtout  pour  fe^ 
tovtquldfvait  f«  vësv^âjr  pour  lu  dâhît  d'une  e'ditioa  àlaq^eUe 
«Uesdevaîent  ajouter  taatdcTâbar.  Mais  ces  sacrifioes  n'étaient 
nen  ponr  hn  en  oeanparaiion  d'un  sacrifice  bien  phis  péniUe 
pour,  son  ecBur.il  est  hdk  defoger,  par  sa  correspondance 
arrec  le  garde  des  sceaux  GbauveKn  (i),  oominen  il  lui  en  coûta 
de  sifeiifier  V Examen  de  canscmmce  d'un  roi ,  qui  montrait  fus- 
iqu'à  «fotà  point  F^éfam  portait  la  dcâîcatesse  de  coosdençe  en 
politique  et  eu  morale;  et  les  deux  écrits  si.  modérés  qu'il  avait 
«m  devoir  pidiUer  ponr  Tenger  Sa  aémoirê  dé  son  onde  des  ca- 
lomnies odiaoses  répandues  dans  le  Mbelle  de  i'abbé  Pliciippeanx. 
-Le  ministère  sentit  hii«méme  que  si  des  iii«t!&  de  sagesse  et  de 
tranquillité  lui  avaient  présent  de  demander  au  marqiiis  de  F«- 
-âélon  «a  sacpifiee  s^pénâUe  pour  lui  ^  la  justioe  exigeait  qu'on  ne 
•laissât  pas  outrager  impnnément  la  mf^oire  d'un  homme  aussi 
jrertumix  et  aussi  recommandable  que  l'arclicvéque  de  Cambrai. 
•Le  livre  de  l'al^bé  Midippeanx  tnl  flétri  par  un  jugement  de  la 
•firiice  et  un  arrêt  du  oomwil,  Foavrage  brûlé  pa^  la  main  du 
-beuneao,  et  trois  particidiér^  aecnsés  de  l'avoir  imprimé, 
iiireol  condamnés  à  dtre  attachés  au  carcan. 

Âufisilot  que  les  retrattchcmeats  oidonnes  par  le  miaist^re  de 
JFrânoe  eurmit  été  exécutés  sous  la  ^reciion  du  marquis  de  Fé- 
jiâon  y  les  libraires  Westeîn  et  Smitb  firent  paraître ,  dans  le 
commencement  de  i  ^54  »  <ctte  magnâfique  édition  m^foUù  du 
TVZmtâ^,  imprimée  à  Amsterdam. 

Cette  édition,  comme  on  Fa  d^  dît,  est  un  des  plus  beaux 
moimments  de  Fart  di  imprimerie ,  secondé  de  celui  de  la  gra- 
-tare;  on  n'eu  tira  que  cenC'cînquanle  exemplaires.  On  avait 
plaeéàialttele  portrait  de  Fénébn ,  gravé  par  Drevet,  sur  un 
portrait  tiriginal  «n  pastel ,  quiappartcoait  à  la  fâmttle.^e  est 
«qridhîedft  figures ,  d'^Nmements  et  cPestampei  ,  gravés  en  laille- 

(s)  Maomcpi, 
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douce ,  fious  la  direction  de  B.  Picait ,  par  les  plus  babSes  ltfal> 
très..  Le  texte  de  l'ouvrage  est  encadré  k  chaque  page  dans  de  s 
ornements.  La  beauté  des  caractères  typographiques  repond  à  la 
magnificence  de  ces  accessoires ,  si  avidement  recherchés  par 
les  amateurs.  En  un  mot,  cette  édition  est  placée  dans  lesrbiUio- 
thèquesquila  possèdent,  comme  un  des  plus  beaux  ouvrages  qui 
puissent  honorer  Tesprit  humain  par  le  génie  de  l'auteur  qui  Ta 
conçu  et  composé,  et  par  le  talent  des  artistes  qui  l'ont  orné  et 
décoré. 

On  avait  eu  soin  de  retrancher  de  cette  édition  toutes  les  notes 
satjnques  et  toutes  les  allusions  imaginaires  dont  on  avait  sali 
les  éditions  précédentes ,  et  depuis  cette  époque,  elles  ont  entière* 
ment  disparu  de  toutes  les  éditions  suivantes. 

Malgré  tous  les  soins  que  s'était  donné  le  marqub  de  Féné- 
Ion,  pour  obtenir  une  suppression  aussi  entière  et  aussi  r^ou* 
relise  qu'il  l'avait  exigée  des  libraires,  on  conçoit  fiicilement  qu^il 
a  dû  échapper  quelques  exemplaires  où  l'on  est  parvenu  à  con- 
server les  pièces  retranchées.  Nous  voyons  d'abord^  par  une 
lettre  du  marquis  de  Fénelon,  qu'il  avait  demandé  à  rimprimeur 
de  lui  en  réserver  deux  exemplaires ,  qu'il  désirait  de  garder 
comme  un  monument  précieux  pour  sa  £unille*  Mais  ce  q«*il  y  a 
de  plus  singulier ,  c'est  qu'ayant  £iit  présent  au  garde  des  sceaux, 
Ghauvelin,  d'un  exemplaire  de  cette  bcUe  édition  in-folio  ,  ce 
ministre,  qui  avait  ordonné  au  nom  du  gouvernement  la  sup* 
pression  des  pièces  dont  nous  avons  parlé,  lui  fit  écrire  par  son 
secrétaire  dexonfianoe  (  i  ) ,  pour  le  prier  de  vouloir  bien  ajouter 
ces  mêmes  pièces  à  son  exémjJaire.  Peut-être  aussi  les  impri* 
meurs  ne  remplirent-ils  pas  avec  ime  entière  fidâité  l'engage- 
ment qu'ils  avaient  pris.  Cétait  sans  doute  un  de  ces  exemplaires 
qui  se  trouvait  dans  le  cabinet  des  livres  de  M.  Gaignat. 

De  Bure  rapporte ,  dans  sa  Bibliographie  instructive ,  a  que 

(i^Maouscrita* 
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•  tous  les  exemplaires  4e  cette  magnifique  édition  originale 
»  finissent  ordinairement  à  la  page  5i)5;  mais  l'exemplaire  de- 

*  M.' Gaignat  était  diflerent  des  autres,  en  ce  qu'il  renferme  do 
»  plus  quelques  pièces  pàiticuliëres  dont  Toici  rénumération  : 

»  I  ^  Examen d€  conscience  pour  un  roi ,  partie  de  4o  pages 
»  dlmpression. 

9  3*.  Récit  mbrégé  de  la  Fie  de  feu  M.  de  Fénélony  paHie- 
»  de  43  pages. 

»  3°.  Chapitre  de  la  Généalogie  de  Âf»  de  Fénélon,  aVecU 
9  liste  de  ses  ouvrages ,  partie  de  10  pages. 

»  4^.  Mémoire  concernant  la  personne^  les  écrits  et  la  vie 
9  de  madame  Gu/oit ,  partie  de  3  pages,  à  deux  colonnes  el 
»  en  petits  caractères.  » 

De  Bure  ajoute ,  en  forme  de  note  : 

a  On  croit  communément  que  ces  «quatre  parties  séparées^ 
»  avaient  été  imprimées  dans  la  viie  d'<étre  annexées  à  la  fin  d^ 
»  cette  belle  édition  du  Télémaque ,  mais  que  la  Manille  de  l'an- 
V  leur  en  obtint  la  suppression  par  des  raisons  particulières.  » 

On  a  vu ,  par  ce  que  nous  avons  rapporté ,  que  la  iamilte , 
bien  loin  d'avoir  demandé  cette  suppression ,  eu  avait  été  très 
aiBigée;  maïs  cette  note  de  la  Bibliographie  instructive  indique 
en  même  temps  qu'on  n'était  pas  encore  exactement  instruit  de 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  à  l'occasion  de  -cette  belle  édition  in-^ 
folio  (i). 

L'édition  îr-4®  •  de  1 7  34  >  que  les  mêmes  imprimeurs  d'Amster. 
dam,  Westein  et  Smith  mirent  en  veàte  avec  l'édition  infolio  ^ 
lui  est  bien  infôrieure.  Elle  lut  tirée  à  un  bien  plus  grand  nom- 

(i}L«iiiarqiûsde  Fiaaéloii  folloé 4 Iki bauille  de  Raucouz,  le  11  oc- 
tobre 1746;  ei  Tannée coivante ,  1747)  l<^s  Dirtctiom pour  la  oonscienee 
d'un  roi  furent  imprimées  poar  b  première  fois  à  la  Haye ,  par  les  soins 
do  Fclix  de  St.-Germain.  Ou  les  a  réimprimées  en  1774  »  au  oommenee* 
tDent du  règne  de  Louis XVI , et  JoifaoLka  lermcs  des  édiienn,<ftii. 
consentement  exprès  du  roi» 
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bf«  d*eiemplàires  ;  le  eanctere  en  est  JttMÎ  êrâs ,  maU  pôsMast 
beaaqae€dmderëditionni-4^dePam,de  i73o;eteDe«âiev« 
d'oser  les  planches  qm  n'aratent  été  gnnrées  que  po«r  TéàÎÉâum 
ja^b/ia«  dcteûue  adurileaieiit  fiMtt  Ftfe. 

Cette  raMë  fit  naître,  vers  1.765,  lUtfe  de  lémpnîner  le 
Télémaque  inrfoUo;  «  mais  cette  édition,  dit  de  Bave  (i)^ 
»  attrouTë  peu  drappcdMÉBnrs.On  enfinttrès  pÂ  de  easdnts  le 
»  oenimeroe,  vu  la  grande  différence  qui  se  troiwe  entre  eBeet 
•  IVNogiikale,  tant  k  T^aédde  la  parde  dn  type,  ^  pllr  np- 
»  port  à  la  qualité  des  épreuves  dès  figoras.  »     - 

Tantlenkottde^tqnele  JatnpM^neaél^lraAritdânftlonles 
les  laiifues  de  FEnrope ;  mais  eeipiebancftup  de personiied 
penrent  ignorer,  c'est  qu'en  174^  on  pnUia ,  pour  la  prepnbt 
Ibis ,  une  traduction  greoqne dn  Délénuufuè ;elle  fut  imprima  à 
Venise,  par  Antoine  Bertalo,  et  dédiée  k  Atfaanase  JoinaqoirOn 
ptétend  que  la  plupart  des  Grecs  actneb,  très  peu  famiKariséA 
avec  là  langpie  de  ko»  anoêtres,  ont  la  simpUeîlé  dé  regarder 
cette  traduction  comme  un  ouvrage  original  d'Homère,  ou  de 
quelque  savant  Grec  qm  a  voulu  continuer  l'Odyssée. 

Nous  ne  parierens  pas  des  éditions  innombrables  qui  ont 
suivi  celles  dont  nous  venons  de  raidre  ootaipte,  et  qui  n'offrent 
rien  de  remarquable.  Nous  dirons  seulement  que ,  de  nos  jours, 
la  France  a  été  redevable  aux  belles  presses  des  Didot  d%lne 
magnifique  édition  du  Télémaquey  en  deux  vol.  grand  in^^*,^ 
qui  fiiit  ÏMinie  de  la  aaHeétîon  des  ailleurs  français ,  imprimés 
pour  le  Daupbin;  fib  de  Looii  XVT. 

N-;   IL 
Au  sujet  des  Œmres  ^iritudies  de  Fénéton. 

Le  marquis  de  Fénâon^  déposilaire  de  tous  lès  manuscrits 


iy^B  ihUo^aphif  instructive^ 


I 
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projet  de  publier  la  partie  de  ses  OSwnr^  s^rirkitdhsf  jtaÈià 
Toubsit  éviter  les  diffiaihé»  qjOB  le  soiiyenir ,  epicove  eéadt  vM 
cent,  de  l'affidre  du  ^étîsne  aoraît  pu  âppMer  à  l'esaeulisn 
de  sou  plan ,  s'il.ks  eit  £ût  împriBer  eu  Fradéè ,  il  ftièàSt  fv» 
pose  d'en  donner  une  ^tî«n  à  Ai^goon^avee  U  pënmM»ftt 
raj^nibatîoB  de  l'^rcliévéquè  de  cette  TiHe ,  qai  j  eserfjit  «a 
même  tenqfs  les  fonctions  de  vioe4é{pil» 

Il  s'était  flattd  qu'un  prélat  ifaHea  se  monlwrail  biaudoop 
plus  &cile  que  le  gouTerneraent  fraofaispMrlft  piibliatieQ  defe 
cmvrages  de  picfté  de  FaidMréqHe  de  Cambrai ,  donif  b  pérseime, 
la  répuutkm  et  la  m^oire  aTaient  tCMJours  ëlé  cbicés  «kcoiv 
de  Braie  par  ses  verniSy  ses  talents, aa  soumi^mon  ekempioggi, 
et  sou  sincère  attacheaieQt  k  l'bomiear  et  à  F^iiCorM  dn  Sain6- 

Mais  l'evèuem^t  ne  repondk  point  I  ses  eepëraiioes*  L'ar- 
cheyique  d'Avignon  refusa  son  iqiprobatîo»  d'iine  mansèie  assez 
sévère;  et  on  trouve ,  dans  sa  lettre  au  marquîs  de  Fâi4on ,  en 
date  du  9  Janvier  1724 ,  les  motif»  de  ion  refiis ,  qui  ne  pa- 
raissent point  exprimés  avec  tonte  la  justesse  et  Texactihide 
que  demandaient  les  ^ards  dus  k  Un  nom  aussi  respecté  dans 
l'Europe  religieuse  et  saviùitei  que  celui  d«  l'arcbevéqué  de 
Cambrai. 

«  J'ai  fait  examiner ,  lui  écrivait-M ,  par  des  perscmnes  ëcU* 
%  roes,  les  papiers  qui  ont  été  soumis  à  mon  approbation;  et 
V  ayant  fait  faire  toutes  les  rfflexions  q^  oonvendiekit  k  Fim- 
»  portance  et^i  la  délicatesse  de  la  matière,  s'iigisBalit  princi- 
»  paiement  f  un  auteur  dont  la  doctrine  avait  été  condamnée , 
9  quoique  y  par  son  édifiante  rétracta  bon ,  sa  personne  m^tlt 
»  des  éloges  /le  rapport  qui  m'a  été  £ât,  saps  aucune  prévep-> 
»  lion  y  m'oblige ,  malgré  moi ,  de  refuser  et  l'impression  et 
»  Fai^robation  que  vous  soub^tez*  » 

Ce  prélat  se  nommait  Françoîs-Maurioe  Gouteri ,  recomnan^ 
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daUe  d'aiDeors  par  sa  charitë  et  les  services  quH  a  rendus  k 
r^se  d'AvigDOD.  U  avait  exerce'  des  emplois  importants  dans 
les  différentes  provinces  de  Tëtat  ecdësiastique ,  et  il  était  doyen 
des  consulteurs  du  Saint -Office  à  Rome,  lorsqu'en  1705  le 
{lape  Qénent  XI  le  nomma  archevêque  et  vice-k^at  d'Avignon  ; 
il  avait  probablement  été  tëmoin  des  longues  et  vives  discns- 
âons  (pie  les  ouvrages  et  les  opinions  de  M.  de  Fe'nëlon  avaient 
eidtëes  parmi  les  théologiens  du  Saint-Siëge  ^  et  des  embarras 
ou  le  ^pe  et  son  ministère  s'étaient  trouvés ,  par  Fardeur  que 
la  cour  de  France  avait  mise  à  en  poursuivre  la  condamnation. 
On  doit,  par  conséquent,  être  moins  surpris  de  l'opposition 
que  ce  prélat  montrait  à  laisser  paraître ,  sous  ses  auspices  et  avec 
son  approbation ,  des  écrits  où  il  était  si  £sicile  de  retrouver  on 
de  supposer  les  expressions  et  les  maximes  f  une  spiritualité 
trop  raffinée.  Il  pouvait  craindre ,  avec  raison ,  qu'on  ne  lui  ftt 
un  reproche  à  Rome  <Favoir  fait  renaître ,  par  un  exobs  de  com- 
plaisance ou  de  facilité ,  des  controverses  que  la  vertueuse  sou- 
mission de  leur  auteur  avait  heureusement  assoupies;  mais 
cette  considération  n'autorisait  point  l'archevêque  d'Avignon  à 
écrire  que  M.  de  Fénelon  avait  donné  une  rétractation  qu'on 
ne  lui  avait  j<imais  demandée. 

Le  marquis  de  Fénélon  se  crut  donc  obligé,  dans  sa  réponse 
à  ce  prélat ,  de  relever,  avec  tout  le  respect  dû  k  son  caractère, 
Finexactitude  des  expressions  dont  il  s'était  servi;  il  lui  repré- 
sentait, dans  sa  lettre  du  t8  février  1 7^4  9  *  m^  ^^^  n'aurait 
»  dû  lui  £ure  regarder  l'archevêque  de  Cambrai  comme  Fan- 
•  teur  d'une  doctrine  condamnée;  que  lorsqu'il  vit  sa  doctrine 
1»  attaquée  par  les  conséquences  que  Fon  voulait  tii^r  de  cer- 
»  taines  expressions  du  livre  des  Maximes  des  Saints ,  il  fut 
»  le  premier  à  soumettre  ces  expressions  et  le  livre  même  an 
»  jugement  du  Saint-Sîège;  mais ,  que  loin  d'adopter  aucun  des 
»  principes  erronés  qu'on  voulait  lui  imputer,  il  justifia  plcîne- 
»  ment  sa  doctrine  en  la  développant  à  la  £ice  de  l'église  en« 
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»  dire,  dans  les  écrits  apologétiques  qu'il  publia  ;  que  le  pap6, 
»  en  condamnant  le  livre  des  Maximes  des  Saints ,  se  refusa 
»-  constamment  à  condamner  les  écrits  apologétiques  de  Tarche- 
»  véque  de  Cambrai,  dans  lesquels  ce  prélat  avait  exposé  sa 
»  doctrine  et  sts  sentiments  personnels.  »  Il  rappelait,  à  ce 
sujet,  ce  qui  s'était  passé  à  l'assemblée  métropolitaine  de  Cambrai 
de  1699,  convoquée  pour  l'acception  du  bref  d'Innocent  Xll 
contre  le  livre  des  Maximes  des  Saints,  «  Voilà ,  monseigneur , 
»  ajoutait  le  marquis  de  Fénélon ,  ce  qui  me  fait  présumer  que 
1»  mon  oncle  pouvait  mériter  des  éloges  de  votre  part,  à  d'autre 
9  titre  que  celui  d'une  rétractation  de  sa  doctrine ,  que  le  St.* 
«uSiège  a  été  bien  éloigné  d'exiger  de  lui.  » 

Le  marquis  de  Fénelon  se  vit  donc  forcé  de  suspendre  l'exé- 
cution du  prc^et  qu'il  avait  eu  de  publier  les  Œwnres  spiri- 
tuelles de  Farcbevéqne  de  Cambrai. Ce  ne  fiit  que  pendant  son 
ambassade  auprès  des  états  généraux ,  qu'il  crut  le  lieu  et  la 
circonstance  favorables  pour  le  succès  d'une  entrepris^qu'il  ju- 
geait aussi  honorable  à  la  mémoire  de  son  oncle  qu'utile  à  la 
religion  elle-même,  par  les  sentiments  de  piété  que  ces  écrits 
devaient  entretenir  ou  feire  naître  dans  toutes  les  âmes  ver- 
tueuses ou  portées  à  la  vertu. 

On  voit, par  sa  correspondance ,  que,  dès  1 75^2,  il  se  mit 
en  relation  avec  des  imprimeurs  d'Amsterdam  pour  une  édi-' 
tion  des  Œuvres  spirituelles ,  qui  fût  d'un  del)it  plus  facile  et 
moins  coûteux  que  la  magnifique  édition  in-folio  et  in-4°*  dont 
il  était  alors  occupé. 

11  paraît  que  ce  projet  d'une  édition  in-i  2  traîna  en  longueur; 
les  chagrins  et  les  contradictions  que  le  marquis  de  Fénélon  rut 
h.  essuyer  au  sujet  du  fameux  ouvrage  de  son  oncle ,  intitulé 
Examen  de  Consciences  pour  un  roi ,  qu'il  venait  de  faire  im- 
primer pour  la  première  fois  dans  rédition  dout  on  vient  de 
parler  et  qu'il  fut  obligé  dfen  retirer  à  ses  frais ,  par  déférence 
pour  le  gouvernement,  l'empêchèrent  alors  de  s'occuper  de 
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Véàiùàt  bhi% des  Œaores  s/ririÉÊteUes  ;  buu  3  th  ivprh  le 
proie!  en  1736;  ci  les  imprimears  de  HoUande,  pour  miaa 
en  assmer  k  dâût ,  fiMC  Tépanéee  tm  France  le  prospectas 
gvBe  souscrîpdon  pour  cette  édideiL 

Aussitât  que  le  minislère  en  eut  ooBftaissaiioe ,  3  eB  ooaçut 
qiielcpi*bqviëtude.  Le  earadëre  et  les  priaçipes  du  cafdinal  de 
Tlenrj  lepcvtaieot,  avec  raison ,  à  prrremr  tout  ce qu  pouvait 
im  mûtie  de  wmveajix  sujets  de  dhisioBS  dans  l'églbe  de 
Fnmoe ,  qui  nVtait  dqà  que  trop  agitée  à  Foeoasion  de  la  btûlt 
wùgenittts.  B  craignait  qu'une  dditioD  des  Œmres  spUitadks 
de  FarclK vèque  de  Cambrai ,  imprimé;  en  HoQaade  spns  ayair 
éé  soumise  à  Fexamen  et  àla  censure  des  th^olo^etts  deFranee^ 
ne  parât  encore  iatoriaer  la  dootiîne  des  quiëlistes. 

Ufitdoncëorîjreyleg  aoAt  i736yau  marquis  de  FâMlon^ 
par  le  garde  des  sceaux  Ghauyeiin ,  ministre  des  aCârei  ^faran- 
gfares,  «  qne^  quel^  dignes  de  louanges  qnefuss»t  les  on- 
»  yrages  de  M.  de  Cambrai ,  le  gonremement  ne  pouvait  souf- 
a  frir  la  distribution  de  la  nouvelle  Alition  qui  se  promit  en 
»  Hollande;  qu'on  lui  drtnawdait  donc  de  vmdotr  bien ,  au  lien 
a  d'j  contribuer  en  aucune  manière,  de  £ùre  ce  qui  dépendrait 
»  de  lui  pour  en  détourner  cet  impriflaeur  at  mime  pour  arrêter 
a  l'impression  de  ce  nonyei  ouvrage.  » 

Le  marquis  de  Fénëlon  voulnt  appatenuBcnt  eahner  les  in> 
quiétudes  du  cardinal  de  Fienrjetdn  mîmsifcre,cn-faii'reprt- 
aenunt  que  Tédition  des  OEuinwspinmeBet ,  qui  se  préparait 
en  Hollande  y  ne  devait  renfermer  que  des  Quvmges  déjà  conn» 
du  public. 

Nous  avons  siMis  les  yata  la  réponse  que  le  garde  des  aceami 
te  chargé  d'adresseir  à  ces  representatioas;  elle  eat  du  116  aoAt 
1736.  «  Ce  n'est  qu'après  avoir  eateadn  ia  lodÉre  eantière, 
»  monsieur,  de  votre  lettre  du  17  de  ce  mbia,  an  aujet  des 
»  omvresdeièaM.ïarchevlfQedeCaldwai,queJ0s«isdiafgé 
9  da  voua  mander  ce  que  nens  pàisons.  Il  porak  qu'il  sérail 
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r  beâqeoiip  ptu^  àécmn  et  honorable  pour  k  m^oire  de  feil 
w  M.  YcHre  ottde,  que  de  pareils  écrits  de  pîëtë  fussent  uJapri*» 
»  niés  en  France  et  fussent  par  conséquent  revêtus  d'une  au- 
»  tonte  qui  <lm  ifàt  toujours  préeiêuse.  L'impression  qui  se  fidt 
»  en  Hollande ,  passant  pour  être  hite  sous  vos  yeux ,  tous 
•'  sentes ,  monsieur ,  que ,  s'il  échappe  dans  dH  temps  aussi 
»~  critiques  la  moindre  chose,  tous  vous  en  trouvei^  en  quelque 
»'  sorte  responsable.  Si  ees  écrits  ont  d^à  paru  imprimés ,  et 
9'  que  ce  soit  en  France  qnMs  Talent  été, nulle  difficulté  d*ea 
«  feire  une  nouvelle  édition  ;  mais  ce  qui  paraîtrait  de  plus 
•  simple  et  plus  convenable,  serait  que  vous  adressiez  îdlit 
»  liste  exacte  des  ouvrages  qui  doivent  -entrer  dans  le  reeuèil 
»  que  Ton  a 'dessein  de  donner  au  piâ>lfc  ;  son  éttdne&ee  s'en 
r  ferait  rendre  compte ,  et  -die  jugerait  etlennémede  la  manière 

V  <|i>nt  il  covtièBdnât^qne' ces  ouvrages  parussent  Veus  ^mref 
r  les  raisons  .<{a4  nous  défél^minèrent  à  vous  in^rer  de  né  pus 

V  faire  parukre  avec  le  Télertuuiue'4^Examende(hns€ién(»^ 
ft  Tïous  ne  doutons  pas  qu'il  n^est  piis  question,  dans  le  reeueîl 
Tf  que  Ton  se  propose  de  donfier ,  dty  insérer*  cet  ouvrage.  » 

'  Leimarqil^s  lie  Féftélon  se  donna  bien  de  garde' f  opposer  le 
plus  l^ëre  objection  au  vœu  et  aux  intentions  du  ministère.  Il 
se  montra  même  pénétré  de  reconnaissance  pour 'Tidée,  si  bo- 
norabic  à  la  mémoire  de  son  onde ,  de  publier  en  France  une 
éouvcHe  édition  de  ses  ouvrages,  revêtue  de  l'approbation  et 
consacrée  par  l'autorité  du  gouvernement.  Mais ,  roidant  aller 
^^evant  de  toutes  les  difficultés  qu'il  redoutait  des  préventions 
de  qudques  ^tl^éologiens  ou  de  la  circonspection  ombrageuse 
An  cardinal  nîitiistre;  il  essaya  de  faire  tomber  le  choix  du  gou* 
rcrnement  sur  un  censeur  dont^s  sentiments  et  les  principes 
ftissent  tscsroMÏXes  i  la  mémoire  et  àia  doctrine  de  l'archevêque 
âé  CAMbraîr  a  proposa  M.  de  Combes ,  sttpériHir*des  mUsîenj 
iSifângères  ;  tnables  mêmes  raisons  ;  qui  avkiéiit  porterie- mar* 
q*ftîs  de  Pécréhiti  à  Fitidiquer^  déterminèrent  probaUefitent  Ir 
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ministère  à  Texclure»  M.  de  Cbauvelin  lui  écrivit ,  le  ^5  septeiA' 
bre  1 7  56  :  «  J'e'tais.bien  persuade' ,  mousieur ,  que  la  |»t>posi'' 
9  tion  que  )p  vous  avais  faite,  de  faire  imprimer  à  Paris  les  dif* 
n  férents  ouvrages  de  M.  votre  oncle ,  ne  pouvait  que  vous  être 
»  agréable  :  il  est  effectivement  plus  décent ,  que  voulant  en 
»  faire  une  édition  complète,  elle  se  fasse  en  France  et  n'y  pa* 
V  raisse  que  revêtue  du  sceau  de  l'autorité.  Son  éminence ,  mon- 
»  sieu*  y  estime  infiniment  M.  de  Combes ,  supérieur  des  mis- 
»  sions  étrangères  ;  mais  elle  ne  le  croit  pas  assez  fort  sur  cer- 
»  tains  points  de  théologie  pour  lui  confier  Fexamen  de  tout  ce 
9  qui  doit  être  inséré  dans  oette  nouvelle  édition.  Son  émine&ce 
»  en  veut  être  juge  elle-même  et  s'en  fera  rendre  .compte  par  les 
»  personnes  k  qui  elle  a  le  plus  de  confiîince^  ainsi  j  vous  pouvez 
»  lui  adresser  directement,  ou  à  moî^  tout  ce  que  vous  vous  propo* 
»  ses  de  faire  imprimer,  afin  que  je  puisse  engager  tout  ce  que  nous 
9  avons  de  meilleurs ,  tant  libraires  qu'imprimeurs,  à  s'en  cbar- 
7  gcr;  et  quand  la  compagnie  sera  formée,  on  pourra  y  tntéres- 
»  ser  le  libraii^e  de  Hollande,  si  cela  est  absolument  nécessaire, 
D  ppur  l'engager  à  renoncer  à  son  entreprise ,  dont  je  vois  ce- 
y  pendant  qu'il  commence  à  se  dégoûter,  par  le  peu  d'empres- 
*  sèment  que  le  public  témoigne  à  souscrire.  » 
.  TjC  marquis  de  Fénélon  se  conforma  aux  ordres  du  ministère; 
mais,  soit  que  les  impiimeurs  de  Hollande ,  qui  avaient  d^à 
commencé  leur  travail^  se  montrassent  trop  difficiles  sur  les 
dédommagements  qu'ils  exigeaient  pour  en  faire  le  sacrifice, 
soit  qu'il  ne  fut  pas  fâcbé,  par  les  considérations  qu'on  a  déjà 
exposées^  que  l'édition  parut  en  Hollande  plutôt  qu'en  France , 
il  fit  valoir,  d'une  manière  si  spécieuse,  les  diffîcultés  qu'il  avait 
éprouvées  de  la  part  des  imprimeurs  d'Amsterdam,  que  M.  de 
Chauvelin  fiit  chargé  de  lui  répondre,  le  a^  novembre  1756, 
«  qu'ayant  &it  communiquer ,  à  deux  des  principaux  libraires 
»  de  Paris,  les  propositions  que  faisait  celui  de  Rotterdam  pour 
»  la  réimpression  des  Œuvres  spirituelles  de  l'archevêque  de 
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»  Cambrai,  ils  n'avaient  pu  se  déterminer  à  les  accepter,  et 
»  qu'on  ne  pouvait  pas  s'empêcher  de  convenir  qu'ib  n'avaient 
»  pas  tort  ;  qu'a  était  aisé  de  comprendre  que  le  libraire  de  Rot- 
»  terdam,  animé  par  les  souscriptions  qu'il  avait  reçue*  et  qa'fl 
?  recevait  joumeUement ,  se  presserait  d'exécuter  son  entreprise 
i  et  qu'on  ne  pourrait  que  très  difficilement  l'en  détourner; 
»  qu'ainsi  son  éminence  pensait,  ainsi  que  lui,  qu'il  allait 
»  abandonner  le  projet  qu'ils  avaient  formé,  de  faire  £ure  en 
»  France  cette  nouvelle  édition  avec  approbation  el  privilège^ 
»  ce  qui  eut  été  plus  convenable.  » 

Ainsi  débarrassé  de  toute  inquiétude  du  coté  du  gouverne* 
ment,  le  marquis  de  Fénelon  poursuivit  avec  ardeur  la  conti«* 
nualion  de  la  belle  édition  in-folio  et  in.4<>.  qui  s'imprimait  at6i« 
en  Hollande  :  le  sacrifice  qu'A  avait  été  obligé  de  bire  auzior* 
dres  très  précis  du  ministère,  en  retirant  de  cette  b^e  édition 
ÏExamen  de  Conscience ,  lui  avait  déjà  été  très  péniblej  et  il 
se  consolait  en  pensant  que  rien  ne  poun^t  pli^  désormais 
arrêter  la  publication  libre  et  entière  des  Œuyres  spirituelles 
de  son  oncle,  dont  il  avait  adopté  la  doctrine  des  sa  plus  tenr 
dre  jeunesse,  sur  tout  ce  qui  appartient  à  la  charité  et  au  pur 
amour. 

Mais  il  lut  encore  trompé  dans  cette  espérance  :  aussitôt  que 
l'édition  de  Hollande ,  in-folio  etin.4". ,  eut  paru ,  le  ministère^ 
dans  la  vue  de  prévenir  toutes  les  inductions  que  l'on  pourrait 
tirer  de  quelques  expressions  de  ces  Œuvres  spirituelles ,  pour 
rappeler  le  souvenir  des  anciennes  controverses ,  conçut  le  pr^ 
jet  de  Élire  faire  à  Paris  une  édition  in- 1  a  de  ces  mêmes.  QEu- 
vres  spirituelles^  en  prenant  la  piécaution  de  la  faire  précéda 
d'un  avertissement  qui  pût  servir  de  correctif  aux  erreurs,  ^ 
aux  inexactitudes  que  l'on  avait  reprochées  à  l'auteur  dans^son 
fameux  livre  des  Maximes  des  Saints,  v, 

Le  marquis  de  Fénélon,  ne  pouvant  empêcher  l'exécutioiik 
de  ce  projet ,  voulut  au  moins  attacher  le  nom  et  la  protecUmi 
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4si  MidiBdidc  iléuiji  «attncméttt'é^ùh ,  en  le  piunt  et 
TodbîrliÎHi'  ^iÉMft«  ^ti^Ik  lui  ffit  -  déSëe.  Il  tàaoignah  cÂ 
nêttieitenqpijon  «DquitfMde  sur  les  «îrangèments  que  Ton  pr^ 
kâiJK^itygMfr^fcfe  oppoiMr  aia  écritii  de  son  otde,  sous  prétexte 
dei  oveitM  «ff  sitoetë  k  siime  docft^tne*  Le  carfiiûil  de  fleur? 
flmÊÊpBÊÊa^'àt^  iraiMfiiiKfler  par  une  lettre  extrfitnemenc  obU» 
I^HlÉile  yen^daite  du  9  liif^Hèr  17S9.  «  ^i  f at  dBTëre ,  lui  ëcrivait 
» ^nàfkAomkdit^  de^épondre  à  la  lettre  dout  tous  m'ateziio- 
|r  iviÉréydit  06  de  dë^tembre ,  <feslt  uniquement  parce  que  j'at« 
»  tendab  des  nourelles  de  }IL  d'Argetisoti ,  au  sujet  de  réditibn 
»  q«'k  JibMAè  de  l^arb  projette  dé  faire  des  œuvres  pos« 
mdnniM'de  feu  M^ IWcliev^que  de  Cambrai;  il  n'y  a  eu  que 
•idaiÉL'iBOti  dûia  tout  Fo«ivrage  qui  aient  fait  qodquepeme^ 
•  eroB  y  a  reméAi^  par  ravertîssement  du  Bbrafre,  en  sk 
9  J%Bfes.  Je^siâa  raivi  que-cette  alTatre  soit  terminée ,  et  f  ai  une 
i»  ^afo  impatience  de  reeeveir  l'exionplaire  que  vous  avec  eu  la 
ii4lilllléde<tte:deltiner  et  que  M.  d'Ârgenson  doit  me  remettre 
i'dèi  qu^iT  sera  rriié ,  comme  il  me  Fa  dit  aujourdlmi.  Si  vous 
»<tt<re!t  cfes  plëee^  nouvéUea  à  ajouter  à  Péditron  qa^on  en  &ra  i 
i^'9^Mri6)^^B<!^^  ^T^  i^  t<Mis  presser  de* les  envoyer;  mais  il 
»  me  semMe  qu'eUe  sera  in-ia  ,  parce  que  les  libraires  croient 
v^'eileeb  Mm  plâ^iltHe  au  public  et  que  le  débit  en  sera  plus 
•^çrand.  Je'mé  fetdais  certainement  un  grand^nneur  de  voir 
^'paittki^  mon  nom  à  la  téCe  de  ce  bel  ouvrage;  mais  je  me  suis 
'V' fait  une  kn  de  li^ser  tontes  les  épttres  dédicatoires^  parce 
**  que flMa^ecdd^tous  le^  jours  de pareiUesdemande^. 
"  »  P.  S.  #ai  cbargé  M.  Amelot  de  vous  apprendre  que  le  roi 
Woôa^Vttt'Êiiit  chevalier  de  ses  ordre»,  dbnt  {e  vous  iéticite 
h  de  tout  moà  cœur,  »  * 

^  M.  cPArgenaon-,  cbargé  de  la  partie  de  la^librairie ,  lui  écrirît 
paiement  le  10  aoAt  i73g.  a  J*âm*ais  dic^Tous  accuser ,  il  y  a 
ir  Aéjk  lottg^mpa,  monsieur^  la  réception  de  Texempiaire  in* 
'1^ "falto  (les-'CSi^rrr^  spîritaeUes  de  M.  votre  onde,  que  RoUin 
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»  m*a  remis  de  votre  part.  L'édition  yi-ia,  qui  se  fait  k  Paris  > 
»  y  sera  entièrement  conforme,  et  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  y  ' 
1»  joigne  aucune  des  pièces  que  M.  de  Laville  vous  a  dit  que  les  ' 
»  libraires  de  Paris  songeaient  à  y  ajouter.  On  m^assure  au 
Té  surplus  qiie  Pexécutioti  en  sera  assez  beUe  pour  que  vous' 
»  n'ayez  point  Heu  de  regretter  qu'eQe  n'ait  point  été  ùlte  eu 
1»  Hollande.  Moti  empressement  pour  tout  ce  qui  peut  vous  in- 
»  teiesser,  doit  vous  répondre  de  l'attention  que  je  continuerai 
»  à  y  donner,  v^ 

M.  de  Fe'nélon  se  reposait  avec  confiance  sui^  des  dispositions' 
aussi  favorables,  lorsqu'il  reçut  tout  à  coup ,  par  M.  Combes ^^ 
supérieur  des  missions  étrangères  et  dont  nous  avons  déjà  paH^^^ 
Une  copie  de  l'avis  du  libraire  ^  qu'on  se  proposait  de  mettre  à 
la  tète  de  l'édition  in- 12  de  Paris»  En  lui  envoyant  cette  copie  ^ 
M.  de  Combes  lui  écrivait,  le  8  aoàt  1759  :  «  Je  vous  prie, 
»  pour  ne  pas  commettre  la  personne  de  qui  je  la  tiens ,  de  nV* 
»  çrire  qu'à  moi  les  réflexions  que  vous  y  ferez,  et  j'en  ferai 
n  part,  si  vous  le  croye;  nécessaire,  aux  personnes  qui  sont  à 
"»  portée  d'en^  faire  usage;  l'avis  me  parait  fait  par  une  maiil 
9  amie ,  et  pour  engager  la  cour-  à  ne  pas  exiger  les  change* 
9  ments  qu'on  avait  proposés  de  faire  à  f  ouvrage  même  et  qu'on 
»  ne  fera  pas  moyenuant  cet  aviis.  » 

Il  est  certain  qu'en  lisant  cet  avis ,  le  kUarquis  de  Fénéloii 
dut  trouver  qu'il  ressemblait  bien  peu  à  Fidée  que  le  cardinal 
de  Fleury  avait  cherché  à  lui  en  donner,  l^eu  assurément  ne 
ressemblait  moins  à  tm  at^is  de  libraire  en  six  lignes  ^  qu'une 
discussion  dogmatique  qui  ne  pouvait  être  que  Fouvi'age  d'un 
théologien  par&itement  instruit  de  la  matière  ;  ce  qui  dut  siir^ 
tout  l'affliger ,  e'est  qu'en  y  conservant  les  égards  dus  à  la  mé- 
moire de  l'archevêque  de  Cambrai ,  on  ne  dissimulait  point  qu'il 
avait  hasardé  des  maximes  proscrites  par  un  jugement  du  chef 
de  l'élise.  Le  marquis  de  Fénélon  était  attaché  à  hi  mémoire  de 
son  onde  comme  à  celle  d'un  père  qu'S  avait  chéri  de  toute  la 

II.  34 
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tendresse  de  son  cœur;  et  il  avait  conserve',  pour  sa  doctrine 
et  ses  principes  y  une  adhe'sion  de  cœur  et  d'esprit  qui  était  la 
T^le  de  toutes  ses  opinions  et  de  tous  ses  sentiments^  il  lui  de- 
vait cette  piété'  tendre,  cette  religion  exacte ,  cette  rectitude  de 
morale  qu'il  savait  allier,  au.suprêmc  de^' ,  à  la  profession  des. 
annes  et  au  talent  dea  n^oeiations. 

Il  nfi  put  donc  yoir  qu'avec  une  peine  sensible  la  manière 
dont  on  s'exprimait  dans  Vavis  que  le  gouvernçmeRt  venait  de 
Êûre  mettre  à  la  tête  de  l'édition  in- 12  des  Œuvres  spiri- 
tuelles* tt  On  ne  di^it  pas  dissimuler,  disait  l'auteur  deosiavis, 
TÊ  qu'on  trouyejta  en,  quelques  endroits ,  cil  siuiftout  dans  la 
»  première  partiede  ces  (Muyres  spirUueUes-,  ^  tJCi^tj^.un  peu 
»  forts  et  des  expressions  qui  approchent  des  senjLiments  con- 
»  damnés  dans  k.  livre  dts.  Maximes  des  Sairus.  On  sera  sur- 
»  pris  db  cet  a]^n4ou  total,  d<  cet  apéaotisseni^ent  du  moi ,  de 
9  cet|e  entièse  indifTére^ce  même  pqur  le  salut  ^  que  Fauteur 
«  sem))le  exiçer  pour  la  perfection*  On  u'aimera  peint  à  vou: 
»  traiter  les  actes  de  crainte  et  d'espérance  comme  des  actes 
»  d'imperfection  que  le  feu  jalou^L  du  purgatoire  doit  détnûi-e.  » 
.  L'auteur  de  l'am  cherchait  ensujte  à  excuser  Tacchevêque  de 
Cambrai,  «  en  invitamt  le  lecteur  à  se  souvenir  que  la  première 
9  partie  des  Œuvres  spirituelles  av^t  été  écrite  avant  le  bref 
»  d'Innocent  XII.;  q^el'anteur  lui-mâmç  avait  condamné  avec 
»  l'église  oe&  termes  et  ces  expressions;  et  que,  quekjue. pars 
9  qu'eussent. été  sa  sentiments,  iléta^  pourtant,  convenu  qu'il 
»  ne  les  avait  paa  exprimés  avec  assez  d'exactitude;  qu'il  ne 
»  fijl^it  donc  pas  s'arrêter  aux  tecmes  qui  étaienttrop  forts  et 
^  dignes  de  censure.  » 

On  citfdt  ensuit!;  un  passage  dç  l'archevâqiie  de  Casathrai  lui- 
mjfi|pe ,  que  Ton  support  avoir,  été  écritaprès  la  oûndanination 
de  son  livre,  dans,  la  vue  de  rectifier  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  eu 
dp  rqiréhçn^ci  d^uis  ses  priuniers  ojuvrages. 

L'auteur  d^l'mf  s'exprjipait  qifin  liTec  beaucoup  de  mena- 
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gcment  sur  le  caractère  et  la  peirsonne  de  madame  Guyon ,  qu'il 
représentait  comme  recommandable^ar  Vintégnléde  ses  mœurs 
et  la  sainteté  de  sa  vie;  mais  dont  les  ouvrages^  pris  dans 
toute  la  rigueur  théologique ,  avaient  paru  censurables  4 
M.  de  FénéUm  lui-même. 

On  voit  que  M.  de  Combes  e'tait  assez  fonde  à  penser  que  ce 
prâendu  aWs  de  Vimprimeur  avait  été  rédigé  par  une  main 
amie  y  dans  la  vue  d'engager  la  cour  à  ne  pas  exiger  le& 
changements  qu'on  avait  proposé  de  faire  à  la  partie  des^ 
OEuvres  spirituelles.  Il  est  bien  certain  qu'il  était  difficile  de 
'  s'exprimer  avec  plus  de  ménagements  et  d'égards  :  on  ne  faisait 
qn'enoncer  ce  que  l'arcbevéque  de  Cambrai  avait  dit  mille  foit 
dans  ses  écrits  apologétiques  »  pour  prévenir  les  fausses  inter-. 
prétations  qu'on  prétendait  donner  à  sa  doctrine. 

La  précaution  1res  sage  que  prenait  le  gouyernement ,  à» 
faire  insérer  cette  espèce  d'explication  à  la  tête  d'une  édition  re^ 
vêtue  du  sceau  de  Pautorité  publique,  suffisait  pour  fermer  H 
boucbe  à  tous  les  détracteurs  de  M.  de  Fénélon,  qui  étaient 
encore  très  nombreux  et  très  accrédités,  et  qui  n'auraient  pas 
manqué  de  publier  que  Ton  cherchait  à  Élire  revivre  une  doc- 
trine solennelkmcnt  proscrite  par  le  concours  des  deux  puis- 
sances. 

Mais  il  s'en  fallait  beaucoup  que  le  marquis  de  Fénélon  fûl 
disposé  à  se  montrer  aussi  satis&it  de  la  circonspection  avec 
laquelle  on  s'était  exprimé  au  sujet  de  M.  de  Cambrai^  la  haute 
opinion  quil  avait  conservée  des  vertus  et  des  lumières  de  son 
oncle  était  telle,  qi^il  ne  pouvait  pas  admettre  ua  seul  moment 
l'idée  qu'il  se  iilit  trompé;  il  reconnaissait  bien  qu'il  y  avait  ea* 
un  jugement  du  Sain^Siège  contré  le  livre  des  Maximes  des 
Saints;  il  convenait  biei\  que  l'arclievéque  de  Cambrai  s'était 
soumis  à  ce  jugement;  il  citait  même  avec  un  juste  orgueil  cette 
soumission  comme  une  nouvelle  preuve  de  l'éminente  vertu  de 
Farcheyéque  de  Cambrai,  qui  favait  porté  à  acquiescer,  ^ye^ 

34.. 
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une  humble  docilité,  à  la  sentence  de  son  supërienr;  miis 
il  était  intimement  persuadé  que  le  bref  d'Innocent  XII  avait 
labsé  intacte  la  doctrine  du  livre  des  Maximes  des  Saints ,  et 
n'avait  frappé  que  quelques  expressions  dont  on  pouvait  abuser 
pour  en  tirer  des  conséquences  absolument  opposées  à  la  doc- 
trine de  Fauteur ,  telle  qu  il  l'avait  exposée  dans  s^  écrits  apo- 
logétiques ;  il  appuyait  même  son  opinion  sur  le  refus  constant 
que  le  pape  avait  opposé  aux  vives  sollicitations  qui  lui  avaient 
éké&ites  pour  en  obtenir  la  condamnation  de  ces  mêmes  écrits 
apologétiques. 

Il  avait  également  la  plus  religieuse  vénération  pour  la  mé- 
moire de  madame  Guytn  :  il  avait  eu  dès  sa  jeunesse  des  re- 
ktions  avec  elle  ;  et  il  ne  cro  jait  pas  lui  avoir  moins  d'obligation 
qu'à  son  onde  lui-même  ^  pour  les  principes  de  religion ,  et  les 
sentiments  de  piété  tendre  et  affectueuse  qu'elle  avait  entretenus 
et  développés  au  fond  de  son  cœur.  Céiait  lui  qui  avait  le  plus 
contribué  à  réhabiliter  sa  réputation ,  que  l'indiscrétion  de  ses 
liaisons  et  de  ses  écrits ,  ainsi  que  la  prévention  on  la  sévéHté 
de  ses  juges  avaient  singulièrement  compromise  dans  l'opinion 
publique.  Les  manuscrits  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous 
fout  voir  que  les  articles  Fénélon  et  Guyon ,  du  dictionnaire  de 
Moréri ,  édition  de  1 734v  avaient  été  rédigés  par  le  marqub  de 
Fénélon  lui*même.  D  s'était  également  attaché  à  venger  la  mé- 
moire de  madame  Guyon ,  dans  Va^ertissemeni  qvTû  avait  £ût 
placer  à  la  tête  de  la  belle  édition  de  Hollande  des  €Eu9ret  spi- 
rituelles. 

On  conçoit  qu'avec  de  pareils  sentiments  il  ne  put  voir ,  sans 
une  véritable  douleur,  que  dans  une  édition,  qui  allait  être  ré- 
pandue dans  toutes  les  parties  de  bt  France, on  eût  supposé^ 
oonune  un  fait  convenu  par  l'archevêque  de  Cambrai  lui-même, 
que  les  sentiments  qn'il  avait  consigna  dans  le  livre  des  Maxi- 
mes des  Saints  avaient  été  condamnes^  et  qu'il  avait  Acquiescé 
à  cette  condamnation* 


DU  LIVRE  IV,  S3J. 

L«  maquis  de  Fënelon  ne  dissimula  point  son  mécontente* 
Vient  dans  sa  réponse  k  M.  de  Combes,  en  date  du  1 7  août  1 7  Sq. 
U  affecte  de  at>ire  que  ce  prétendu  avis  de  l'imprimeur  n'a 
pu  être  ni  dicte'  ni  exige  par  le  gouveumement ,  puisque  le  carn 
dinal  de  Fleury  lui  avait  écrit  qu'il  n'y  avait  que  deux  moU 
dans  tout  Pout^age  qui  lui  eussent  fait  quelque  peiné  y  et 
qu!ony  fkvail  remédié  par  un  ai^ertissetnent  du  libraire  ,  en 
six  lignes.  Il  suppose  qu»  la  pièce  dont  M.  de  Combes  lui  avait 
^voyé  la  copie,  ne  peut  être  l'ouvrage  que  de  quelque  théolo^ 
gien  jaloux  défaire  prévaloit  ses  propres  sentiments  et  se» 
préjugés. 

Si  une  prévention  excessive  le  rendait  un  peu  injuste  et  ne  lui 
permettait  pas  de  sentir  tout  le  mérite  de  la  réserve  et  de  la  cii*- 
conspection  que  l'on  avait  observé  dans  les  réflexions  dont  il 
^  plaignait  avec  tant  d'amertume^  on  doit  convenir  en  même 
t^mps  qu'il  était  plus  fondé,  à  relever  une  oontradiction  dans 
laquelle  le  rédacteur  de  Yauis  était  tombé  sans  s'en  appercevoir  ; 
il  disait  a  que  pour  connaître  les  véritables  pensées  de  Farchc- 
»  véque  de  Cambr4  y  il.  ne  Mait  pas  s'arrêter  aux  termes  qui 
»  sont  trop  forts  et  dignes  de-  censure  ;  mais  qu'on  devait  les 
»  prendre  dans  les  lettres  qu'il  a  écrites  sur  la  un  de  sa  vie  et 
>  dans  lesquelles  il  explique  ses  vrais  sentiments.  »  Il  citait,  à 
l'appui  de  cette  supposition ,  un  passage  assez  long  d'un  ouvrage 
de  M.  dp  Cambrai ,  comme  écrit  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  et  desdné  à  éolaircir  et  à  expliquer  ce  qu'il  pouvait  renfer- 
mer d'équivoque  et  de  réprébensible  ;  mais  le  marquis  de  Féné* 
Ipn  obsi^rvait  avec  raison  que  ce  passage  était  d'autant  plus  mal 
choisi,  qu'il  avait  précédé  le  jugement  du  Saint-Siège  et  qu'il 
avait  servià  justifier  la  véritable  doctrine  du  livre  des  Maximes 
4es.  Saints, 

Mais  toutes  ses  représentations  furent  inutiles.  Le  gouverne- 
ment était  très  décidé  à  ne  laisser  imprimer  les  Œuvres  spiri-- 
imelles  de  M.  de  Fénélon,  qu'avec  celle  espèce  de  correctif  qu'il. 
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jugeait  oëoessaire  pour  prëyenir  de  nouvelles  ooutrorerses;  os 
doit  même  observer  (pie  ce  oorre<tif  était  trmperë  par  tous  les 
adoucissements  et  les  égards  que  le  cardinal  de  Fleury  avait 
recommandés  et  qui  étaient  si  parfaitement  assortis  à  l'aménité 
de  son  caractère  et  à  b  modération  de  ses  principes. 

M.  de  Combes  écrivit  donc  au  marquis  de  Fénâon ,  le  ao  no- 
vembre 1 739  :  «  Xai  fait  Ëdre  les  observations  que  vous  m'ava 
w  envoyées  ;  mais  on  m'a  dit  que  M.  le  cardinal-ministre  ne 
»  voudrait  pas  revenir  la-dessus;  vous  ferez  à  cet  égard  ce  que 
»  votre  prudence  vous  dictera.  » 

Cette  r^nse  et  Tinutili^des.  observations  qu'il  avait  &it 
présenter,  par  M.  de  Combes,  aux  personnes  qui  dirigeaient 
l'édition  de  Paris ,  achevèrent  de  convaincre  le  marquis  de  Fé- 
nélon  qu'il  devait  céder  k  Finfluence  d'une  autorité  supâîeure, 
et  que  la  sagesse  lui  prescrivait  de  se  renfermer  dans  un  profond 
silence  ;  ee  fut  le  partit  qu'il  prit ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  sa  lettre 
du  i4  décembre  1739,  à  M.  Combes ,  dans  laquelle  il  laisse 
percer  en  même  temps  la  peine  extrême  que  lui  causait  cette 
sorte  de  censura  de  la  doctrine  de  son  oncle.  «  Un  avis  de  Fes- 
p  pèce  de  celui-là  me  dispense  de  prendre  intérêt  à  cette  édi- 
»  tion  de  Paris  :  les  faiseurs  deFavis  doivent  avoir  vu  les  choses 
»  avec  des  yeux  bien  différents ,  pour  avoir  aperçu  dans  ces 
»  Œuvres  spirituelles  la  variété  des  sentiments  qu'ils  y  tfou- 
»  vent,  suivant  que  l'auteur  les  avait 'écrits  devant  ou  depuis 
v  l'afiaire  de  son  livre  des  Maximes  des  Saints,  Enfin ,  le  mé- 
»  lange  d'un  avis  de  cette  espèce  paraîtra,  je  crois,  à  tout  esprit 
1»  attentif,  si  mal  assorti  avec  le  reste  de  l'ouvrage,  que  c'est  le 
i>  cas  de  pouvoir  se  reposer  sur  le  discernement  que  le  public 
9  équitable  ne  peut  manquer  d'en  faire.  Je  me  regarde  donc 
»  par-là  suffisamment  dispensé  d'interrompre  personne  de  mes 
»  représentations  sur  ce  sujet,  et  j'ai  de  quoi  pouvoir  me  fixer, 
»  comme  je  le  fais,  au  parti  du  silence.  9 
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.    N».  III. 

Sitr  tofùUan  de  Fàiéhn ,  au  st^et  de  la  mamàre  de  prêcher- 
sans  apprendra  par  cœur  un  sermon  écrit» 

On  pourrait  dire  qp^il  en  est  dé  cette  question  comme  d*mie 
mnltitode  d'antres  sur  lesquefles  on  ne  difiêre  d'opinion  que 
sdon  b  manière  de  les  présenter. 

It  est  certain  que  si  Ton  considère  f  éloquence  de  ht  chaire 
comme  un  art  difficife  et  sublime,  dont  il  est  permis  de  ^re 
usage  poilr  donner  aux  rdrités  de  la  rel^ion  une  force  entrai^ 
nante  et  irrésistible,  ou  pour  exciter  dans  l'âme  de  profondes 
émotions ,  ou  pour  étonner  Hmagination  et  appeler  l'admiration 
par  une  certaine  magnificence  de  style  et  de  pensées  ;  ^éloquence 
de  la  chaire  est ,  comme  toutes  les  autres  sciences  humaiucs , 
soumise  k  des  règles  fondées  sur  la  nature  et  sur  robscrvation 
du  coeur  et  de  Fesprit  bunuiin.  Elle  a  ses  principes ,  ses  con- 
venances, ses  recherches,  ses  délicatesses  et  même  ses  artifices. 
Elle  exige  une  connaissance  approfondie  dn  sujet  que  l'on  se 
propose  de  traiter,  une  combinaison  savante  dans  la  disposi- 
tion de  tontes  les  parties  qui  doivent  y  entrer,  une  grande  sa- 
gacité dans  la  manière  de  les  présenter,  de  les  faire  valoir ,  de 
leur  prêter  une  force,  un  intérêt  qui  s'accroît  en  se  développant. 
EUe  doit  surtout  être  empreinte  de  la  doctrine  et  du  style  des 
livres  sacrés  et  du  langage  des  Pères  qui  ont  puisé  à  cette  source 
divine.  On  doit  y  joindre  le  choix  des  expressions  qui  convien- 
nent i  la  majesté  de  la  religion  et  à  la  dignité  du  ministre  qui 
parle  en  son  nom;  et  même  une  certaine  harmonie  qui  ait  de 
la  noblesse  sans  affectation  et  de  la  simplicité  sans  bassesse. 

Il  est  bien  difficile  sans  doute  que  des  compositions  si  sa- 
vantes puissent  résulter  d'une  simple  méditation  du  sujet  que 
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Fou  se  propose  de  traiter  y  quelque  ûdlitë  habitudUe  que  Pou 
puisse  ayoir  pour  disposer  des  expressions  les  plus  convenables 
aux  idées  et  aux  sentiments  que  l'on  aura  puisés  dans  ses  mé- 
ditations. Cest  une  prérogative  que  le  ciel  n'accorde  qu'à  qud- 
-ques  honunes  extraordinaires  qui  apparabs'ent  à  de  longs  in- 
tervalles. 

1}  £iut  encore  observer  que  les  sujets  religieux  qui  font  la 
matière  des  sermons  sont  de^à  connus  de  la  plupart  des  auditeurs  ; 
que  leur  imagination  est  déjà  préparée,  en  grande  partie,  aux 
instructions  et  aux  réflexions  dont  le  prédicateur  vient  les  eur 
tretenir;  qu'il  s'agit  seulement  de  donner,  â  ces  instructions  et 
à  ces  réflexions ,  la  forme  la  plus  propre  k  exciter  l'attention  de 
l'esprit  et  à  laisser  une  impression  profonde  dans  le  cœur  ;  que 
rarement  les  oratetvs  chrétiens  ont  Tavantage  de.  ces  drconsi- 
tances  extraordinaires  et  inattendues,  que  les  discordes  civiles, 
les  grandes  convulsions  politiques ,  les  rivalités  de  Tambition , 
les  haines,  les  foreurs  offrent  aux  orateurs  profimes ,  pour  pro* 
duire  ces  pensées  fortes  et  hardies,  et  ces  traits  passionnés  qui 
saisissent  les  imaginations,  excitent  l'enthousiasme,  donnent 
quelquefois  un  noble  essor  à  la  vertu ,  et  plus  souvent  encore 
enivrent  de  fureur  une  multitude  corrompue  ou  égarée. 

Ces  déplorables  et  dangereuses  ressources  de  l'éloquence 
proÊine  sont  heureusement  interdites  à  la  tribune  sacrée;  elle 
croirait  s'avilir  si  elle  s'en  permettait  ou  en  regrettait  l'usage.  Sa 
dignité  noble  et  calme  n'admet  que  ces  pensées  saintes  et  au- 
gustes comme  la  religion  dont  elle  prononce  les  oracles.  Si  elle 
parle  aux  passions  humaines,  ce  n'est  point  pour  les  enflammer 
c'est  pour  les  humilier,  les  abattre  et  les  briser. 

Mais  on  doit  comprendre  que  les  orateurs  chrétiens  sont  as- 
sujéds  à  un  travail  plus  difficile,  par  les  entraves  mêmes  que  les 
convenances  religieuses  leur  imposent  II  serait  injuste  d'atten- 
dre ,  de  la  plupart  des  prédicateurs ,  des  discours  dignes  d'une 
vocation  aussi  imposante,  s'ils  ne  les  soimiettaieut  pas  k  une 
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compositton  plus  ou  moins  laborieuse,  selon  les  talents  ^e 
la  nature  leur  a  donnés  ^t  que  Tëtude  a  perfectionnes* 

En  supposant  même  que  quelques-uns  d'entr'eux  fiisseut 
doués  de  cette  espèce  d'inspiration  qui  crée  spojatanément  et 
sans  effort  les  grandes  pensées  et  les  grands  effet,  les  auditeurs 
seuls  profiteraient  de  ces  miracles  de  la  nature  et  de  la  grâce; 
les  traits  de  leur  génie  seraient  perdus  pour  la  postérité  et 
pour  le  plus  grand  nombre  de  leurs  contemporains.  Les  âmes 
religieuses  elles-mâmes  seraient  privées  des  consolations  qu'eUes 
puisent  chaque  jour  dans  la  lecture  de  ces  chefe-d'oeuvre  d'élo* 
quence  chrétienne  que  Bossuet,  Bourdaloue  et  Massillonont 
prononcés  dans  un  siècle  plus  heureux  :  Péglise  gallicane  ne 
jouirait  pas  de  la  gloire  d'avoir  produit  les  plus  grands  orateurs 
qui  aient  honoré  les  siècles  modernes. 

Ce  n'est  pas  sans  doute  sous  ce  point  de  vue  qu'il  £iut  con<> 
sidérer  les  principes  de  Fénélon  sur  \ éloquence  de  la  chaire  : 
il  a  voulu  parler  uniquement  de  ces  instructions  que  les  évéques 
et  les  pasteurs  sont  obligés,  par  le  devoir  de  leur  ministère,  de 
£dre  aux  fidèles  confiés  à  leurs  soins.  11  est  bien  certain  qu'en 
réduisant  la  question  k  ce  seul  objet,  toutes  les  maximes  de 
Fënelon  sont  incontestables  t  tout  ce  qu'il  dit,  du  peu  de  firuit 
que  le  peuple  et  même  les  fidèles  d'une  classe  plus  élevée  re- 
cueillent des  sennons  préparés  avec  trop  d'art  et  d'étude;  ses 
plaintes  et  ses  regrets  sur  l'ignorance  oîi  ces  sermons  laissent  les 
peuples  sur  l'histoire  de  la  religion,  l'objet  de  ses  mystères, 
l'institution  des  sacrements,  les  règles  de  la  discipline , les  vé- 
rités combattues  par  les  hérétiques  et  consacrées  par  l'autorité 
de  l'égUse,  les  rapports  du  dogme  avec  la  morale  chrétienne , 
sont  malheureusement  justifiés  par  l'expérience  et  l'observation. 
Cétaiti  un  si  grand  mal  que,  selon  Pénélon,  les  évéques  et 
les  pasteurs  devaient  s'â^ttacher  à  apporter  un  remède  conve- 
nable; et  l'on  ne  peut  contester  que  la  méthode  qu'il  propose 
^e  soit  plus  appropriée  911  véritable  objet  de  riastniction  chr^ 
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tienne  y  que  des  sermons  préparés ,  dont  ks  avantages  ctfaet 
effets  ne  sont  pas  toujours  en  propoitian  avec  les  soins  qu*ib 
exigent  ni  avec  le  temps  qu'ils  consument. 

Fénélon  n'a  point  Touhi  être  orateur  ^  il  n'a  Touhi  être  que 
pasteur  f  il  s'est  pénétré  de  tous  les  devoirs  que  ce  titre  lui  im«- 
posait;  il  a  pensé  qu'un  évéque  honorait  encore  phis  son  mi- 
nistère en  donnant ,  au  peuple  des  villes  et  des  campagnes ,  des 
instructions  conformes  k  sa  simplicité  et  aoeessibks  à  son  in- 
telligence ,  qu'en  aspirant  à  la  célébrité  de  cette  éloquence  hu- 
maine qui  perd  tout  ce  qu'elle  a  de  sacté,  et  se  profiine,  en 
quelque  sorte ,  dès  qu'il  s'y  mêle  un  vain  désir  de  gloire. 

Cest  peut-être  parce  qu'on  n'a  pas  considéré  l'opinion  de 
Fénélon  sous  son  véritable  point  de  vue ,  que  plusieurs  écri- 
vains distingués  l'ont  combattue  par  des  raisons  très  solides. 

Le  père  Delarue  (i),  dans  la  préÊice  de  ses  Sermons;  et 
M.  Duguct  (s)  y  dans  une  de  ses  lettres,  ont  traité  la  même  que»- 
tion ,  et  sont  d'un  avis  différent  de  celui  de  Fénélon.  L'opinion 
du  père  Delarue  est  la  plus  extraordinaire  de  toutes.  Il  était  d'avis 
d'aiïranchir  les  prédicateurs  defesclavage  d'apprendre  par  cœur. 
11  pensait  qu'il  valait  autant  lire  un  sermon  que  le  prêcher,  et 
que  cette  méthode  ne  nuirait  point  k  la  vivacité  de  l'action.  Cette 
idée  était  d'autant  plus  singulière  de  la  part  du  père  Delarue, 
que  c'était  celui  de  tous  les  prédicateurs  de  son  temps ,  dont  le 
débit  avait  le  plus  de  grâce,  de  dignité  et  d'onction;  avantages 
qui  se  seraient  certainement  évanouis  par  la  «mple  leetare  d'un 
discours  préparé  :  c'eût  été  d'ailleurs  £dr«  perdre  aux  auditeurs 
la  plus  précieuse  de  toutes  les  illusions  ;  et  en  effet,  quoiqu'on 
soit  assez  généralement  persuadé  que  le  prédicateur  que  Ton  en- 
tend a  écrit  d^avance  son  discours,  on  peut  quelquefois  en  don» 

(  i)  Charles  DeUmie ,  jésaite ,  né  ^  Paris  en  1643 ,  mort  k  Pâmes  1 7 15, 
Agé  de  8a  ans. 

(a)  Jacqnes-Joseph  Dnguet,  né  à  Montbrison  le  9  décembre  16^91 
mort  k  Paria  le  a3  octobre  1^33 ,  ftgé  de  84  ans. 
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ter,  si  son  débita  assee  de  ehaleaf ,  de  naturel  et  de  rérité  pouf 
permettre  de  croire  qu'il  ne  fait  qu'obe'ir  à  une  inspiration  spon- 
tanée ,  au  moins  dans  quelques  parties  de  son  sermon.  Or,  tien 
ne  serait  fJiis  propre  à  dissiper  cette  espèce  d'incertitude  oud'il"* 
lusion ,  à  laquelle  on  renonce  toiqours  arec  peine,  que  de  voir  le 
prédicateur  lire  son  discours ,  quelque  parfait  qu'il  fôt.  Ce  serait 
donner  trop  ouvertement  à  la  parole  descendue  du  ciel  les  cou* 
leurs ,  Faccënt  et  le  langage  de  Moquence  prolanc. 

Le  père  Rapin  (  i  )  aurait  été  sans  doute  contraire  à  l'opinion 
de  Fénélon  s'il  Teàt  connue;  et  il  a  exprimé  son  sentiment  avec 
Jirédsion  et  justesse.  «  Autant,  dit  le  père  Rapin,  que  les  clioses 
9  méditées  surpassent  celles  qu'on  dit  sans  méditation ,  autant 
1»  les  choses  écrites  surpassent  celles  qui  ne  SQ^t  que  méditées.  » 

On  pourrait  fortifier  ces  différents  témoignages  par  la  plus 
imposante  de  toutes  les  autorités  en  cette  matière,  ceUe  de  Bout- 
daloue.  11  n'a  pas  précisément  traité  cette  question  comme  un 
objet  de-discussion  ;  mais  il  a  fait  assez  connaître  son  opinion. 
On  demandait  à  Bourdaloue  auquel  de  ses  sermons  il  donnait 
h  préférence.  «  Cest  celui  que'je  sais  le  mieux,  parce  que  c'est 
9  celui  que  je  dis  le  mieux.  «  Cette  réponse  indique  clairement 
que  Bourdaloue  attachait  un  grand  prix  à  graver  ses  sermons 
profondément  dans  sa  mémoire,  et  par  oonséquent  à  les  compo- 
ser et  à  les  écrire,  pour  mieux  en  assurer  l'effet  et  le  succès. 

Cependant  M.  Duguet  parait  avoir  entrevu  que  Fénélon  n'a 
jamais  prétendu  donner  son  sentiment  comme  une  rè^  géné- 
rale pour  toute  sorte  de  sermons.  Après  avoir  exposé  sur  cette 
question  les  raisons  pour  et  contre,  il  observe  qu'elle  dépend 
beaucoup  a  des  qualités  de  chaque  prédicateur ,  de  la  mesure  de 
9  son  talent,  des  circonstances  différentes  dans  lesquelles  il  st 
«  trouve ,  de  l'espèce  d!auditeurs  devant  lesquels  il  parle.  » 

(i)  René  Rapin.,  jésoitey  né  à  Tours  en  16^  r,  inortk  Pariâtes;  oe- 
tobrv  168;,  âgé  de  66  am. 
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^  L'abbé  Trublet  rapporte  (i)  à  ce  sujet  un  Eût  assez  curirai^ 
qui  nous  ramène  k  Yénâon  lui-même.  Il  demandait  au  père 
S^ud  (2),  célèbre  prédicateur  jésuite ,  «  ce  qu'il  pensait  sur  k 
question  :  S'il  faut  écrire  et  apprendre  par  cœur ,  ou  s'il  ne  vaut 
pas  mieux  parler  sur-len^amp  et  .s'affranchir  de  l'esclaT^ 
delà  mànoire.  Le  père  S^ud,  dit  l'abbé^Trublet,  n'hésiu 
point  à  loi  répondre  qu'il  fallait  écrire ,  et  même  en  faire  un 
précepte  général,  sans  exception  de  prédicateur*,  et  qui  ne 
souffrait  que  ceUe  des  autres  circonstances  du  lieu ,  de 
l'occasion^  des  auditeurs  ;  et  pour  confirmer  son  sentiment 
par  la  meilleure  de  toutes  les  preuves  en  pareille  matière,  par 
l'expérience,  il  ajouta  que,  si  jamais  quelqu'un  avait  été  ca- 
pable de  prêcher  excellemftient  sur-le-champ,  et  par  consé<' 
quent  dispensé  d'écrire  et  de  composer  à  lobir,  c'âait  M.  de 
Fénélon  ;  qu'il  l'avait  entendu  plus  d'une  fob;  qu'en  admirant 
quelques  endroits  des  discours  que  Féloquent  prélat  fabait 
sans  préparation,  il  en  avait  trouvé  d'autres  trop  n^ligcs, 
»  trop  faibles,  et  par  là  nuisibles  à  Feftt  des  premiers;  que 
»  même  il  résultait  de  ce  mâange  de  beautés  et  de  défauts ,  de 
»  force  et  de  faiblesse,  une  in^alité  d'autant  plus  choquante, 
»  qu'on  attendait  davantage  du  prédicateur ,  i  cause  de  sa  repu-. 
»  tation ,  et  qu'on  exigeait  plus  à  cause  de  sa  dignité.  » 

Le  témoignage  du  père  Ségaud,  ajoute  l'abbé  Trublet,  étai^ 
d'autant  moins  suspect,  que  la  mémoire  de  Fénelou  lui  était  in- 
finiment précieuse  \  que  s'il  écrivait  ses  sermons ,  il  les  travaillait 
assez  peu ,  et  qu'il  £ii$ait  souvent  des  exhortations  Êimilières 
qu'il  n'avait  point  écrites. 

Ce  que  le  père  S^aud  rapportait  des  sermons  que  Fénélon 
prêchait  d* abondance  y  pour  se  servir  de  l'expression  vulgaire. 


(i)  Dans  ws  Réflexions  sur  l'Éloquence. 

(9)  Guillaame  Sëgaud ,  od  à  Paris  en  1674  y  mort  dans  la  même  ?itte , 
l«  19  décembre  174B ,  &gé  de  7/1  ans. 
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quelques  autfes  personnes  le  rapportent  ëgalemon%de^  sermons 
du  même  .genre,  que  Bossuet  prêchait  quelquefois  à  Meaux 
dans  ks  derniers  temps  de  sa  vie.  Pourra*t-on  jamais  cnnre 
qu'il  est  arrivé  plus  d'une  fob  à  Bossuet  de  monter  dans  sa 
chaire  y  pour  ne  £iire  entendre  sa  voix  qu'à  un  petit  n<»nbre 
d'auditeurs,  dispersés  dans  une  yaste  église  déserte  et  soUlaire. 
Cest  bien  alors  que  ce  grand  homme  aurait  pu  s'écrier  :  0  va- 
¥iUé  des  vanités! 


m^>^^^^Êfm^^^^9Êm^*t^^>^ 


N^  IV. 

Lettre  de  Fénélan  au  duc  de  Chevreuse  surtMijue  de 
ToumajTy  lômars  1711.  (Manuscrits.) 

M.  Févêque  de  Toumay  (  Beauvau  )  est  doux ,  sage ,  modéré 
et  insinuant  ;  il  se  possède  et  veut  faire  bien  cequidépend  de  lui  : 
mais  il  craint  les  embarras  de  ce  diocèse  orageux,  et  aimerait 
mieux  un  postç  paisible.  Je  liche  de  le  consoler ,  de  l'aider ,  de 
lui  témoigner  Famitié  la  plus  sincère.  Toutes  les  feis  qi/il  me  de- 
mandera ma  pensée,  je  la  lui  dirai  à  cœur  ouvert;  puisqu'il  a 
tant  £iit  que  de  venir ,'  il  me  semble  qu'il  ne  doit  pas  se  rebuter 
d'abord ,  ni  abandonner  son  ^lise  au  schisme  qui  s'y  forme.  U 
doit  aller  à  Gourtrai ,  ville  de  son  diocèse,  qui  n'est  pas  une  con- 
quête des  Hollandais,  ou  se  tenir  en  ce  pays,  pour  soutenir, 
animer  et  consoler  son  clergé.  Gela  lui  fera  un  honneur  infini , 
pourvu  qu'il  soutienne  ce  personnage  avec  un  zèle  épiscopal.  Je 
ne  ménagerai  rien  poui*  son  service  ;  je  lui  ai  offert  argent  et 
toutes  choses;  que  ne  puis-je  £sdre  mieux!  U  est  venu  trop  taid; 
le  parti  que  les  Hollandais  prennent  de  lui  refuser  un  passeport 
est  horrible.  Ce  n'est  point  leur  penchant  naturel;  mais  Ernest 
et  sâ  secte  ont  gagné  Heinsius  et  P^ters.....  Entre  nous,  je 
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le  crois  (  l'ë^ue  de  Touniay  )  ambîtieaz.  Il  a  de  la  douoeur^ 
de  rinsinuAtîon  ^  du  savoir  Êdre,  beaucoup  de  politique  et  feu* 
TÎe  de  parvenir.  Je  le  crois  honsefe  homme  selon  le  monde;  je 
crois  même  qu'il  a  une  sincère  religion  :  mais  il  considère  que  les 
temps  peuvtint  changer;  que  M.  le  cardinal  de  Noailln  est  dans 
une  grande  place  avec  un  grand  parti;  il  attend  beaucoup  de 
protection  de  madame  la  princesse  de  Gonti  (  i  )•  Son  goât 
n'est  pas  pour  les  je'suites ,  quoiqu'il  ait  des  ëgaris  infinis  pour 
leur  plaire.  Je  vous  envoie  un  mémoire  sur  les  secours  qu'il  me 
semble  convenable  de  im  donner  pour  l'aider  à  subsister^. 
Il  faudrait  qu'on  lui  écrivîtdes  choses  consolantes,  car  il  regrette 
infiniment  une  place  haute  jet  tranquille,  qu'il  va  perdre,  dit-il , 
(  c'«st  Toulouse  )  et  il  ne  voit  ici  que  traverses ,  embarras ,  fon- 
tra£ctions  et  pièges.  Il  n'est  point  pro{»e  aux  combats  de  doc- 
trine ;  il  les  craint  et  n'en  veut  point  tâter.  Ce  qui  lui  pbdrait , 
serait  la  vie  douce  et  tranquille  du  Languedoc,  a? ec  un  peu  de 
n^ociation  où  il  £iille  de  la  dextérité  et  de  la  souplesse,  sans  af- 
faires vicdentes ,  ni  discussions  de  doctrine.  Il  dît  qu'3  doit  beau' 
toup  et  je  n'en  suis  pas  surpris.  Je  lui  ai  <»dert  une  somme  char- 
gent si  iforte  qu'il  lui  plairait,  et  à  rendre  quand  il  serait  en  état  de 
le  fiiire.  Il  n'a  rien  voulu;  il  n'a  pas  même  voidu  demeurer  id;  il  a 
mieux  aimé  aller  demesrer  k  Valencieiines  avec  M.  le  chevalier 
de  Luxembourg ,  quoique  je  n'aie  rien  oublié  pour  le  mettre  en 
Eberté  chet  moL  II  y  aurait  été  avec  phis  de  bienséance  ;  mais  je 
n'ai  osé  le  presser  plus  long-temps ,  k  cause  de  ma  situation  àe 
disgnAœ,  iqui  peut  rerapécher  de  vouloir  demeurer  avec  moi.  Xai 
craint  de  le  gêner  de  toutfe  &çon ,  6t  de  lui  donner  lieu  de  croire 
■»  ■    '■  I  I      I      II    I  ■  ■     »       ■  ■ 

(i)  Marie^Anne,  dite  mademoiselte  de  Biois ,  fiUe  natorene  et  Ugi'^ 
litûée  de  Lods  XIT  ei  de  mademoîsellc  de  la  Valfière.  Elle  éuiît  rewn , 
•ansenfanis,  de  Louis  ÂmiaBd,  prince  de  Gonti,  mort  delà  petite-vé- 
it>le  à  Fontaioeblean ,  le  la  novtmbre  i68S«  Ou  la  etayaÎK  fr^ofaUe  3i 
M.  le  cardinal  de  NoaiUes  et  à  ton  paid  *,  cUe  n'estmorte  qu*cii  i73<|. 
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^e  je  Toulais  me  mêler  de  son  af&ire.  J'y  fais  et  j'y  ferai ,  sans 
mesure,  tout  ce  qu'il  voudra^  mab  je  ne  ferai  aucun  pas  de 
moi-même.  Il  est  avise,  prëcautionne',  patient  et  capable  d'af- 
faires. S'il  ne  reçoit  aucua  secours,  il  sera  contraint  de  s'en  re- 
tourner bientôt;  le  roi  a  bien  des  moyens  de  le  secourir  sans  em- 
barras.  Si  la  triste  situation  où  il  est  en  ce  pays,  etFesperance 
fun  état  plus  doux  en  France  lui  donnent,  comme  cela  est  fort 
natutd,  quelqu'knpatience  d'y  rdourmer,  vous  jugez  bien  que 
l'impuissance  de  subsister  lui  servira  de  raison  plausible  et  de'- 
cisive  pour  s'en  aller  ;  alors  l'Oise  de  Tournai  sera  dans  l'état 
le  plus  déplol'abk*  A  vous  parler  saos  aucun  ménagement,  ce 
prélat  me  parait  beancoupmbeiUeur  qne  beaucoup  d'autres,  qu'on 
met  dans  les  p^remiers  rangs.  U  est  d'un  nom  distingué;  son  ex- 
térieurest  poU,.doux  et  agréable  :  il  a.du  sens,  de  la  dextérité  e| 
dataient  pour  manier  les  espiits;  il  se  possède  avec  une  ^alité 
p^u  commune.  U  ne  lui  échappe  rien  de  dur,  ni  d'excessif;  il  est 
très  politique  et  très  réservé  avec  ^es  manières  très  mesurées  et 
très  insinuantes.  Je  crois  qu'il  a  de  l'honneur  et  de  la  religion 
aTec  beaucoup  d'ambition  et  de  goât  du  mjonde  ;  j'aimerais  beau* 
coup  mieux  un  hopime  plus  touché ,  moins  vif  sur  la  fortune ,. et 
plus  ecclésiastique 9  plus  nourri  de  bons  principes,  et  plus  ca- 
pable d'approfondir;  mais  où  trouve^'t-on  de  tds  hommes?  Les 
apôtres  et  les  hommes  apostoliques  sont  bien  rares;  £1  faut  malgré 
nous  revenir  à  juger  des  hommes  par  oompai'aison.  Or  un  sage 
et  honnête  mondain  qui  panât  doux^  modéré,  égal  et  de  bonne 
volonté  pour  satisJbire  aux  règles ,  est  une  merveille,  d^  qu'on 
le  compare  à  la  multitude  de  ces. hommes  qui  vont  tête  baissée , 
et  sans  sauver  nulle  apparence,  àJa fortune  et  au.plaiiir. 
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N».  V.     • 

Lettre  de  Fénélon  à  Vévéque  de  TounuLy^  au  Siqet  du 
cardinal  de  Bouillon  y  5o  mars  1711.  (Maniucrits.) 

Il  me  semble,  monseigneur,  que  la  dernière  lettre  que  tous 
m'avez  Eût  l'honneur  de  m'écrire,  le  28  de  ce  mois  (mars  1711), 
se  réduit  à  deux  points.  Le  premier  est  de  savoir  s'il  convient 
d'accepter  la  médiation  de  M.  le  cardinal  de  BomBon  qu'on  pro- 
pose. Vous  voyez  sans  doute  beaucoup  mieux  que  moi  que  vou5 
ne  pouvez  rien  décider  sur  une  matière  si  délicate,  et  que  c'est  dn 
roi  seul  qu'il  &ut  attendre  une  décision.  Vous  avez  écrit;  vous 
attendez  une  réponse;  elle  sera  votre  règle.  Je  crois  seulement 
que  vous  pourriez  représenter  que  sa  majesté  pourrait  ignorer 
cette  négociation ,  et  la  tolérer  en  secret ,  sans  y  prendre  aucune 
|>art.  Eh!  qu'importe  de  rhtmme  qui  servira  à  cette  affaire, 
pourvu  qu'on  empêche  un  schisme  affreux  dans  votre  ^Hsê! 
Cette  uégocLitîon  est  trop  au-dessous  du  roi  pour  monter  jusque 
hii.  Sa  majesté  peut  Fignorer  jusqifau  bout,  comme  une  chose 
dont  elle  ne  se  mêle  en  aucune  façon.  Le  roi  vous  a  seulement 
permis  de  revenir  dans  votre  diocèse;  votre  négociation,  pour 
y  rentrer ,  ne  regarde  que  vous  seul  :  voilà  ce  que  je  croirais ,  et 
j'ose  dire  que  je  ne  sub  pas  suspect  là-dessus ,  car  personne  n'est 
plus  loin  que  moi  d'approuver  ou  d'excuser  le  procédé  de  M.  le 
cardinâif  de  Bouillon  ;  personne  n'est  plus  âoigné  que  fe  le  suis 
d'avoir  aucun  commerce  avec  lui;  maisil  me  semble  que  les  maux 
extrêmes  dont  votre  ^lise  est  menacée,  pourraient  engager  le 
roi  à  avoir  la  bonté  d'agréer  ce  qui  n'iraitpoint  jusqu'à  lui.  Encore 
une  fois ,  ma  pensée  n'est  rien,  et  il  ne  s'agit  que  de  la  décision 
de  sa  ma'jesté ,  qui  sera  votre  règle  inviolable. 

Supposé  que  le  roi  vous  laissât  en  liberté  d'entamer  cette  né- 
gociation y  je  voudrais  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ne  fut  que 
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Simple  médiateur  secret,  en  sorte  qu'il  n'eût  aucune  autorité  pour 
décider,  et  que  vous  vous  réseiyassiez  expressément,  comme  ^ 
une  condition  fondamentale  ^  que  le  cardinal  ne  s'ouvrirait  point 
et  que  vous  attendriez  uue  décision  de  Rome  sur  les  propositions 
d'accommodement.  Par  ce  moyen ,  vous  attendriez  les  réponses  , 
de  Versailles  avec  celles  de  Rome;  vous  pourriez  mettre  aussi 
pour  condition  que  la  médiation  du  cardinal  demeurerait  secrète^, 
pour  ne  blesser  en  rien  le  profond  respect  qui  est  du  au  roi,  par  . 
rapport  à  ce  cardinal  contre  lequel  il  est  indigné.  Le  Second . 
point  me  parait  très  difficile ,  si  vous  demandez  votre  retour  dès  , 
à  présent  avec  une  suspension  deTaifaire  des  canonicats  jusqu'À 
la  paix.  On  dira  que  vous  voulez  dès  aujourd'hui  tout  refTectif  de 
vos  prétentions ,  et  que  vous  renvoyez  aux  longs  jours  les  prë-  4 
tentions  des  états  pour  les  éluder.  Je  crains  qu'on  ne  rejette  cet  > 
expédient  :  il  faut  néanmoins ,  si  je  ne  me  ti'ompe ,  le  tenter  ayy 
les  plus  douces  insinuations  et  avec  les  plus  vives  instances.  Le 
pis  aller  est  d  être  refusé;  vous  ne  serez  pas  en  pire  condition 
après  ce  refus;  peut-être  que  les  états  généraux ,  lassés  et  bon-*  > 
feux  d'une  affaire  si  odieuse  et  si  inutile,  se  contenteront  enfia  t 
d'une  négociation  où  l'on  sauvera  un  peu  les  apparences  ^  ea  ; 
laissant  en  suspens  les  canonicats  jusqu'à  la  paix* 
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Lettre  de  PénétoH  à  Vévéque  de  Nanmr,  S  mai  171 1« 

(  Manuscrits.  ) 

Monseigneur,  la  confiance  très  sincère  et  très  fbrte  que  f  ai  en 
Thonneur  de  votre  amitié ,  me  fait  prendre  la  liberté  de  vous 
proposer  une  pensée  qui  m'est  venue  dans  Fesprit  Les  états  gé* 
nérauxont  déjà  refiisé  plusieurs  fois  à  M.  l'évéque  de  Tournai  la 
liberté  de  rentrer  dans  son  diocèse.  Quand  même  il  parviendrait 
II.  35 
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à  j  renCrer  dans  la  suite  du  temps,  il  serait  toi^ours  sosped  i 
ceux  qm  ont  maintenaiit  la  domination;  il  aurait,  suîrant  les 
afi^reiiGes ,  des  trayeises  et  des  contxadictîons  k  souffrir,  et  son 
mùôstère  courrait  grand  ris^ede demeurer  saus  fruit.  J'ai  pensé 
qtAte  pournâtmënagerlescliôses  en  sotte  que  vouspuissiezaveir 
\^Mdié/de  Tournai;  ftn  sénis  ra^i,  car  nous  demeurerious 
comprovindàte,  et  nous  seiions  de  phisibrt  voisins;  vous 
pourricK  servir  très  utilcmeiftr^'se  dans  ceàe  place,  où  vous 
aértex  de  Tappiii  et  de  la  considération  du  cAté  des  allies.  Cet 
étéAé  a  environ  quarante  m31e  florins  de  revenu;  il  a  deux 
gfandes  villes  que  vous  oonnaîsseE ,  savmrTournai  et  liDe.  Cesi 
le-meîilènr  pays  et  le  plus  beau  diocèse  que  je  connaisse  :  il  y  a 
dansleèlîapitre,  quiest  magnifique,  plus  de  quarante  canoni- 
cals  d'un  gros  revenn  àlalftre  coDation  dcFértque;  cette  place 
tmftn»  exdttiait  d'aucune  autre  pour  Favenir;  vous  seriez  4 
portëed/avoir  Malines,  s'il  venait  à  vaquer,  et  mfaur  f  espérer 
liège, ai  le  bëflefioeqiievHNisyavez,donnaità  vosambdesik- 
cttlés  en  voûpefaveur^en  ttnmot,TdiiniaineVoiisrccukraitett 
nen  pourfavoir,  et  il  vous  donnerait  pour  leprésent  de  très 
gMuds  tfmia(|l|0k  Bum&ieK ,  je  vous  sup[Aie ,  monsdgneur ,  si 
ce  projet  vous  consent;  en  cas  qu'il  vous  &sse  plaisir,  je  vchis 
rendrai  compte  des  expédients  par  ksquçli  je  m'imagine  qu'on 
pourrait  lever  les  difiScultés  et  contenter  toutes  les  puissances.  Jt 
prévois  seulement  qu'il  iaudratC  en  ce  cas  que  vous  vous  aidassia 
un  peu  pour  obtenir  par  quelqu'un  des  alliés  l'agrémeat  desâals 
généraux.  Qudque  parti  quevouspreniea  surmapvopositiou,  )e 
TOUS  demande,  au  nom  de  Dieu,  un  secret  inviolaUe  pour  tout 
le  monde  sans  exception;  vous  en  voyez  parfaitement  tonte  la 
nécMMÎté^  toule  f impoclinoe*  J'espètt  que  votts  me  feifemf fai^ 
iiciir4e  meirqNiidre  ifèsfvotti^te»ent-eD*tennes  daosifiil  vous 
t»w»fifpr^itfm  pwposîlm  diiièfe'e|4ci'«ttMheae«C 
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4aUr^dêJ^^lmàTérél^mé^Jrms,noifembre  i^oS. 

(fluÉramils*) 

•P«rM«w,  BaiMc«0B|^ji,  n'^eslphts 4oi|pi^^[tiefliai,«Mii- 
.Mgoeur,  de  vohs  smxp^emux  Snaà  èaHÎMié  mdbcrèle;vâiie 

Jàe  otite  {Nmrfaflairerar  kquflHe'Viown^avttttt  fboniHnrde 

■ittVjckîrt.  ^  p  y  xacoig  rien  déraàiwriy  et  ^ooâ  pôii^et r iwiijilfii' 

"^aeîe  vont  copMumnyiMfuioui  hs  mîlvqvi  siéi  itoiotti  dlvIrMip* 

^iroloiidiB.  flMTfiliqpefai  pnMeë les -meB  tentai  acteeetes 

4oélkB^«ki8fliM(^>iiinias  ikrespolirfM«ucîs8cninitdeb 

'Writëy^t^MmientlHldUbotAimgriBdëcht  Plusla  natM 

'de  la  -ekkOie  ^A  nwpmtante,  (Ins  f  ai  cru  djfimry  selon  Keii^ 

-garder  ceB'fNPéÈaiilHNu.  «Maisjette  prendrai^  s'A |Ad!t à  HMe», 

.*  aiicmpafftiBÎdaiÉaIles8e,iii  de  polWqae  poar  flatterper- 

,9  mmne.  A  Fi^Bsddvm,  Jaot  'vomwae^pm^y  fnwanatWB 

a  anrpâssesajamaiftiMii  feèfe,  iaoaTeB{>eer,  ma  soomksioii,  ma 

•  Tcooiiaai mauccy  mais  pemettctiHBai^  mouaigiieiir)  detmu 

»  &«qttec^Dieii,'et«mpiskroi,  qirii  fat  mettre  daraftt 

«  1es]peiixAeséf4qiieà,  lonqu'flt'a^ des  choses  purement  spi- 

»  TimeSe»»  a  Je  serais  bien  mallieaÉeinL  et  bÎM  indigne  de  mdili 

^niidstëi^  ai  ma  oansM&eetie  ioffiaait  pas  penr  me  déterminer 

dans  une  matière  si  glave,  ei'sitmmmàimmmdeineprêSÊBr 

far  des  rejffcjifaw  de  poUtifw  mumMmim.  Ptooroeqinestdes 

-ciiriens,  ipm  TOI»  tttMvercfe  penl4tve  d  ^uis  et  À  Versaiifes  y  je 

aie  croîs  pm  étre'obligé  à  satisfaire  knr  omiosM;  c^est  assax 

^ney  TslaBe  ipous  commiifiwr  eti  esprit  desineèpe  oartespon* 

4aiuoty  ttamslesfliis  ^  senaot  pnovréi  6a  ^  ^pourront  être 

dcUfcis  par  la  iirfsali  i|na  1»  1ÉM  pihfM  arar  a^ec  les  aol^ 

35. 
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Pear  M.  1  evèque  de  St.^Omer,  f  avoUé  que  je  sui^  ibit  sorpm 
de  ses  plaiiitrs.  J'ai  reçu  uue  appellation  dans  les  fbmies;  je  naî 
étmné  auciuie  clause  d'inliibitioii  pour  suspendre  ce  qui!  a  Eût, 
Si  j'eusse  manqué  k  fiiire  ce  que  f  ai  fait,  f  aurais  violé  les  re^es 
derégli?ie.''JW>memc'ioaàqiié  *à  k  règle,  en  ne  Aietâint  pasd'a- 
bord  UDC  amende  conlitf  soè  ^flSer,  eu  cas  qu'il  ne  iroos  rap- 
portât point  le  procès  ;  je  ne  l'ai  voulu  mettre  qu'à  rcxtrémité  la 
i»«ifeide'ibis  y  apfèsqué-rantorile'dn  supérieur  a  été  ouvertement 
mëpcbée,  et  qde  la  di!fd)éissanc0«  été  manifette.  Mon  ménage- 
'  ment  gardé  contre  les  règles  n'a  été  compté  poar  rien;  »n  crie 
eonme  si  tm  souffinit  «ne  énorme  injostioe ,  pendant  qu'on  dé- 
sobéit actucMeinent  à  la  jnatioe  codésiasltqiie.  Il  n'y  a  plus  de 
nétrbpolitiin^  et  cbaqoe  évèque  demeure  ind<qpendant  même 
dims  iei  causée  d'appettation.  Si  'uaiUMâiopolitain  est  réduit  â 
nV>ser  recevoir  le6appelbnts,ctse£dbpeFapporterleprocb  poar 
juger  siie  premier  juge  a  excédé  «u  nos,  k»  inétropoles  qui  ont 
.  pei^R  presque  tmite  leur  autorité,  n'en  amwt  plus  aucune  si  on 
.adiève  d'abattre ôe^lemierreste:nous sommes  des  juges  forcés; 
BOUS  ne  pouvons,  sanis  prévarication,  nrdàiier,  ni  relarder  la 
pistioe  aux  appallants.  Si  les  ajfpeUants  paîaissenten  sooffiwice , 
rnDua(tkir  devens  «ans  aucun  délai  les  soulagements  de  droit, 
i  ranf  Jiies  cenrop^crsu  premier  juge  en  toote  rigneory  si  les  inibr- 
matuAis  nrantrtnt<fuece  juge  a  bien  procédé ,  et  que  la  gtîeyelé 
du  eas.-méritr  k  procédure  qu'il  a  bite.  Si  je  roanquab  k  cede- 
i.toir'  Bscenliel.dA.métropolitain,  vous  devriez,  monsci|^neur, 
•  TOttS-qw  ItMkfplus  ancien  évéquedenotrc  province,  merepié- 
«enlerktoct  irréparable  que  je  ferais  k  k  discipline.  Je  ne  sab 
;cè  qu'on  veut  dire,  ipand  onditque  j'ai  vu  des  kttres;  jeu'aivu 
'éueutte  picdb,  je- né  connais  rien  qui  ait  dû  arrêter  un  yjç^  d'ap- 
:peUation,  qui  est  un  juge  de  rigueur,  obligé  i»  ne  rien  fiôre  que 
-«1^  ks:  preuves  judiciaires.  De  quoi  ponnnit  se  plaindre  M.  Té- 
■  vÉcpiede  St-Omer  ?  Nous  voukns  voir  s'il  a  dû  procédercomme 
^yCtsiks  griefr  de  fappdkmtsontdedrèitou  non*Pîif^ 
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neAspenser  d'agir  de  k  sorte?  Si  ce  prcflat  n'à^^i^riiit  ékè^e'/el^ 

st  la  grièreté  dit*  cas  mërite  la  pttx;édare  qu'il'  a  faite /'ndus'  lui* 

rvnverroits  d'abord  Taccttsë,  sans  juger  dii'fo0d!i:  Nous  ^ëfipti^'^ 

aussi  rigoureux  que  lui  pbur  les  prëcantién.4  sutté  sitn*(>K.«pp?i^  * 

rence  du  crime;  mais  nouiï  devons  à  un  prêtre^,  âéci^ë'des'Vfbbii*^ 

les  plus  énormes ,  (  dit-on  ) ,  de  ne  le  laisser  pds'  d;ins  tint  ^fsr^ 

Isolent,  en  attendant queW.  tévëqùe  deSt-Omer/H^eapro^* 

pos  de  rerehir  de  Ffwence.  H  n'est  pas  friste  qu'tln  iWÉn^ac^  ' 

dusë  ne  troure,  en  atiendant ,  aucun  recours  au^^  du  )uge  sti-  * 

périeur ,  et  que  toutes  le^  vo&es  de  drdit  lui^enfrcfuscespaV-le^ 

métropolitain  qiie  Tégli^e  a  étaUi'eiLprès  pour  être  sofn  fnge. 

Encore  une  fois ,  monseigneur ,  il  ne  s'agît  nuHcmeùt  dîi  ionds';*^ 

il  n'est  question  que  de  savoir  si  M;  Féréque  de  St.-Omcr  a  pro^^ 

cfédé  d'abord  contre  la  rèçle  ou  non.  Le  greffier  n'a  qi/ànôus'^ 

Apporter  iepi^oàs,  sll  neiiitfu»  pas^  éISré'isdntrahApifr  kii^  VtUës' 

de  dmt.-  Dès  que  nous  Terrons  que  le  cas  rilériltètié'ittii  kéXi^d^f. 

comme  je  suis  ravi  de  le  suppose^  en  £ay<^lr  de'tnbfl^6bfrfitHH'^ 

nous  n'amt)nspaiS!moînsdé'tëe  quèliii  contré  l^ccfUÉ(^'/et'néd#I 

iiepfrdi*onspâiinnsîmlmDmetot}Kmrle'reinet(teètitrtï%sttàttts^ 

â^'âu  contraire  il  se  triMiTaSI  Ccè^q«é  f^  tié  'k^'^S^fSM^m^^ 

penser  )  ^ull'eûit  excédé  les  règles  dans  sarproéédttk^,  îTéMraf^jift 

pas  i  me  reprocher  devant  IMrà*tou5  Wdâ^^ÀrléèqWëls'j'lfii-' 

rais  frlAtré  Ta^bsé^dU  sMâgéâëtitltiiélëi'lbitf  âèl'^Hse^lUe 

diiâfgent  de  lûi'donnér  ^aboi^.  «  lîtt'est  passeufemënt  qiiéstibh* 

»  d'attaquerle  vice  avec  lèle,  il  laût'songer  aùlïfegles'qtfbA* 

»  doit  garder,  et  faute  desquelles  le  bieh  n^est  pitfs  bien  /parce 

»  qtle  la  AseipHne  est  trtmliléé.  » -Il  Eut  se  mettre  â  la  place  d'un' 

Utétropolîtain  qui  doit  la  proteictiôn  des  lots  C'quitjonquè  vietit 

l'ecottrir  à  lui  Selon  les  formes;  Quelque  coupable  que  puisse  étrtf 

Kdccgasé*nous  devons  f  écouter  et  le  mettre  à'portétf  de  bire  valoir 

Àes  giiefii,  jusqu'à  ce  qu'A  nous  paraisse  parle  procès,  qu*6n 

ii'apmnt  excédé -contre  lui*  De  quoi  se  méfie  M.  l'évèquedè' 

iBl>Omer?  E<st-ce  de  la  preoédui^,  ou  du  pige  sopériatrqui  est 
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fifir  «an*  yat«M>  dmimënoor ..  sou  ki  lidr  les  bmîiii  coiiIjb§^ 

•^|flFf^*V  *W*  W^r'*^y^  ^^WU*^    .'^fllp^^PWfrf    •^r^HP^W^^^^^^'T'^^  Wh 

lit  Tint  — Tutaniiff  ninn  s'tit  ^tinr  fitlii.  affaÎÉiiffnin  1  Aii  higfl^tr  «nb 
iniMf  iMi  Êààtï  nliii  ininiffi  oBâiiitte  mnommui  ^  Ert^frMtfiWtti' 

mttUaiÎ0ll  M  inhllllfflltlt  ^"^'^  nrmnâ  mLmatmmmmm  k  WMfitaJir^  Mllîp 

Ifmif^  ft3;i^  àAiti^,  iiî^4<fl¥f  i»f^«i|w,  )«  «awfttt&M 
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]fi$  égfvi^M  felmrnagf Tne»h  ywir  set^  compraviBciaux  :  «  Mm 
»  j^  n'acbètçiai.  )«naîs  asttiç  carvespondaïKe  par  des  eaudeie 
*  c<w<faacpiif|l|Hi  yif^ui  ha» kî»  dg r^gfa» ,  et  qui  dtgMdoBt  1« 

N-.  VUI. 

LeÊHf^A  JfMkn  àMÊMè  GMerty  ërthei^éif»&deB9Aei%. 

9V]ids4issiii&  de  bilkneiits  pourlkliiiBli  ef  pour  GaîHoD«  Smi^ 
fines  <pie  je  vwift.dweëluiwfJilUimt  ee  i{iie  je  eraîns'UHdlM^itt.  Là 
sagesierviMdhMliqiMJefQtse  pluB'seiMPeàp^ 
vwdMndttdrtetf  sUfr",  el  je  ne  pisMWteureetqae  j'at-tiirlèettah 
Toiis«'arei:m:(|uiMn^dr«Graipletdane8tîf^ 
ÎMemiUet  dins^  oe»  s«fles>  dfennpnMS.  La  tentatîott  se^îsaè 
dUsead'doveeoMmt  ;  elb  fiâlla  Medest»  de  peur  d'efibijcr,  uiatt 
ensuite  die  devient  tyranniqne  :  on  se  fixe  d'abord  à  one  somme 
méiÎÊimt^fmtsavnmkttiikmiàmAwm^  crAt  qu'on 

mA ijii  pla» hkty  mm  ondfessîn  en  attiroim  a(ntre;*ons'a*- 
paç•k<plSl»«ndlPoildeFoaTM^esedésllonorépar1maltfte^  si 
on  aiy^ajonte  m  aimi  iimlidlfHiM'mf  nfc  Chaqae  ekose  qiAnr  fiât 
pank  médiocve  et  aéeesniffe,  le  tout  devient  superflu  et .eit- 
,mmS  Cepwdaat,  les  architectes  ne  cherchent  qu'à  engager;  lèft 
flatteurs,  apphmdissant  et  n^wenc  contredire;  on  se  pasaiottie 
«ubUtinientsconune'att  jeu;.»»  hmusou  devient  eomme'Mnt 
m^ttreag,  Em^Yénléy  les  pasteurs  charges  du  sahit  de  taiè 
dUoM»,  nednvent  pas*  avoir  le  temps  f  embellir  des  maiffiSBr; 
^■àooirigeia  la  finvur  de  bilir;  sf  prodigieuse  en  notre  svgéè\ 
aî^lasboBa  dyêquas  méines  antorisenfr ce  standale ?  Cet  dctt 
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naisens,  qui  «nt  para  beBfs  à  tant  de  t^ardinaïUL'  et  de  prinon, 
iDoue  du  sang,  ne  vous  peuTeotreHes  pas  snf&re?  !faTez*T<ras 
pas  dWfdoi  de  votre  argent  phis presse  àlkire?  Souvenez-Tous, 
uonseîgneiir,  qqe  vos  revenus  ecdësiastiquessonl'le  patrimohie 
des  pauvres;  qvtt  ces  panvres  sont  vds  enbns ,  et  qnfiH  meurent 
de  tous  cotés  de  îum.  Je  vous  dirai,  comme  domBarthdemydet 
Martyrs  disait  à  Pie  IV,  qm  hn  montrait  ses  bâtimens ,  die  ut 
lapides  isti  panes  fiant  :  Dites  à  oes  perres  de  se  changer  en 
pain.  '   ' 

Espéres-vousqnelKeu  bënisse  yos  travaux,  si  vous  oommen- 
oe^  par  un  âiste  de  bâtûnents  qui  «nrpas^  cehit  dto  princes  et 
des  ministres  d'ëtat  qui  ont  bgé  où  vous  êtes  ?  Espérez-vous 
ftauyer  le  bonheur  et  la  paix  du  cmurdam  oes  pienfes  eniaS" 
sees?  Qve  deviendra  la.pauTretp'  de  Jé8u»-<3uriat^  si  ceux  qm 
foirent  le  représenter  chercLent  la  magnificence  3  - 
.  Voîlàce^  qui  avilit  le  minifitère^  loin  de  Je  soiitciiir;  voilà  ce 
qui  ote  r^utorite  aux  pa8tpu£««  L'évangil^  est  dans  lenr  boaclie, 
etla^loirejpondaiiieestdâtti»  Icuro  ouvnages*  jewmChrigt  nV 
fait  pas  où  reposer  sa  tête;  novs  sommes  ses  disciples  et  ses  mn 
rustres,  et  Ijcipltti  grands  palaûi  ne  ^«l.p^^  M«»  bcutfx.  pow 

.  J'oubliais  de  tous  dire  qn'il  ne  fiiut  pointae  flMor.sur  aon  pa^ 
tiimoine.  Rour  le  patrimçÂne  comme  pour  h  t«kte,.le  snperia 
appartient  aui:  pauvres;  c'est  de  quQÎ  jaaHait  ctfsuislp,  sans  cx^ 
cçption,  n'a  osé  douter.  11  ne  reste  gùth  rwwÊmtf  de  bonne  loi 
ce  qu'on  doit  appeler  superflu.  Ëstioe  un  opQtqui  ne  s^jnifie  ja? 
mais  rien  de  réeldans  la  piatii^}  Sei^atce  line  cctasdie  qae  de 
parler -du  SHperflu  ?  Qui  e9t«cequi  éera  superflu,  si  non  les  em-« 
bellis^ements,  dont  aucun  de  vos-pjEigdéQCiSiiettrs ,  même  vains  cl 
probnes,  n'a  cru  avoir  besoin  ?  Jugei^voi9$.TOu*>même^  mon^ 
seigneur,  comme  vous icroyex  que  Dieu^nmis  jugera.  Nevoos  ez< 
posez  point  à  ce  sujet  de  trouble  et  de .  «emords  pour  le  demiev 
il  (fji v^eodrApe^ttêtre  pli(tdtqueiioi|s  ne  crojons. JHm 


/ 
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tons  aime,  tous  Toule?:  l'aimer  et  vous  donner  sans  rëserte  à  son 
^^se;  efie  a  besoin  de  grands  exemples  pout  relever  le  ■3Înîs<> 
tëre  fonlé  aux  pieds.  Soyec  sa  consolation  et  sa  gloire;  montres 
tin  cœur  d'cfvéque  qui  ne  tient  plus  au  monde ,  et  qui  fait  régner 
Jésps-Gbrifit.  Pardon,  monseigneur  ,•  de  mei  libertés  ;  je  les  con- 
dafmne ,  si  eUes  vous  déplaisent.  Vous  connaissez  le  Eelc  et  It 
l^spect  avec  lequel  je  vous  suis  dévoué, 

•  ■ 

'N».      IX.  '      ■  'r 

M.  de  Bamsai  a  public  un  gi-and  nombre  (^*uinrr;«ges  pnlliw 
queSy  parmi  lesquels  il  en  est  un  bien  remarquable,  intitulé: 
TEssaisur  le  Gouvememerit  cmL  Cet  ouvrage  n'est  qbe  le  déve- 
loppement des  conversations  qu'eut  Fénéloh  avec  le  prétendant 
fils  de  Jacques  II,  pendant  je  séjour  que  ce  pnncc  fit  à  Cimbral 
dnns  le  cours  de  laçiterrc  de  la  succession.  On  y  reconnaît  eu 
cflrt  tontes  les  maximes  de  Fénelon  sur  la  politique  et  sur  là 
inoral?  aj^pliquée  à  la  politique.  Quoiqu'on  considère  dans  cet 
écrit,  d'une  manière  p^ns  particulière,  lô  gouvernement  arglais^ 
parce  qu'il  s'adressait  à  un  prince  qui  avait  des  prétentions  à  la 
èburonne  d'AngleteiTc,  ce])endant  on  y  discute  et  on  y  dévc* 
loppe  foutes  les  ((nestidns  politiques  qui  ont  rapport  aux'  diffé- 
rentes  formes  de  ^ouvcrhemont.  li  est  difficile  de  réimlr,  sîlr  un 

QAvOll  suivi ,  Ciev  ICWcS  ptttS  IU6C0S  Ov  DHIS  SaineSâ  €10  ■Ofrpi^seRlC" 

Â0U5  une  forme  pliis  claire  et.)]Ifis  à  la  portée  de  tous  les  dspnts 
«isonnables  ;  et  de  les  discuter  avec  une  împaniatité  pfcn 
exempte  de  prévention  ou  d'enthousiasme.  Les  événements 
dent  nous  avons  été  témoins  rendent  cet  ouvrage  epçor^  plus 
précieux;  il  semble  qu'il  ait  été  écrit  an  commencement  du  diif- 
huitième  siècle  ^^  cpmme  un  livre  propbotioue  des  grandes  car 
ta -strophes  qui  en  ont  marqué  la  fin ,  et  comme  une  instruction 
pjTriteà  notJ-e  généraiion  pour  détourper  les  malheurs  dont  die 
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tas.  En  ¥m  OB  a  ¥<Mila  avertir  (  I  )  ottte  m^ll^^ 

«oiirak à  sa  perutt  t&  lui  r«nP^°^^^8^^^''^^'^*^^ 

aœt  et  F<biÂ>B  avaifliU  laissées pow bécitilge à  kur  pAtiâe  di 

leurs  neveux»  Les  leçpns  le»  plus  sagps,  les  reoièdim  les  phv 
aalutaires  se  sont  touniés  en  ^mertiune  el  eo  peisouk  po^ir  doi 
bonunes  présomptueux  cpû  se  ov^aml  bien  siqpckiei^ 
et  à  Fénâon.  Ces  insensés  étaient  même  asses  ignorants  du 
passé  et  de  l'aycnir,  pour  ne  pas  se  douter  que  les  folles  con- 
ceptions ^.cpi'ils  croyaient  avoir  iaui^ées,  n'étaient  qu'une  ser- 
▼ik  imitation  des  maximes  incendiaires  dont  les  novateurs  da 
seizième  siècle  Si'étaicnt  servis  pour  boûleverarr  l'Europe.  Afrès 
avoir  parcouru  le  cercle  de  toutes  les  calamités^  de  tontes  k^ 
injustices  et  de  toutes  les  extrayaganccs  qui  peuvent  tourmentif 
et  humilier  un  grand  peuple,  il  a  Mu  en  revenir  au  point  d'oè 
Ton  était  parti;  et  pour  que  rien  ne  manquât  àcc^  mémorabk 
k(on,  on  a  vu  los  mêmes  hommes  adorer  cc^qvtih  a^aienf 
kriOéet  briller  c«  qpL'ib  avaiefUaioré., 

Mais,  daiisquelqoes^uis  de  ses  ecriu  politiques^  ILde  Ramsai 
parait  s'iupe.dMndonnéa  sa  seule  imagjmation  > quoique,  f^gm 
leur  donnesplus  de  œnfiancc  et  d'autorité ,  il  donjue  souventses 
idiées  pailiculièces  commet  celles  de  Fcnéion.  Gettf  obaorvation 
énit  nécessaire  pour  prévanir  l'abus  qu'on  poiurait  en»  fam^ 
anatlrihaant  à  Fàid^ceqin  n'appartiant  qu'à  M.  de  Bamsai^ 


■»»tW*»i^P*»*»««"*«*i^—^««»<W»"^"^ 


(t)  Vn  homme  toni  MOMunaiidafale  par  ms-  vtsressqile  par  sr»fai« 
«#iM^  Ikinifnmrrmi  179K  f  d«i  im  tml  «olomt  ,.let  PnH^^ 
iùiqu0êdfi  BoMuet  êlde  F4i9éâon  «wr  la  S^iW^i^eié,  eaimit»  da 
leon  écrits,  n  ett  crèt  yraiieiiibUble  que  la  plupart  de  œaz  qoi  dnmiairtii 
alors  dcf  km  à  là  Fbmoo,  îgnondent  et  ignorent  peot^tK  encore  qw 
Bbtnetet  Fénâon  ont  tnitéiooies  ces  questions  polîcîqnes  avec  la  sa* 
H^iowitf  de  féaie  etdyalenfcqai  le»  uractéiiit  cbacun  dwrimr  genrfc 
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J^  o^s  ëvitero09  de  nçi^s  étendis  sur  d^  q[uestions  et  sur  des 
ëvënemcnts  connus  de  tous  les  lecteurs  familiarises  aveq  l'iijs;^ 
toirç  ecclésiastique  du  dix-septifme  siède^  ou  qu'il  serait  inutile 
de  &ire.connâître  au  plus  grand  nombre  de  .nos  conten^porajns^ 
qui  fiy  trouveraient  ni  un  motif  d'intérêt  ni  un  obj[etd'mstnu> 
tion;  nous  nous  renfermerons  dans  un  expose  très  précis^ 
ùÀis  principaux  qui  ont  prëcëdé  l'époque  k  laquelle  Fénclpn^lut, 
obligé^  par  le  devoir  de  son  ministère ,  cTâever  la  voix  poiv 
Cmstruction  de  son  peuple  et  l'édification  de  r^Use. 

Il  eut  été  sans  doute  à  soubaiter.  que  toutes  les  écoles  dç 
théologie  se  fussent  renfermée3  dans  les  bornes  que  le  concile 
de  Trente  avait  posées,  entre  les  erreurs  de  Lutbcr  et  de  Calvin 
qu*il  venait  de  proscrire ,  et  celles  de  Pela^  que  Tc^lise  avai( 
coudamnéesdansleS".  etleô'.  siècles.  .  ^ 

En  suivant  une  métbode  aussi  convenable  aux  bornes  de 
notre  intefligence,  le  concile  avait  pensé  qu'il  était  inutile  et 
t&Détmxe  de  prononcer  sur  des  questions  dont  Dieu  lirait  pas 
ÎUgé'la  connaissance  nécessaire  au  $alu|  de^  iguanes,  puiscftiil 
m  les  av^  ^s^.réy^s  d'uuff  Wû^rf^^.jplu^  espif  jjse  e|^p(uf 
formelle.  > 
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Il  est  difficile  de  rien  dire  de  plus  exact  et  de  plus  judicieiis 
que  ce  qu'écrivait  un  des  ëvéques  les  pins  distingués  de  Fé^ise 
de  France  (i),  à  Foccaâon  néme  des  poptrovetses  dont  qotu 
avons  à  rendre  compte* 

«  Je  crois  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  (2)  nous  est  nécessaire 
»  pour  toutes  les  acÉsbs  de  piété  et  des  vertus  dirâiennes  :  je 
»  crois  qu'il  la  faut  demander  à  Dieu. 

9  Je  crois  que  tous  les  commandements  de  Dieu  nous  sont 
»  possibles  avec  la  grâce, et  que  sans  elle  nous  ne  pouvons  rien 
»  de  bien ,  ni  persévérer  dans  le  bien  sans  un  secours  spédaL 

»  Je  crois  que  cette  grâce  pi^vient  et  aide  notre  volonté;  que 
»  nous  devons  notre  salut  à  Dieu;  que  nos  chutes  nous  doivent 
»  être  imputées. 

«  Je  crois  que  la  grâce  fortifié  notre  libre  arbitre  et  ne  le  dé- 

p  truit  pas. 

* .    ,   •  . 

«  Je  crois  que  notre  libre  arbitre ,  en  coopérant  a  la  grâce , 

il  ne  doit  pas  se  glorifier,  iQats  se  tepir  dans  rhumiUation , 

»  reconnaissant  son  impuissance  s'il  était  abandonné  à  liji* 

.  *,  »  .... 

»  même.  • 

H  Hors  ces  vérités ,  j'avoue  mon  ignorance  sur  cette  matièfc  ; 

•  et  quand  on  me  demandera  comment  la  grâce  est  aQiée  avec 

»  notre  liberté?  comment  l)ieu  agît  en  nous  et  avec  .nons? 

»  pourquoi  il  tire  les  .uns,de  la  masse  de  perdition  et  y  laisse  les 

»  autres  7  pourquoi  les  uns  perséyèreut,  et  les.  au  très  non  ? 

»  f avouerai  fi*ancbement  qae  je  ne  le  sais  pas;  jc.crpis  même 

»  que  personne  ne  le  sait  et  que  ces  mystère^  sont  inconnus  de 

»  tous  les  hommes;  mais  notre  orgueil  est  si  grand,  que  nous 


(i)  Gilbert  de.  ChoiiieuK  frère  du  marcdial  Dup1essis<pPn^a 
kNTéché  de  CoimnÎBgcs  en  1644  y  transféré  )i  celai  de  Tootnai  en  16;  i, 
Inort  ^  Paris  en  1689 ,  &gc  de  ^G  ans. 

'    (1) Lettre  de  M.  révéqne  de  Commingcs.  ffist' eceL'dà  Diipln,  dis* 
aepttème  tiède. 
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V>  tie  saurions  arouer  que  noas  ignorons  les  choses  mêmes  dont 
»  Dieu  s'est  voula  sesenrer  à  lui  seul  la  connaissance.  Humi- 
»  lions-nous  en  reconnaissant  l'impënétrabiHlë  de  ses  secret» 
9  et  de  ses  jugements.  » 

Quelques  tbçologiens  ne  surent  pas  malheoreusemeiit  se 
prescrire  à  eux-mêmes  ces  règles  de  modestie  et  de  circonspee- 
tion,  que  le  véritable  esprit  de  la  religion  et  le  simple  boû  seBS 
auraient  dû  leur  dicter. 

Michel  Baïus,  professeur  en  Funiyersite'  de  Louvain,  ha- 
zarda ,  sur  les  matières  de  la  grâce ,  des  assertions  qui  ourri- 
rent  un  vaste  champ  de  contestations.  Soixante^x-neuf  propo- 
sitions, extraites  de  ses  thèses,  furent  déférées  h  Rome  telles 
furent  condamnées  par  Pie  Y  en  i  S67 ,  et  par  Gr^oire  XIII 
en  1 5^9.  fiaïus  se  rétractasses  disciples,  moins  dociles  que 
lui,  tentèrent  d'éluder  ce  jugement  par  des  subtilités  sur  la  po- 
sition d'une  virgule. 

Le  jésuite  Molina  imagina ,  en  i5ç)8 ,  fin  système  dans  lequd 
il  prétendait  concilier  Texercice  de  la  liberté  de  l'homme  avec 
l'action  de  la  grâce  divine.  Les  dominicains  espagnols  s'éfevè- 
ren!t  avec  chaleur  contre  sa  doctrini^^la  cause  fut  évoquée  à 
Rome. 

Après  deux  cents  conférèncrs  (1) ,  dont  quati'e-viugt-ci  iq 
s*étaient  tenues  en  présence  de  Qément  YIII  et  de  Paul  V,la 
question  parut  plus  embrouillée  que  jamais  ;  Paul  V  ne  voulut 
rien  décider  ni  rien  condamner  ;  il  se  réserva  de  prononcer  un 
jugement  lorsqu'il  le  jugerait  convenable. 

Il  était  pA  vraisemblable ,  qa'aprè»  di^L  années  entières  con- 
sacrées à  ces  discussions ,  en  présence  de  ce  que  rcgllse  rp- 
maSue  avait  de  plus  éclairé  et  de  plus  recommandable ,  des 
théologiens  particuliers  fussent  plus  heureux  pour  rencontrer 
la  lumière  et  la  vérité. 

(z)  Congréçaûont  de  jéuxiius. 
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CqMadMU  le  odèbi»  Jans^iiiiis,  ërlque  dTpiet,  i»it  «roir 
trouvé  ce  qu'on  cberckaît  inutileiiieiil  di^is  tant  )de  stedet  ;4l 
«oBsiunaTiagtHfeiix  ans  À  composer  im^Dorme  oii?r9ge^4ost 
on  a  pltts^Kirlë  qu'il  n'a  été  lu* 

Sflhm  tomes  les  apparences,  le 'IKre  et  la  doetrine  cte  Jansé- 

hIi»  ii*a««ikA(it  pcîkt  fraûcy  Pencéitile  des  écoles  de  TJdilViiii, 

mYsAM  fc  -Sdift'Ofran  ne luî  cAt  pké  rappuî  Vttn  piOû 

qui  commençait  â  se  montrer  sous  des  Cflâractères  assttttefi^ 

*«ants.!fl  élA  Pàtiii  et  le  (eompbgnmi  d^ëtules  de  Jansënlns  ;  il 

•avsît  dispose,  dejRds  long-ttmps ,  te»  solitaires  et  les  religieuses 

•de  Fort*- Royal  »  éçm  il  ëcait  le  direcleiir  et  Forade,  à  aocuteîBir 

«el  oifvra^  attendu  aTéctant  JTitnpAience,  comme  la  t^âatilte 

«des  myslCM»  les  pk»  <d3S«ttrs  et  les  |Aub  proftmds  de  h  gkriefe. 

Xe  Bvi%  de  7ansl^nius  fit  en  effet  tiis  peu  de  bruit  en  Fnmo» 

lorsque  parut.  Le  cardinal  de  Richelieu  vivait  encore;  ce  mi* 

uistre  n'aimait  ps  plus  les  novateurs  religieux  que  les  novateurs 

politiques  ;  il  aVaif  Tait  mettre  4  Vincennes  Tabbé  de  Saint- 

Cyran,  dont  les  opinions  singulières  lui  avaient  paru  au  moins 

très  dangcnuses;  il  fy  retenait  encore ,  et  il  se  bornait  à  r^ 

')K>ndrey  k  ceux  qui  sollicitaient  sa  liberté,  a  que,  si  dans  Fori- 

»  gine  on  eût  pris  les  mêmes  mesurer  envers  Luther  et  Calvin , 

9  on  n'èfit  pas  vu  couler  des  torrents  de  sang  en  Europe  pen- 

»  dant  un  siècle.  »  On  se  donna  donc  bien  de  garde  de  parler 

en  France  du  livte  de  Jansënius ,  tant  que  le  cardinal  de  BS- 

cbélieu  v^cât  ;  ce  fermidable  ministre  aurait  bientôt  pris  les 

moyens  les  plus  courts  et  les  plus  dedsife  pour  itnnoser  silence. 

On  se  borna  k  vanter  en  secret  le  mérite  de  l'auteur  et  de  Fou- 

vragc;  mais  à  peine  le  cardinal  de  Richelieu  fut-il  mprt,  le  4 

décembre  164^ ,  que  Fabbé  de  Saint-Cyran  obtint  sa  liberté; 

et  quoiqu'il  ait  peu  survécu  àoe  ministre(i),  il  eut  le  temps  de 

(f)  L*abbé  de  Sc->Gyfan  BKranttle  (t  sanfcrs  i541 
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laisser ,  dans  le  ccrar  et  Fesprit  te  ses  amis ,  un  profond  attache- 
ment pour  la  doctrine  de  férèque  dTpres%  H  s*ëtait  prépare, 
dans  la  personne  du  docteur  Arnaud ,  un  successeur  encoro 
plus  capable  que  lui  d'être  chef  de  secte.  Arnaud^  quoique  bien 
jeune  encore,  annonçait  dqi  les  plus  grands  talents ,  un  carac- 
tère fort  et  indomtable,  et  un  désicttâfessement  auquel  des  mœurs 
austères  ajoutaient  un  grand  ëdat. 

Ce  ne  fut  qu'en  i644  ^^  k>  partisans  et  les  adversaires  de 
Jansénîus  commencèrent  k  mettre  en  f  nince  les  esprits  en 
mouTement  ;  c'i^ait ,  pour  ainsi  dire ,  le  premier  essai  qvTiis  ùi^ 
saicnt  de  leur  liberté',  après  aroir  été  si  loiîg-temps  comprimés 
sous  la  main  de  fer  du  cardinal  de  Richelieu* 

Cependant,  les  actes  dliostiKtés  entre  les  théolo^ens  sebôi^ 
lièrent,  jusqu'en  1649,  ^^^^^  guerre  d'écrits  qu'on  admirait 
ou  qu'on  censurait ,  seloii  les  opinions  et  les  préventions  que 
Ton  avait  adoptées;  mais  les  troubles  de  la  fronde,  qui  avaient 
éclate  dès  la  fin  de  1648,  répandirent,  dans  toutes  les  parties  de 
l'état,  un  esprit  d'anarchie  qui  se  propagea  jusque  sur  les  bancs 
derëcole; 

Le  syndic  (i)  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  se  plaignit 
â  sa  compagnie,  le  i*'.  juillet  1  #49  9  des  disputes  scandaleuses 
qu'on  voyait  s'élever  journenement  dans  son  sein,  par  la  témé> 
rtté  avec  laquelle  les  jeunes  candidats  s*étàent  établis  les  apôtres 
d'une  doctrine  au  moins  suspecte ,  piiisque  Féglise  avait  déjà 
condamné  le  livre  qui  la  renfermait  (a).  Ce  syndic  s'était  profon* 
dément  pénétré  de  la  doctrine  du  livre  de  Jansénius  ;  et  il  était 
parvenu,  par  un  effort  d'esprit  et  d'attention  très  remarquable»  ^ 
à  réduire  cet  énonne  vdume  à  cinq  propositions  très  courtes  et 


(i}liicQbs  Cornet.  • 

(a)  Le  pape  Urbain  ^lU  avi^t  «oadaqiné  1«  livre  de  Jaméniiw  |Mr 

ImUe  do  ()  mars  164?. 
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très  claires ,  qui  exprimaient  en  peu  de  mou  tout  ce  que  Jansé^- 
lûus  avait  répandu  dans  son  Tolumineni^  ouvrage. 

C  est  le  jugement  qu'en  portait  Bossuet,  dont  personne  sans 
doute  ne  contestera  l'autorité'  dans  une  question  de  tLëclogie^ 
Bossuct  ne  se  contentait  pas  de  dire  que  les  cinq  propositions 
étaient  contenues  dans  X Augustin  de  Jausénius  et  qu'elles  ont . 
un  rapport  essentiel  à  sa  doctrine;  il  prétendait  que  ce  livre 
entier  n'insinuait  et  ne  prouvait  autre  cbose  que  les  cinq  pro- 
positions. 11  allait  même  encore  plus  loin  :  il  pensait  et  il  avait 
dit  en  pleine  chaire,  «  que  les  cinq  propositions  étaient  tout  le 
»  livre  de  Jansénius.  v 

Bossuct  n'a  jamais  varié  dans  son  opinion  sur  cette  question* 
Il  écrivait,  au  maréchal  de  Bellefond,  le  5o  septembre  1677  * 
«Je  crois  que  les  cinq  propositions  sont  véiilablement  dans. 
»  Jansénius  et  qu'elles  sont  l'ame  de  son  livre.  Tout  ce  qu'on  a 
V  dit,  au  contraire,  me  parah  une  pure  chicane  et  une  chose 
*  inventée  pour  éluder  le  jugement  de  l'église.  » 

La  faculté  de  théologie  de  Paiis  ne  put  prononcer  aucune  dé-^ 
cision  sur  la  réquisition  du  syndic;  elle  fut  arrêtée  par  un  appel 
comme  d'abus  ^interjeté  au  parlement  de  Paris  par  les  partij»aDS 
de  Jansénius:  on  s'étonna,  avcy raison,  de  voir  des eeclésiasti-* 
ques,  qui  affectaient  nue  grande  sévcrilé  de  principes  et  qui 
parlaient  sans  cesse  d<^  restauration  de  l'antique  discipline  de 
l'église^  traduire  devant  un  tribunal  laïc  une  question  puremeni 
doctrinale. 

Mais  les  évéques  de  France,  alarmés  des  troubles  et  des  di-* 
visions  qu'on  cherchait  à  élever  dans  leurs  diocèses,  par  des 
controverses  que  la  sagesse  du  Saint-Siège  avait  voulu  prévenir 
et  étouffer,  prirent  le  parti  de  s'adresser  au  pape.  Quatre- viugt- 
cinq  évéques^  auxquels  trois  autres  se  joignirent  dans  la  suite, 
écrivirent  à  lAocent  X ,  en  i65o;  ils  avaient  joint  à  leur  lettre 
les  cinq  propositions  dénoncées  à  la  faculté  de  théologie  dit 


\ 
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Paris,  et  ils  demandaient  au  pape  de  vouloir  bien  porter  son 
jugement  sur  ehacune  d'eUes.  Onze  autres  evèques,  cpû  ne  par- 
te^eàteot  pas  l'opinion  de  leurs  confrères,  écrivirent  «paiement 
au  pape  pom*  le  supplier  de  ne  porter  aucun  jugement. 
.  Innocent  X  (  i  )  établit ,  le  i  ^  avril  1 65 1 ,  une  congrégatioii 
extraordinaire;  après  un  examen  de  plus  de  deux  ans,  après 
une  multitude  de  mémoires  et  de  conférences,  dans  lesquds 
ks  députés  des  deux  partb  furent  entendus  devant  le  pape  et 
les  cardinaux ,  après  avoir  confronté  les  cinq  propositions  avec 
le  livre  de  Jansénius ,  dont  elles  exprimaient  k  doctrine,  In- 
nocent X  prononça  un  jugement  définitif,  par  une  bulle  datée 
du  3i  mai  i653,  qui  dédarait  les  cinq  propositions  héré* 
fiques. 

Cette  bulle  fîit  reçue  en  France,  acceptée  par  Tasseaddée  da 
dergé  et  revêtue  de  lettre»*patentes.  EUe  fut  paiement  acceptée 
par  la  iiaiculté  de  tbéologie  de  Paris,  et  celle  de  Louvain  ûù  bi 
controverse  avait  commencé. 

On  pouvait  -espérer  qi/une  dérision  aussi  précise  et  aussi 
n^ulière  ne  laisserait  plus  aocnn  prëtesie  «n  aponn  objet  de 
division. 

Cependant  le  contraire  arriva^  mab  on  a  peine  à  concevoir 
pomment  un  bomme  du  roérke  d'Arnaud,  et  profondément  vers^ 
dans  la  science  ecclésiastique ,  pût  se  Cadre  iBusion  jusqu'au  point 
de  cbercber  à  éluder  l'autorité  de  la  bulle  dlnnocent  X  par  une 
distinction  qiâ  s'^curdait  p.-ii  avec  les  maximes  de  la  sincérité 
chrétienne.  Forcé  de  reconnaître  que  les  cinq  propositions, 
frappées  de  censure  par  ia  Mie  d'IniHocent  X,  étrieat  jnstement 
condamnées,  il  prétondit  qu'elles  n'aviiestmienn  n^ort  iJa 
doctrine  du  livre  de  Jansénius. 


(i)JeMi-BâptittePnBpbiijRKDédKàUrbaia  Vlllk  4iepMmbae  i64(i 
àPé9edo9aaiit,mMnit1e6îiDiierx6S5,âgéde8xanf.  • 

II.  36 
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'  Cette  distinction  oo  plutôt  cette  fiction  blessait  dvidemment 
b yériti^; et  cet  exemple,  ajoaté  à  tant  d'autres,  ne  ùk  que 
fHrouver  qu'aussitôt  qu'on  a  le  malheur 'd'être  Ihnré  à  Fesprit  dt 
parti,  toutes  les  vertus,  tous  les  tjfcnts,  toutes  les  connais- 
sances ne  peuvent  jamais  préserver  les  liommes  les  plus  supé- 
rieurs dudanger  d'être  en  contradiction  avec  la  bonne  foi,  ave« 
eux-mêmes  et  avec  les  autres. 

Le  cardinal  Mazarin ,  qui  n'apportait  k  cette  affaire  aucun 
intérêt  politique  ni  aucun  esprit  de  secte ,  mais  qui  désirait,  en 
ministre  sage  et  éclairé,  d'écarter  jusqu'au  plus  léger  prâexlt 
de  dispute  et  de  division ,  assemUa  les  évêques  au  nombre  de 
trente-huit,  en  i654 ,  et  les  invita  à  examiner  de  bonne  foi  sur 
quoi  pouvait  être  fondée  la  difficulté  iuattendue  qu'on  venait 
d'élever  pour  éluder  le  jugement  d'Innocent  X. 

Le  résultat  de  cette  assemblée,  adopté  unanimement  partons 
ks  évêques  et  même  par  ceux  d'enti'eux  qui  s'étaient  d'abord 
montrés  favorables  aux  disciples  de  Jansénius,  fut  de  déclarer^ 
par  voie  de  jugement,  «  que  la  bulle  d'Innocent  X  avait  con» 
«  damné  les  ^nq  propositions  comme  étant  de  Jansénius  et  au 
9  sens  de  Jansénius.  » 

"Innocent  X  approuva  la  décision  des  évêques  de  France,  par 
tUi  bref  du  ag  septembre  i654 ,  dans  lequel  il  déclare  textuel- 
lement «  qu'il  a  condamné  y  dans  les  cinq  propositions,  la  doo> 
»  trine  de  Cornélius  Jansénius ,  contenue  dans  son  Hvre  (i)  »• 


.  (i^No»  ferons  remarquer  k  oe  sujet  ose  enenr  ancx  tingiiKère  ifelt 
plapat  des  geni  da  monde ,  qm  veulent  «foir  nue  opinion  sur  ces  torts» 
de  questions,  sans  prendre  la  peine  de  les  examiner.  Ils  sont  sériensement 
nonvaÎDCDs  qn^il  s'agissait  ooiquement  dans  cette  dîspuie ,  de  savoir  â  ks 
dnq  propositions  étaient  on  nVtaient  pas  moi  à  mot  dans  le  livre  de  Jao* 
foiius.  Frappés  dé  cette  grande  découverte ,  ib  s'écrientgravement  quH 
4m$i*uU  i€9f€ux  pouriéGÙkr  un^/WcUle  gueêUon,  Cette  eneva 


^  ^ 
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Alexandre  Vir(i),  successeur  d'Innocent  X,  renouvela  et 
confirma^  par  sa  buUe  du  16  octobre  i656,  le  jugement  de  son 
prédécesseur  :  il  déclarait ,  dans  cette  bulle ,  a  qu'ayant  assisté , 
V  comme  cardinal  y  à  toutes  les  congrégations  qui  avaient  eu 
»  lieu  sous  Innocent  X,  pour  l'examen  des  cinq  propositions, 
»  il  attestait  qu'elles  étaient  tirées  du  livre  de  Jansénius ,  et 
»  qu'elles  avaient  été  condamnées  dans  le  sens  auquel  cet  auteur 
»  les  avait  expliquées.  » 

Appuyés  sur  une  décision  aussi  précise ,  les  évéques  de  ras- 
semblée de  1657  prescrivirent  un  formulaire  qui  obligeait  tous 
les  ecclésiastiques  «  à  condamner  de  cœur  et  de  bouche  la  doc- 

*  trine  des  cinq  propositions  contenues  dans  le  livre  de  Jan- 

*  sénius.  » 

On  ne  pouvait  donc  plus  contester  que  les  cinq  propositions 
n'eussent  e'té  justement  condamnées  et  qu'elles  n'eussent  été 
condamnées  comme  le  précis  de  la  doctrine  de  Jansénius.  Il 
semble  qu'avec  un  peu  de  bonne  foi  on  pouvait ,  avec  une  en- 
tière sécurité  de  conscience,  se  soumettre  à  des  déclarations  si 


été  sartoat  accrédita  par  quelques  gens  de  lettres  du  dix-hnitième  siède  | 
qui  oot  trouvé  beaucoup  plus  court  d*écrire  rhiatoire  en  style  dVpi* 
grammes ,  que  d*ac(piérir  toutes  les  connaissances  nécessures  pour  Vé 
crire  avec  la  gravité  et  la  dignité  qui  conviennent  à  Dûstoire.  La  vérité  est 
qne  {lersonne  a*a  jamais  prétendu  que  les  cinq  propositions  fusant  tex- 
tuellement dans  le  livre  de  Jansénius,  &  Texception  de  la  première ,  qui 
9*y  lit  eu  effet  mot  à  mot.  La  seule  question  agitée ,  était  de  savoir  si  ces 
cinq  propositions  notaient  pas  en  effet  le  précis  exact  de  tonte  la  doctioM 
renfermée  dans  ce  livre.  On  a  rapporté  la  manière  énergique  dont  Boasuet 
s^est  exprimé  k  ce  sujet;  et  on  conviendra  qiVune  autorité  telle  que  cell« 
de  Bossnét ,  doit  an  moins  être  aussi  imposante  pour  les  gens  du  monde , 
^uVUe  estrecommandable  dans  Téglise. 

'(i)Fabioadgi,néhSienne  le  16  février  xSggyéld  pape  le^  avril  i65Sy 
mort  le  33  mai  1667 ,  k  l'âge  de  68  ans* 
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ibmielles^  emaoëes  du  Saint-Siège  et  accepta  pAr  le  corps  des 

ëvéques* 

Mais  resprit  de  secte  est  toujours  ii^ëpuisable  dans  ses  sob* 
tîlitfts.  L'ëcole  de  Port<lloyal  ëubUt  tout  à  coup  en  maxime , 
<c  qu'on  ne  devait,  k  ce?  décisions  de  relise,  qu'une  soumissioB 
»  de  respect  et  de  silence^  sans  être  oUige'  <f  y  doiAier  aucun* 
V  croyance  intérieure.  « 

Le  formulaire  prescrit  par  les  assemblées  de  i656  rt  de  1687 
pe  lut  pas  généralement  adopté  dans  téUs  lès  diocèses  de  France. 
On  contesta,  k  de  simples  assemblées  du  clergé,  le  droit  cano- 
nique de  prescrire  des  formulaires  de  doctrine  qà  pussent  obliger 
tout  le  corps  des  évéques. 

Pour  écarter  ce  prétexte  plus  ou  moins  spécieux,  le  roi  et 
les  évéques  réunirent  leurs  instances  auprès  dU  pqie  et  lui  de- 
mandèrent de  prescrire  lui-même ,  par  une  buUe  solennelle ,  un 
formulaire  qui  pût  ôtre  admis  en  France  comme  tme  lègleunî* 
forme  de  croyance  et  de  discipline  sur  les  points  contestés. 
Alexandre  YII  se  rendit  k  leurs  voeux,  rédigea  un  formulaire 
très  peu  différent  de  celui  des  évéques  de  France  ;  et  ordonna^ 
par  sa  bulle  du  i5  février  i665  ,  qu'd  serait  souscrit,  sous 
les  peines  canotiiques ,  par  tous  les  arcbevêques ,  évéques ,  ec- 
clésiastiques séculiers  et  réguliers,  et  même  par  les  religieuses 
et  les  instituteurs  de  la  jeunesse.  Cette  bulle  du  pape- fut  revtoie 
de  lettres'  patentes  <,  enregistrées  au  parlement  ;en  présence  du 
roi ,  le  119  avril  iÇ65.  La  déclaration  du  roi  ajoutait  même  k  la 
bulle  du  pape ,  des  dispositions  qu'il  uf^tffKneûmt  ta  efiet  qu'à 
kl  puissance  civile  de  prononcer. 

L'évèneïnent  prouva  qu'en  se  refusant,  sous  prétexte  d'in- 
compétence,  au  formulaire  prescrit  par  les  assemblées  du  clergé, 
on  n'avait  pas  été  arrêté  par  un  simple  dtfaut  de  forme.  La 
bulle  d'Alexandre  YII  émanait  d'une  autorité  très  con^étente; 
•Ue  avait  été  demandée  par  le  .roi  et  l'c^^ise  de  Erance;  elle  était 
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ve^âti»  Se  IbiAes  lei  fimaM  prescrites  par  nés  lois  et  nos  usa- 
f/ts  f  H  cepcMiaiii  ks  dîscipks  de  Jans^nias  continuërent  à  se 
Telr«iidkier  dans  le  sptème  de  leur  silence  res^ectmeust. 

Ge  fut  à  cette  occaiiDn  fve  les  religieuses  de  Port-Royal  se 
signalèrent  paruius  réHstence  aussi  de'plsuoée  dms  des  personnes 
dekui  scaM  et  de  kur  ëtai,  que  contraire  à  leur  rœn  d'obëis- 
saBce..SK  on  pareil: yeeu  a  quelcpie  signification,  ce  doit  être 
sans  donte  àl'^rd  dessupërieiurs  ecdesiastiqnes  dans  une 
question  de  doctrine  d^adi^  par  un  jugement  solennel  dn 
dief  dfi  l'ëgliso,  aooeptée  par  le  corps  des  ëvéqnes  et  muni  du 
sceau  de  Taulbritë  royak.  Ces  religieuses  ëlaîent  oerCainement 
respectables  par  l^tanoonp  de  vertus,  de  taknts  et  de  piété'; 
mais  on  ôonviendra  qu'elles  manquaient  de  k  première  rertn 
de  kur  état,  de  eéi  esprit  de  soumisMon  et  de  simplicité  qui 
était  leur  premût  engageaient  et  k  condition  formelle  de  Fap- 
probation  que  F^iise  avait  donnée  à  leur  institut.  Indépendam* 
ment  du  ridicok  qu'ofeis  In  seule  idée  de  voir  des  religieuses  se 
prëtendie  plus  instruites  d^Ule  question  de  diéologie ,  que  k 
pape ,  les  évéques  et  les  feoult^  de  tliéblogk  :  on  sent  asseï 
qu'une  pareiikp^tentionâaît  un  ^de  véricdbkment  scandaleux 
dans  l'ordre  de  k  religion. 

Si  l'on  demande  pourquoi  on  exigea  de  ces  religieuses  leur 
souscription  si  u»  {onutlaire  de  doctrine ,  la  réponse  sera  facile: 
il  était  de  nettMélé  publique  que  k  maison  de  Port-Rojal  était 
gpuyeniée  pm  kiipârtbana  ks  plus  déclarés  des  opinions  con- 
dam^e^^  qii'dké  étaîeol  justement  soupçonnées  de  partager 
Içs  soptî^i^nMdp  leurs  disecteors^  et  rien  ne  jnst^  mieux  la 
àmmifiV^nm  knr  fit^fus  k  refi^s  obstiné  qu'dks  y  oppo- 
sèrent. 

M.  de  Péréfixe  (i),  archevêque  de  Paris ,  épuisa  en  vain  fous 

'  I  ■    ■    >         »— ^^^^^^■^^^^^^— H        I  II   I   II  ■  '  Il  ■ 

*  -  • 

(i)  Hardouîn  de  Péiéfixe  de  BeamnOQt  fnt  d^dbord  can^rier  do  car-* 
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s  moyens  de  douceur ,  de  condesoendance  <S  de  dû 
pour  obtenir  d'elles ,  par  k  raison  et  la  persuasàm  y  ce  qu'dks 
refusaient  à  Tautoritë  ;  enfin ,  M.  de  Péfëfixe  ^rta  Tindolgence 
et  la  bonté  jusqu'à  engager  fiossuel  à  eimfërar  avec  eiiesy  à  écou- 
ter leurs  objections,  à  résoudre  leurs  doutes,  à  ocMnbattre  leurs 
scrupules ,  à  leur  ex|diquer  k  nature  de  h  lomnission  qu'on 
leur  demandait  Bossuet  n'était  pas  encart  évéque  ;  nuôs  il  jouis- 
sait Aé\k  de  k  plus  grande  considération;  il  ne  posyait  èhns 
suspect  aux  re%ieuscs  de  Port-Royal  ;  il  n'avait  aucune  Uaisen 
avec  les  jésuites,  qu'on  leur  avait' peints  sous  les  traits  les  plus 
odieux;  il  n'avait  pris  auctme  part  aux  afiaires  du  jansénisme. 
Nous  avons  k  lettre  qu'il  éprivit  à  ces  religieuses;  cette  lettre 
seule,  qui  est  un'  chePd'œuvre  de  logique ,  de  précision  et  de 
clarté,  réunit ,  en  quelques  pages,  tout  ce  qui  a  jamais  été  dit  ou 
écrit  de  plus  décisif  en  des  milliers  de  volume^  sur  k  question  du 
silence  respectueux^  ^le  a  répondu  d'avance  a  tout  ce  que  ti^ 
gnorance  ou  Fesprit  de  parti  otit  reproduit  sous  la  plume  de 
quelques  écrivains  de  nos  jours,  qui  né  paraissent  seulement 
pas  avoir  su  de  quoi  il  était  queàdou.        ^ 

Mais  ce  qu'on  a  peii^e  k  se  persuader ,  (f  est  que  les  rdigîeuses 
de  Port-Royal  se  crurent  plus  babiles  tbéplogiennes  que  Bos- 
suet :  cette  admirablcr  IpUre,  qui  détruisait  avfec  tant  de  Ibrce  et 
de  clarté  tous  les  sophismea  dont  on  avait  iMàiiiTiceS'imagina«- 
tions  makdes,  |ie  put  ks'iamener  à  des  «dj^'eià-une  condmte 
plus  raisonnable.  Tel  fut  l'ascendoit  dé'ieMl<s!  dîrecteul^  sur 
leurs  opinions  et  sur  leur  consdeuct^  qu'rih^  préférèrett  dé 
renoncer  à  f  usi^e  des  saorementâ ,  pliitét  que  de  convenir  ^''stir 
le  témoignage  de  t(Nite>r4g^,-qt^<|n  évêqud  afrat'bssieRlêV 


dinal  de  Richelieu.,  précepteur  de  Lows  XIV  en  1644  *  nommé  k  Tévè^é 
de  Rhodes  en  1648 ,  k  Tardievédhé  de'Paris  le  3o  juillet  iGGa ,  mort  lu 
s  •'.  janvier  167 1 ,  figé  d«  69  am.  ~ 
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iiéme  m  volontairement  y  des  erreurs  dans  un  livre  qa*ëlles  iio« 
connaissaient  pas.  Un  pareil  entêtement  donnait  bien,  à  M.  dà 
Perëfixe ,  le  droit  de  dire  que  les  religieuses  de  Pert^  Royal 
étaient  pures  comme  des  anges  et  orgueilleuses  somme  de» 
démons, 

La  décbration  du  ror,da  ig  avril  iGôS,  qm  prescrivais 
l'exécutiôn.de  la  bulle  d'Alexandre  Vil,  du  1 5  février  de  lai 
mime  aanëe,»  imposait  ii  tons  les  ëvéques  l'obligation  de  sous-' 
crire  et  de  &îre  sonsorire  le  ibsmnlaire.. 

Les  seuls  ëvéques  d'Âleth(i),  de  Pamiers  (ik\  de  Beauvaià  (3) 
et  d^Angers  (4)  entreprirent  de  renouveler,  dans  Facte^éme  de 
kur  souscription,  la  distinction  di»  fait  et^  âu  droit  que  le- 
^pe  venait  de  condamner  si  fonneOement  par  une  bulle  revd< 
tue  de  kr  sanction  royide.  On  a  même  pane  à  concevoir  cdm^ 
ment  ces  prélats  pouvaient  imaginer  de  faire  levivre  nne  disn 
tinction  absolument  ineompatilile  avec  Faoception  daire^t  ma^ 
nifestedu  formulaire  qu'ils  consentaient  à  souscrire.  Quoi  qu'IF 
en  soit,  ils  firent  des  raaadements  uniibnnes,  où  Us  établirêiditf 
<pie  f  éghe  est  &  la  vëcité  infiâllible ,  lorsqu'elle  prononce  que» 
telle  ou  telle  proposition'  est  bésétique  ;  mais  qu'elle  peub  i» 
tromper  lorsqu^eUe  prononce  qu'un  livre  est  hérétique ,  qu'on: 
ne  doit  ak»s  à  àts  jugements  qu'un»  silence  respeçtueuz-  et  nOHi 
une  véritable  êropnce..   •  ^ 


1 


*  .    .  • 

(\)  Nicolas  PavilloD,  aomxné  k  réréchc  d'Alieth  en  i637  ,  moorat  le> 
8 décembre  1677  j  âge  déplas.dê  80  ans. 

(a)  l^rapoois-Eiicnac  de  Ca.ukt,.  né  k  Tcwlctose  en  16  tq,  nomm4.  K 
rév^ché  de  Pamîets  en  i645  ,  mourut  en  2C80 ,  dans  sa  71^  année. 

'  (3) NîcoIasChoart de Blizenval , nommé ^Véy èàxé de Beanraîs en iC5o^. 
liioarut  en  1679 ,  àgé'de  68  ans. 

(4)  Henri  Arnaud,  nommé  k  révédié  d'Apgçrs  en  164^^  mourut  liv- 
l^wn  i69%,âgéde95ans.  '   ** 
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Cepetidant  Louis  XI Y  y  cboqué  d'une  contaTeiitioii  ans» 
manifeste  et  aussi  éclatante  à  la  bnlle  y  qu'il  avail  demandée  lui- 
ttéme  au  Sainf-Stëge,  et  à  la  declaratio&  quTîLaTnîl  fait  enre- 
gistrer daâs  tous  les  tribunaux^  résolut  de  £ûre  mettre  a  exécu- 
tion les  dispositions  delà  buDe  et  celles  de  sa  propre  déclaration* 
il  demanda  au  p^  de  nommer  douie  éréques  commissaires 
pour  faire  le  procès  des  quatre  éréques  léiractaires.  Il  s'éleva. 
des  difficultés  entre  la  cour  de  Fiuoe  et  odie  de  Bnme,  ait 
si^  du  nombre  des  commissaires ,  et  ces  dJlBrullés  tcainiccent 
b  n^ociation  en  lonfiueur  pendant  plnaîrars  années. 

Dans  cet  imenralle ,  im  très  grand  nambre  d'éréques ,  parmi 
Icsquek  m  en  distio^tait  phisienrs,  aussi  reconsnandables  pai: 
leurs  vertus  que  par  leurs  lumières ,  virent  «Tee  peine  B^ésiÀk 
une  forme  de  procédure  qui  tendait  ii  atiéantiv  les  maiximes  les 
p|«a  obères  à  la  FrajB»,  sur  la  forme  canonique  du  jugement  des- 
évéqnes.  Il  faut  mâme  convenir  que  le  ^an  adopté  par  k  gou-: 
Temement  .était  en  cenlradîclion  avec  les  principes  que  bos' 
tribunaux  ont  toujours  prodamés  et  avec  les  dâibéiations  en- 
cure  réûenles  duclergié  de  Fivaoe  dans  FassemUée  de  i65ô.  D 
est  donc  viaisemUabk  que  y  dès  le  monaent  ou  les  commissures 
nonnnéspar  le  pape  et  agréiés  par  le  ici  se  seraient  disposés  à. 
procéder  comme  iuçea,  kur  ministère  aurait  ^é  traversé  par. 
des  difficultés  et  des  oppositions  insurmontables  PInairun. 
éyéques ,  nommés  par  le  pape,  s'étaient  d^a  refusés  k  accepter 
cette  commission ,  par  le  souvenir  encore  si  récent  des  engage 
monts  que  rassemblée  de  iG5o  avait  pn$  au  nom  de  tout  le 
corps  épiscopal.  .    ' 

Indépendamment  d'iiçc  con^idcraûoa  s^guissante^  la  haute 
pieté,  dont  les  quatre  c\cq^iirs  rcfractaires, faisaient  profession, 
et  l'édifiante  régulante  de  leurs  mœurs  leur  conciUaiefi^  ce  scn-. 
timent  d*intérét.  et  df  bicnyeillance  dont  on  nç  peut  jamais  se 
défendre  pour  des  hommes  vertueux,. lors  même  qu'on  est. 


i^ 
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Sméi  k  leur  reprocher  un  excès  de  préreatimi  ou  Senike^ 
ment 
Alexandre  VH  tenait  fk  msmir  :  Ctëmeiit'  IX  (i) loi  aurait 

-succëdë  ;  et  le  nonce  Bargellini ,  récemment  arriyë  en  France  y. 

__  '  ... 

eifrajé  des  contra£ctkms  qnî  paraissaîeBt  s'âerer  de  foules 
parts  contre  la  procédure  dont  on  menaçait  les  quatre  é^réques  ^ 
crut  qu  il  lui  serait  aussi  utile  que  glorieux  de  terminer ,  par  déti 
voies  plus  douces  et  pins  conciliantes^  une  affidre  si  délkaite  e( 
51  épineuse  :  il  fit  part  de  son  idée  à  M.  de  Lyonne.  (%).  Un  mU, 
nistre  des  aff»res  étrangères  est  toi^ours  disposé  à  a6:ueiHir 
des  projets  de  négociations  ;  il  prit  les  ordres  dujxn  en  lui  Gom«. 
muniquant  les  vues  du  nonce.  Louis  Xl^V,  inspiré  par  ce)!Uiget 
ment  droit  et  sain  qu'il  avait  reçu  de  lu  natute  k  un  degré  si 
itemarquaMoy  n'apportait  jeûnais,  quoiqufen  ail  vonkt  persuade! 
le  contraire ,  d'esprit  de  parti  i^i  de  préventioik  dans  les  aftirea 
de  religion;  il  ne  prétendait  s^arrogér  aucune  autorité  sur  ka 
d^inions  dans  des  questions  de  doctnne^  mais,  il  était  fermement 
âttacliéàune^axinie  aussi  juste  qn'iocôntesûibley  et  cette raaximt 
fut  constamment  la  irh^h  de  9a  conduite;  il  savait  qùVm  ne 
peut  être  eatliolique  qu  eh  isè  soumeÇant  à  Fauionié  de  Téj^e  ^ 
et  que  celte  autorité  résidé  dans  le  Saint-Siège  et  dans  le  cotps 
des  éréques.  Il  répondit  k  M.  dé  Lyonne  qu^  n'apportait  aucu& 
obstacle  à  des  pmjets  de  coneâiatiéfi;  qu'il  voidait  seulement 
que  le  pape  fôt  chéi  sur  un  point  de  doctrine,  et  se  déclarât 
satisfait  des  preuves  de  soumission  que  hii  donneraient  les 
quatre  évéques. 

Ce  fut  donc  uniquement  vers  celmt  que  tenté  la  n^odation 


(1)  Joies  Roapi^iQfn ,  wé  «0  iSg^,  «ncMa  k  AJ^aondee  VH,  W. 
ao  juin  1G67 ,  moarot  le  ^dcccmhrc  iG6^,  daosw  7i«,  aimée. 

(  i)  Hugues  de  Lionne,  marquis  de  Bcrny  4  ministre  des.  afraircse'cfao-^ 
gères,  mort  k  Paris ,  le  i er.  septembre  167 1 ,  Âgé  de  60  ans. 
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fit  dirigëe  :  il  s'igÎMaît  d'^ôneiier  les  eVeques  à  écwue  aa  pftpr^ 
une  lettre  dont  tontes  les  expressions  fussent  assez  précises  pouf  : 
le  confvâincre  qii'ib  «Faieni  signé  U  famudairc^  purement  et 
simplemenL 

•  Les  mediateurs^qui^'elaiisnt  associés  au  nonce  pour  le  succès . 
de  cette  o^odalion  eurent  asscs  de  peine  à  obtenir ,  de  l'éréiiue 
d'Aieili  y  cet  acte  de  souiniséion;  mais  il  céda  enfin,  ainsi  que 
ses  trois  colèguè»,  aux  insinualions  des  'médiateurs  qui  étaient 
an  nomtire  de  leurs  amb  :  ils  fidrent  surtout  ekanips  par  Tau- 
torité  dTAmand  qui ,  au  grand  étonneiiieiit  de  tonte  la  France,. 
se  montra  âivorable ,  en  celte  occasion ,  à  la  doctrine  des  restrio^ 
lîotts  secrètes. 

'  Ils  écrivinnt  wf  pape,  le  i".  septembre  1668,  «  qn'ils' 
»  awentcoDioqaélessjnodes  de  leurs  diocèses^  qii'ilsyaTaienli 
»  ordonné  one'iuimvlfe  souscription  du  ibmiulaire;  qu'ils  IV 

•  Taient  sauterit  eux- mêmes f  qu'ils  s'étaient  conformés  à> 
i  IVxcmpI&de  tdusiks  autres  éyéques  de  France,  dans  la  tna^ 
a  mère  ttagb^  ei'  dtms  -les  sentimeriis  de  déférence  dus  aux 
9  causttUiùam.  dfwstôUques  ;  que  ce  n'-at^ak-  pas  été  saiW 
9  peiné  et  sans  diffic^ié  i/uUk  en  at^aient  usé  de  la  sorte.  »> 
'  On  demande  de/lMmiie  foi  ,.à  tout  homme  impartial ,  si,  tn% 
lisant  cette  leimé^  te  pape  ne  dut  pas  é|re  buàié  à  croire  que  les» 
quatre  évéqnei  ^'étâièvit  eofiforikiés  k  Te^^eçiple  de  tous  les  évé*^ 
ques  de  France?  Toutes  les  expressions  de  oette  lettre,  etx 
mène  Vespece-  dé  -ifiolenee  que  les  c'y^i^  ir^actaires  .pré-, 
tendaient  avoir  été  obligés  de  se  Êire  ^ur  revenir  sur  leus^ 
première  CQnduitey  poiivai^nt-eUes  pei^n^tiss  a»  pape  de  soup- 
çonner que ,  dans  le  moment  où  on  lui  écrivait  avec  tant  de 
soumbsion,  on  consignait,  dans  des  procès ^i^erbaux  clan^ 
destins y\ts  mâheé  distinctions' et  les-  mêines 'nstrictsobs  que 
le  Saint-Sièg6  a^f  ait^eofidaihûées  et  se  disposait  à  punir. 

Biais,  dàiis le  ^o;4enl  même  où  le  j>àpe  allait  écrire  des 


AV.ii  '  >/ 
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bfefs  de  felicîtdtion  aux  quatre  eVéques  y  en  signe  de  paix  et  de 
satisfaction ,  des  lettres  particulières  arrivées  à  Borne ,  y  répan- 
dirent quelques  rumeurs  sur  ces  procès-yerbaux ,  dont  le  secnet 
commençait  à  transpirer.  Le  pape  suspendit  TenYoi  des<bfefs 
et  écrivit  à  son  nonce  de  faire  tous  se:^  efforts  pour  avoir  u^e 
copie  de  ces  proccs-yerbaux. 

Le  nonce  Bargellini,  alarmé  de  voir  prête  à  échouer ,  par  cet 
incident  imprévu,  une  négocation  qui  lui  avait  coûté  tant  de^i^s 
et  de  peines,  et  dont  il  attendait  autant  de  gloire  que  d'avantages, 
prévit  que  s'il  envoyait  les  procès-verbaux  a  Rome  ,1e  pape  serait 
indigné,  les  médiateurs  compromis  et  l'affaire  plus  embrouillée 
que  jamais.  11  répondit  au  pape  qu'il  lui  avait  été  impossible  de 
se  procurer  les  procès-verbaux;  mais  qu'il  y  suppléait  abondaoH 
ment  par  un  certificat  des  prélats  médiateurs,  qui  déclaraient 
formellement  a  que  les  quatre  évêques  avaient  agi  de  la  meilleure 
»  foi  du  monde.  »  Il  y  joignit  un  acte  encore  plus  important^ 
c'était  un  écrit  signé  des  quatre  évêques  eux-mêmes ,  qui  attesr 
étaient  a  qu'ils  avaient  signé  et  £iit  signer  sincèrement  le  for- 
»  mulaire.  i>  , 

Le  pape,  rassuré  par  des  témoignages  si  positifs,  n'hésita 
jplus  k  leur  adresser  les  brefs  dont  il  avait  suspendu  l'expédi^ 
tion.  Des  évêques  aussi  pieux  durent  sans  doute,  en  lisant  le$ 
expressions  de  ces  brefs,  éprouver  une  espèce  de  honte  et  mêmiç 
quelque  remords  sur  un  procédé  peu  compatible  avec  la  sincérité 
chrétienne  dont  ils  Élisaient  profession.  Le  pape  leur  écrivaî]|.^ 
«  Nous  avons  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  nous  faites  connaY 
,»  tre,  avec  de  grandes  marques  de  soumission .....-,  que  voq^ 
»  avez  souscrit  sincèrement  et  fait  souscrire  le  formulaire  'du 
»  pape  Alexandre  VU  ^  et  quoiqu'à  l'occasion  de  certains  brui^ 
n  qui  ont  couru ,  nous  ayons  cru  devoir  aller  plus  lentement 
»  en  cette  affaire  (  car  nous  n'aurions  jamais  admis  à  ç^ 
»  égard  m  exception  ni  restriction  fiiefcon^);  mais,  ayaBt 
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»  depuis  peu  reçu  des  assurances  nouvelles  et  considérables  de 
9  la  vraie  et  parfaite  obe'issanee  avec  laquelle  vous  avez  siji. 
9  eèrement  souscrit  le  formulaire ,  et  condamné  sans  aucune 
»  éafception  ou  restriction  les  cinq  propositions ,  selon  tous  les 
9  'sens  dans  lesquels  elles  ont  été  condamnées  par  le  Saint- 
9  Siège  apostolique  ,  nous  voulons  bien » 

Le  pape  cfcrivil  en  mônie  temps  au  roi ,  a  que  les  qviatre  éyi- 

''9  ques,  Itxî  ayant  fait  connaître  qu'ils  salaient  soumis  à  la  sons- 

9  cripfiôn  pure  et  simple  du  formulaire  ;  cette  soumissioiy  lui 

9  donnait  la  satisfaction  d'user  de  clémence  plutôt  .que  d^étte 

9  contraint  par  leur  dcsoI>el5sance  d'user  de  rigueur.  » 

Louis  Xiy  avait  déclaré  qu'il  serait  satisfait  aussitôt  que  le 
'IHtpc  se  d^lareraît  lui-mâme  satisfait;  il  ordonna  eu  conséquence 
que  les  procc'dures ,  commencées  contre  les  quatre  ëvêques ,  oc 
fieraient  point  suivies  et  fît  rendre  la  liberté  ^ux  principaux 
agents  du  parti;  le  calme  panit  rétabli  dans  Tëglise  de  France , 
€t  on  appela  cette  pacification  la  paix  de  Qémcnt  IX* 

n  eÂtété  assez  curieux  de  savoir  ce  que  Pascal  eût  peqsé  de  la 
conduite  de  ses  anciens  amis  dans  cette  singulière  négociation; 
9  est  vraisemblable  que  les  jésuites,  dont  il  avait  traduit  en  ri- 
dicule les  restrictions  mentales  sous  des  tiaits  si  ingénieux  et 
si  piquants ,  l'auraient  invité  à  s'expliquer  sur  les  restrictions 
secrètes  de  Port-RoyaJ,  Il  est  au  moins  bien  certain  qu'il  n'au- 
rait pas  plus  approuve  les  unes  que  les  autres.  La  rectitude 
naturelle  do  son  esprit  et  sou  caractère  inflexible  résistaient  à 
tous  les  tempéraments  qui  lui  paraîssaienl  blesser  l'austère  vé- 
tité;  et,  si  l^on  en  croit  quelques  écrivains,  ce  fut  par  ce  motif 
qu'il  s'était  brouillé^  quelque  temps  avant  sa  mort,  avec  les 
ctcfis  de  Port-Royal  :  il  leur  reprochait  de  déioçer  à  leurs 
principes,  en  ^n'osant  en  avouer  hautement  foiitçs  les  consé- 
^p^nces. 
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N».  II. 

Cest  ce  même  abbë  de  Fënëloii  qu'on  a  tu  depuis  périr  sur 
on  échaÊiud ,  k  Fâge  de  80  ans.  Cet  homme  vénérable  était  digne 
de  porter  le  nom  de  Fénelon  par  ses  vertus,  sa  chante'  et  sa 
tendi'e  sollicitude  poiur  tous  les  malheureux.  Il  avait  consacré  sa 
fortune  entière  et  les  vingt  dernières  années  de  sa-vie  à  proca* 
rer  une  éducation  religieuse  et  morale  à  cette  nombreuse  classe 
d'enfants ,  que  chaque  année  voyait  descendre  des  montagnes  de 
la  Savoie  pour  Venir  exercer  son  iudustiie  dans  la  capitale.  U 
était  parvenu ,  sans  aucun  moyen  d'autorité,  par  le  seul  empire 
de  ses  bienfaits  et  par  le  seul  attrait  de  la  confiance ,  à  soumettre 
au  r^ime  d'une  association  régulière  cette  espèce  de  petite  co- 
lonie ,  si  étrangère  aux  mœurs  d'une  ville  telle  que  Paris.  C'était 

■ 

en  leur  inculquant  les  préceptes  de  la  religion,  qu'il  les  avait  pé- 
nétrés d'un  saint  respect  pour  les  principes  de  la  morale  et  pour 
toutes  les  lois  de  la  société. 

Le  succès  de  ses  soins  avait  été  tel ,  que  les  habitans  de  Paris 
ne  craignaient  pas  de  confier  les  commissions  les  plus  délicates 
à  4^s  en£ints  presque  inconnus ,  qui  n'avaient  d'autre  garant  de 
leur  fidélité  que  les  marques  distinctives  dont  l'abbé  de  Fénelon 
décorait  leur  sagesse  et  leur  piété.  Ce  seul  témoignage  d'un  sim- 
ple particulier  avait  autant  de  force  sur  l'opinion  publique  que 
s'il  eût  été  revêtu  de  l'autorité  de  la  loi  ou  de  la  sanction  du  gou^ 
vemement. 

Dans  ces  jours  de  crime  et  de  sang ,  où  il  suffisait  d'être  ver« 
tueux  pour  être  proscrit ,  l'abbé  de  Fcnélon  dut  subir  la  loi  gé- 
nérale. On  vit  alors ,  parmi  des  étrangers  de  la  classe  la  plus 
obscure,  ce  qu'on  ne  voyait  plus  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre, 
le  courte  de  la  reconnaissance  se  montrer  éloquent  pour  plaider 
Jâ  oMt  4e  k  v«iiik  On  vàtMtt  «es  S^^orétrds  se  porter  m 
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foule  à  la  barre  de  la  conventioD,  pour  rëdamer  la  liberté  de  celui 
qui  leur  avait  servi  de  père,  et  chacun  d'eux  s'offrir  de  se 
constituer  prisonnier  à  sa  place  (  i  ].         ^ 

Ce  gënëreuTc  dcvoûinent  ne  put  fléchir  les  hommes  £irouches 
^  sanguinaires  qui  avaient  usurpe'  la  puissance.  Ni  le  nom 
de  Fénelon,  ui  le  respect  hypocrite  qu'on  alTectait  pour  ce 
beau  nom ,  ne  purent  arracher  k  récliafaud  un  TÎeiUard  plus 
qu^o^ogénaire.  Ce  fut  au  nom  du  peuple  qu'on  condamna  à  la 
mort  le  bienfaiteur  du  peuple. 

« 

(i)  Voyez  U  Moniteur,  n^.  lai ,  i«r.plunotean9  (aoianneri79ii«y 
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